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L'espace  de  soixante-treize  ans,  qui  nous  séparait  de  l'avanii 
dernière  édition  du  Dictionnaire  de  l'Académie,  ne  s'est  point 
écoulé  sans  que  les  grammairiene^se  soient  crus  dispensés  du  rea. 
pect  dû  à  une  telle  autorité.  Ce  laps  de  temps,  auront-ils  dit,  a  tu 
naître  deux  révolutions,  et  la  littérature  prendre  un  essor  jusque» 
là.  sans  exemple,  et  se  régénérer  :  or,  la  langue,  au  milieu  de  cette 
rénovation,  de  cet  ébranlement  général,  n'a  pu  demeurer  sta» 
tionnaire.  Partant  de  ce  principe,  et  peut-être  plus  empressés 
d'accueillir  les  nouveautés  que  den  apprécier  le  mérite,  ils  nous 
ont  donné  des  préceptes  souvent  peu  fondés,  et  presque  toujours 
trop  circonscrits,  trop  exclusifs  :  conséquence  inverse  au  motif 
qui  les  avait  déterminés,  au  mouvement  qui,  autour  d'eux,  élar» 
gissait,  agrandissait  tout. 

Mais  aujourd'hui  que  l'Académie  s'est  prononcée,  qu'elle  a 
sanctionné  telle  locution  et  rejeté  telle  autre,  qu'elle  a  brisé  les 
entraves  et  le  cercle  étroit  oh  l'on  tenût  une  foule  de  mots  comme 
étreints  par  les  acceptions  bornées  auxquelles  on  les  limitait; 
aujourd'hui,  enfin,  qu'elle  a  fait  justice  du  caprice  des  uns  et  de 
la  logique  des  autres,  en  passant  avec  toute  la  force  de  sa  pré- 
pondérance le  niveau  sur  toutes  les  irrégularités,  il  nous  a  sem- 
blé que  ce  no  serait  point  un  ouvrage  sans  intérêt  que  celui  qui 
ferait  connaître  les  modifications,  les  diverses  acceptions  qu'elle 
a  signalées  dans  son  édition  de  1835,  et  souvent  comme  pour 
donner  un  démenti  aux  maximes  qu'on  nous  enseigne. 

En  effet,  outre  que  les  principes  qu'elle  pose  font  disparaître 
l'incertitude  qui  résultait  de  la  diversité  d'opinions  de  nos  gram- 
mairiens, elle  agrandit  encore  la  limite  de  ces  principes  en  {ai- 
sant  des  concessions  impérieusement  réclamées  par  l'usage. 

Aussi,  et  nous  oserons  le  dire,  il  n'existe  aujourd'hui  pas  une 
seule  grammaire  en  harmonie  avec  les  sentiments  de  l'Académie, 
pas  une  qui  ne  soit  à  refondre  sur  une  foule  de  cas.  Par  exemple, 
il  en  est  une  très-suivie,  et  que  l'on  pouvait  croire  une  des  meil- 
leures à  en  juger  sur  son  immense  succès,  et  dans  laquelle,  ce- 
pendant (disons-le  dans  l'intérêt  de  la  vérité,  dans  l'intérêt  de  la 
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Bcience),  il  ne  serait  pas  difficile  de  trouver  plus  de  quatr^^ngU 
rèfflet  ineomplite»  ou  faustet  (et  ici  nous  ne  jugeons  que  d'après 
l'Académie),  et  près  de  trente  tout-à-fait  en  contradiction  avec 
l'opinion  de  ce  tribunal  suprême. 

La  nôtre,  toute  basée  sur  l'opinion  1e  l'Académie,  ne  pouvait 
Être  entachée  des  mêmes  vices.  Ce  corps  savant  y  a  si  bien  re- 
connu l'expression  de  ses  sentiments  sur  les  principes  de  notre 
langue,  que  huit  de  ses  membres,  savoir,  MM.  Droz,  Dupatp, 
Lemercier,  JUichaud,  Charles  Nodier,  de  Pongerville,  de  Ségur  et 
Tittot,  en  ont  spontanément  demandé  l'adoption  au  Conseil  royal 
de  l'Instruction  publique.  Aujourd'hui  que  ce  Conseil  l'a  adoptée 
comme  livre  classique,  et  l'a  autorisée  pour  l'usage  des  collèges, 
on  ne  peut  être  taxé  de  présomption  en  avançant  que  le  succès 
en  est  assuré. 

Nous  y  avons  signalé  la  plupart  des  erreurs  dont  nous  venons 
de  parler.  Nous  l'avons  fait,  non  sans  craindre  d'indisposer  le 
Conseil  royal.  Mais,  dans  sa  justice,  ce  Conseil  n'en  a  pas  moins 
adopté  notre  livre,  ne  l'a  pas  moins  autorisé  pour  l'usage  des 
collèges  :  c'est  là  un  fait  bien  significatif,  et  dont  il  est  facile  de 
tirer  la  conséquence  ;  c'est,  nous  oserons  le  dire,  l'approbation, 
la  sanction  de  nos  principes,  et  la  condamnation  de  ceux  que 
nous  avons  attaqués.  Car,  de  deux  choses  l'une  :  ou  la  critique 
que  nous  faisons  de  la  grammaire  de  M.  Chapsal  est  fondée,  ou 
elle  ne  l'est  pas.  Si  elle  ne  l'était  pas,  le  Conseil  royal,  au  lieu 
d'adopter  notre  livre,  l'eût  rejeté  ;  et  puisque,  au  contraire,  il  l'a 
adopté,  c'est  qu'il  partage  notre  opinion. 

Nous  signalerons,  à  partir  de  la  19e  édition  de  cette  grammaire, 
deux  améliorations  d'une  très-grande  importance  :  c'est  le  déve- 
loppement que  nous  avons  donné  aux  deux  questions,  jusqu'ici 
plutôt  esquivées  que  traitées,  des  collectifs  et  du  participe  présent, 
questions  incontestablement,  et  sans  comparaison  aucune,  les 
plus  difficiles,  les  plus  délicates  de  toute  la  langue  française. 

Nous  présentons  les  participes  passés  réduits  à  deux  règles 
sans  exception,  et  sur  le  plan  suivi  par  l'un  de  nous  dans  un  ou- 
vrage qui  compte  déjà  huit  éditions.  Nous  avons  traité  de  l'emploi 
des  temps  du  subjonctif,  point  si  important  et  néanmoins  si  né- 
gligé, avec  plus  d'étendue  que  dans  aucune  de  nos  gram- 
maires. 
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1. — La  grammaire  est  l'art  de  parler  et  d'ëorire  oor- 
reotement  (1). 

2.— Le  langage  parlé  et  le  langage  écrit  sont  l'un 
et  l'autre  formés  de  mots,  et  les  mots  sont  composés  do 
lettres  ou  caractères. 

3. — Il  y  a  deux  sortes  de  lettres  :  les  voyéUes  et  les 
consonnes, 

4. — Les  voyelles  sont  a,  e,  i,  o,  u  et  y.  Elles  sont 
ainsi  nommées,  parce  que,  seules,  elles  forment  une 
voix,  un  son. 

5. — Mais  il  y  a  dans  la  langue  fi'ançaise  six  autres  sons,  que 
notre  alphabet  ne  permet  pas  de  rendre  par  une  seule  lettre,  tels 
sont  eu,  ou,  an,  in,  on,  un,  qu'il  faut  considérer  comme  six 
voyelles. 

6. — Les  consonnes  sont  b,  c,  d,  /,  g,  h,  j,  h,  l,  «i, 
n,  p,  q,  r,  s,  t,  v,  x,  z.  On  les  appelle  ainsi,  parce  qu'elles 
ne  produisent  une  voix,  un  son,  qu'à  l'aide  des  Toyelles. 
En  effet,  dans  ba,  bo,  bu,  etc.,  le  son  appartient  presque 
tout  entier  aux  voyelles  a,  o,  u. 

7. — Les  voyelles  sont  longues  ou  brèves.  Les  voyelles 
longues  sont  celles  sur  lesquelles  la  voix  s'appuie  quel- 


(1)  On  dispute  beaucoup  si  la  Grammaire  est  une  science  ç\\ 
u»  art,  Ji'Aca,dénaie  la  définit  un  art. 
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que  tempi,  et  les  brèvei,  oelles  dont  la  prononciatioo 
est  rapide.  Ainsi| 

a  est  long  dans  plâtré,  ot  bref  dans  chatte  ; 

ê  est  long  dans  tite,  et  bref  dans  trompette  ;         \. 

i  est  long  dans  abtme,  et  bref  dans  cime  ; 

0  est  long  dans  rôle,  et  bref  dans  code;  * 

u  est  long  dans  bûche,  et  bref  dans  cruche  ; 
eu  est  long  dans^eûn?,  et  bref  dans  aeul; 
ou  est  long  dans  voûte,  et  bref  dans  goutte  ; 
in  est  long  dans  pinte,  et  bref  dans  chemin,  etc. 

Il  n'y  a  gu^re  que  l'usage  qui  puisse  nous  apprendre  & 
distinguer  les  voyelles  longues  des  voyelles  brèves. 

Remarques  tur  quelques  voyelle». 

8. — Il  y  a  trois  sortes  à*e  :  Ve  muet,  Vé  fermé  et  1'^ 
ouvert. 

h'e  muet  n'a  qu'un  son  sourd  et  peu  sensible,  comme 
dans  plume,  monde,  que,  ce,  me,  ou  ne  sert  qu'à  rendre 
plus  longue  la  voyelle  qui  le  précède,  comme  d&uB  pluiCf 
9oie,joie,  \\  jouera,  enjouement. 

lié  fermé  se  prononce  la  bouche  presque  formée, 
comme  dans  étéy  sévérité^  répéter,  clocher. 

Itè  ouvert  se  prononce  la  bouche  un  peu  plus  ouverte 
que  pour  Vé  fermé,  et  comme  dans  cyprès,  excès,  regret, 
elle-m^e  (1). 

9.— Mais,  comme  on  le  voit,  les  différentes  sortes 
d'e  sont  le  plus  souvent  indiquées  par  des  signes  que 
l'on  appelle  accents. 

10. — Il  y  a  trois  sortes  d'accents,  savoir,  l'accent 
aigu  ('),  qui  se  met  sur  la  plupart  des  é  fermés  :  révéré, 
pénétré;  V  accent  grave  (>),  qui  se  met  sur  la  plupart  des 
è  ouverts  :  après,  exprès,  père,  mère  ;  et  l'accent  ctVo)»- 
flexe  (a),  qui  se  met  sur  la  plupart  des  voyelles  longues  : 
pâle,  blême,  abîme,  impôt,  bûche.  Nous  disons  la  plupart, 
attendu  qu'il  y  a,  1°  des  é  fermés  sans  accent  aigu, 
comme  dans  payer,  chanter,  papier,  vous  payez,  vous 

(t)  La  prononciation  de  l'è  ouvert  serait  très-vicieuse,  si, 
comme  le  recommandent  la  plupart  des  grammairiens,  on  le 
prononçait  la  bouche  trèe-ou/verte  ;  il  aurait  alors  un  son  c^ui 
tiendrait  plus  de  l'a  que  de  l'è  ouvert, 
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chantez;  2^  des  è  ouverts  sans  accent  grave,  comme 
dans  tujetf  appela  net  ;  3*>  des  voyelles  longues  sans  accent 
circonflexe,  comme  dans  sciCf  bas,  rue,  etc. 

11.— L'y  sert  souvent  pour  deux  i,  comme  dans 
erayon,  noyau,  royaume,  payer  ;  et  quelquefois  pour  un 
i,  comme  dans  physique,  style,  tyran,  martyr. 

Remarque  tur  la  cantonne  H» 

12. — La  lettre  h  est  muette  ou  avpirie  :  elle  est  muette 
quand  elle  est  nulle  dans  la  prononciation,  comme 
dans  heureux,  honneur,  honnête,  homme  ;  elle  est  aspirée, 
quand  elle  fait  prononcer  avec  aspiration  la  voyelle 
qui  suit  :  le  héros,  la  hardiesse,  le  haut,  la  hanche.  Alors 
il  ne  saurait  exister  de  liaison  entre  la  consonne  qui 
la  précède  et  la  voyelle  qui  la  suit  ;  il  faut  donc  pro- 
noncer les  haricots,  les  haines,  les  hameaux,  comme  s'ils 
étaient  ainsi  écrits  :  lé  haricots,  lé  haines,  lé  hameaux. 

Des  mots  considères  sous  le  rapport  de  leur  articulation. 

13. — Les  émissions  de  voix,  nécessaires  pour  l'arti- 
culation des  mots,  sont  ce  qu'on  appelle  des  syllabes  : 
jour,  nuit,  pain,  vin,  sont  des  mots  d'une  seule  syllabe  ; 
il  y  en  a  deux  dans  charmant,  enfant,  savoir,  char^mant, 
en-fant  ;  et  trois  dans  li-ber-té,  ap-pli-qué. 

14. — On  appelle  monosyllabe  un  mot  qui  n'a  qu'une 
syllabe  :  tels  sont  bon,  pain,  sur,  lui  ;  dissyllabe,  celui  qui 
en  a  deux:  enfant,  poli;  trissyllabe,  celui  qui  en  a  trois: 
apporté,  satisfait. 

15.— On  donne  aussi  le  nom  de  polysyllabe  à  tout 
mot  formé  de  plus  d'une  syllabe  :  voisin,  complaisant, 
libéralité. 

16. — Une  syllabe  dans  laquelle  on  entend  distincte- 
ment deux  sons,  prend  le  nom  de  diphtongue;  telles 
sont  les  ^llabes  ia,  ié,  io,  ieu,  oi,  oigi,  ué,  ui,  etc.  : 
fruitier,  loi,  foin,  vieux.  . 

17. — La  langue  française  se  compose  de  dix  sortes 
de  mots  qu'on  appelle  les  parties  du  discours.  Ces  espèces 
de  mots  sont  le  nom,  Varticle,  Vadjectif,  le  pronom,  le 
verbe,  \e participe,  \ adverbe,  \&prépositi(m,h conjonction 
etVinterfection»  •   . 


Cowp  d*œil  sur  Vorigine  des  différeuies  espèces  de  mots. 

Cette  division  des  mots  en  dix  espèces  n'est  rœnvrè 
ni  du  hasard  ni  du  oaprice  des  hommes,  mais  la  con- 
Béquenoe  néocdsaire  de  l'organisation  des  personnes  et 
de  l'existenoe  des  choses  ;  car  toute  langue  a  pour 
éléments  primitifs  les  objets  mêmes  qui  composent  la 
nature. 

C'est  ce  qui  fait  que,  bien  qu'elles  diffèrent  par  les 
mots  et  par  les  sons,  les  langues  ont  toutes  entre  elles 
une  certaine  communauté,  une  certaine  affinité  sous 
le  rapport  des  principes  fondamentaux. 

Il  nous  a  paru  que  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  causes 
premières  de  la  création  des  parties  du  discours,  ou, 
en  d'autres  termes,  que  remonter  aux  choses  mêmes 
pour  expliquer  les  signes  appelés  à  les  représenter,  ce 
serait  répandre  de  l'attrait  sur  une  matière  aride,  et 
laisser  encore  sur  l'esprit  des  élèves  une  impression 
plus  profonde  et  conséquemment  plus  profitable. 


OVJtOSÊ. 


ET  DE  SON  ORIGINE. 

18. — Dès  la  création,  la  terre  présentant  comme 
aujourd'hui  des  êtres  animés  et  des  êtres  inanimés  d'une 
variété  infinie,  les  hommes  éprouvèrent  le.  besoin  de 
distinguer  chaque  objet  par  un  terme  spécial,  de  lui 
donner  un  nom  particulier. 

Or  les  grammairiens  ont  appelé  nom  le  mot  par 
lequel  on  nomma  une  personne  ou  une  chose.  Ainsi, 
lorsque  nous  disons  père,  mère,  frère,  sœur,  parent^ 
ami,  Pierre,  J$an,  César,  Napolkm,  ville,  village,  église, 
maison,  table,  plume,  nous  nommons,  soit  des  personnes, 
soit  des  choses  :  donc  ces  mots  sont  des  noms  (1). 


(1)  Gomme  nos  vues,  quant  à  présent,  sont  uniquement  de  faire 
connaître  chaque  espèce  de  mots  en  remontant  à  la  cause  et  à  l'o^ 
rigine  de  sa  formation,  il  ne  sera  rien  dit  ici  des  règles  qui  y  ont 
trait,  ces  règles  devant  faire  la  matière  des  chapitres  suivants, 


BÉLOlt  ii' ACADÉMIE. 


DE    li'ARTICIii: 

ET  DE  SON  OBIGINE. 

19. —  là^aticle  n'étant  pas  de  toutes  les  langues,  il 
faut  en  conclure  que,  par  lui-même,  il  ne  saurait  rien 
exprimer  ;  c'est  à  l'invariabilité  seule  de  la  terminaison 
des  noms  qu'il  doit  son  existence.  Aussi,  renvoyons-nous, 
pour  ce  que  nous  avons  à  en  dire,  à  cette  espèce  de  mot 
même. 

Nous  n'avons  d'articles  que  Ze,  2âr,  7e«,  du,  des,  au, 
aux» 


\  DE    I.'ADJE€T1F 

ET  DE  SON  ORIGINE. 

20. — Quoique,  à  l'aide  du  nom,  chaque  objet  fût  dé 
signé  par  un  terme  particulier,  bientôt  se  déclara  la 
nécessité  de  dire  de  ces  objets  leurs  couleurs  ou  leurs 
formes,  leur  force  ou  leur  taille,  enfin,  remarquez  bien 
ce  mot,  d^ajouter  à  l'idée  de  l'objet  l'idée  de  ses  qua- 
lités. 

En  effet,  voyons-nous  un  cheval,  il  est  Jeune  ou  vieux^ 
blanc  ou  noir,  grand  on  petit,  lourd  ou  léger,  vif  ou 
pesant.  Or,  ces  mots  jeune,  vieux,  blanc,  noir,  grand, 
petit,  joints  au  nom  cheval,  sont,  pour  ainsi  dire,  autant 
d'attributs  qui  ajoutent  à  l'idée  que  nous  donne  le  mot 
cheval,  l'idée  de  ses  qualités,  de  sa  taille,  de  sa  légè- 
reté, etc.  Remarquons-nous  une  femme,  nous  la  trou- 
vons belle  ou  laide,  petite  ou  grande,  brune  ou  blonde, 
eto  ;  ici  encore  chacun  de  ces  mots,  belle,  laide,  petite, 
grande,  brune,  blonde,  ajoute  à  l'idée  que  nous  donne 
le  mot  femme  l'idée  de  ses  qualités. 

Ces  mots  donc  n'ayant  d'autre  fonction  que  à* ajouter 
des  idées  de  formes,  de  couleurs  ou  de  qualités,  les 
grammairiens  ont  dû  chercher  un  terme  qui  rappelât 
cette  fonction  ;  et,  au  lieu  de  se  servir  de  l'expression 
mot  qui  ajoute,  ils  ont  choisi  le  terme  plus  court  adjectifs 
qui,  seul,  a  toute  cette  signification. 


DU  PRONOM 

BT    DE    SON    OBIOINB. 

21. —  Si,  comme  on  le  voit,  c'est  à  la  nature  même 
des  choses  que  nous  devons  l'origine  du  nom  et  de  l'ad- 
jectifj  il  n'en  est  pas  de  même  àiijpronom,  dont  l'existence 
ne  peut  être  attribuée  qu'à  une  raison  d'harmonie. 

En  effet,  il  est  vraisemblable  que,  dans  le  principe, 
on  s'occupa  de  l'indispensable  avant  de  penser  à  ce  qui 
n'était  qu'agrément.  On  peut  conséquemment  présu- 
mer qu'au  lieu  de  dire,  comme  nous  le  faisons  aujour- 
d'hui, lorsque  le  général  eut  tout  examiné,  et  qu^ IL  eut 
Tuirangué  ses  soldats,  il  donna  le  signal  de  Vattaque,  les 
premiers  hommes  s'exprimèrent  ainsi  :  lor^sque  le  général 
eut  tout  examiné,  et  que  le  général  eut  harangué  ses 
soldats,  le  général  donna  le  signal  de  V attaque. 

Mais  après  avoir  accru  leurs  connaissances,  et  leur 
oreille  étant  devenue  plus  sensible  à  l'harmonie,  ils 
durent,  pour  faire  disparaître  la  monotonie  et  les  lan- 
gueurs de  leur  premier  langage,  chercher  à  éviter  cette 
répétition  fatigante  du  nom. 

En  conséquence,  il  leur  fallut  non  -  seulement  inven- 
ter des  mots  pour  remplacer  les  noms,  mais  encore  leur 
donner  une  conformation  particulière,  c'est-à-dire  les  faire 
extrêmement  courts,  afin  que,  d'une  part,  ils  pussent 
se  répéter  pour  ainsi  dire  sans  être  aperçus,  et  que,  de 
l'autre,  il  en  résultât  pour  la  diction  une  allure  plus 
franche  et  plus  rapide. 

Considérée  sous  ce  point  de  vue,  la  conformation 
des  pronoms  de  la  langue  française  est  admirablement 
combinée;  ce  ne  sont  guère  que  des  monosyllabes:  je, 
me,  mai,  tu,  te,  toi,  il,  die,  on,  se,  soi,  le,  la,  les,  lui, 
leur,  qui,  que,  ce,  dont,  en,  y,  sont  des  prônons  dont 
la  répétition,  grâce  à  leur  brièveté,  ne  cause  ni  fatigue 
ni  lenteur  (1).  Un  seul  exemple  suffira  pour  en  con- 
vaincre. 

1  S'il  eu  est  quelques-uns  d'une  conformation  plus  développée, 
ils  sont  d'un  usage  infiniment  plus  restreint,  comme  chacun,  j^" 


\ 
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J^aperçus  V empereur  c^  en  approchai  pour  mieux 
LE  voir  et  LE  contempler,  ja  personne  exprimée  par  le 
mot  empereur  figure  quatre  fois  dans  cette  courte  phrase, 
savoir,  dans  les  mots  einpereur^  en^  le,  et  le.  Et,  sans  le 
secours  du  pronom,  il  eût  fallu  ^ixe^f  aperçus  V empereur, 
et  m^approchai  de  Vempereur  pour  mieux  voir  V empe- 
reur, et  contempler  Pempereur. 

*  Ces  mots  donc  n'ayant  d'autre  fonction  que  de  rem- 
placer les  noms,  les  grammairiens,  désireux  d'exprimer 
cette  fonction  par  un  seul  terme,  ont  fait  le  mot  moitié 
latin,  moitié  français,  pronom,  qui  signifie  pour  le  nom, 
à  la  place  du  nom  (1). 


DIT  TERBE 

ET  DE  SON  ORIGINE.  '< 

22. — Une  langue  déjà  pourvue  du  nom  et  de  l'adjectif 
permettait  bien  de  désigner  chaque  objet  et  d'en  peindre 
les  qualités,  les  formes,  les  couleurs,  etc.  Mais  de  leur 
nature  ces  objets  étant  animés  ou  inanimés,  il  fallut 
encore  créer  une  espèce  de  mot  pour  exprimer  les  circons- 
tances relatives  à  leur  être  :  les  objets  inanimés,  c'est-à- 
dire  sans  vie,  ne  peuvent  guère  qu'être  en  repos  ;  mais 
quant  aux  êtres  animés,  c'est-à-dire  ayant  vie,  il  y  a  par 
rapport  à  eux  trois  circonstances  différentes,  qui  dépen- 
dent de  leur  état  même  d'existence  :  se  mouvoir,  sentir, 
être  en,  repos,  ou  en  tel  ou  tel  état,  ce  qui  peut  s'expri- 
mer par  les  trois  mots  marcher,  aimer,  dormir  ;  il  n'y  a 
pas  une  quatrième  alternative. 

Or,  toutes  les  actions,  tous  les  mouvements  des  hom- 
mes, tels  que  marcher,  courir,  voyager,  venir,  parler, 
écrire,  boire,  manger,  etc.;    toutes  leurs  passions,  tous 


conque^  ou  l'œuvre  du  temps,  qui  en  a  fait  des  contractions. 
(Par  contraction,  on  entend  la  réunion,  la  fusion  de  plusieurs 
mots  en  un  seul  ;  tels  sont  les  pronoms  celui-ci,  'celle-là,  qui 
sont  formés  des  mots  celui  qui  est  ici,  celle  qui  est  là.) 

(1)  Pronom  est  formé  de  pro,  préposition  latine  qui  signifie 
pour  ou  à  la  place  de,  et  du  mot  français  nom,  ce  qui,  réuni, 
signifie /xmr  le  nom,  à  la  place  du  nom. 
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leurs  sentiments,  tels  que  chérir ,  aimer ,  détester j  hoCir^ 
etc.  ;  tontes  les  situations,  tous  les  états  dans  lesquels 
ils  peuvent  se  trouver,  comme  languiTy  dormir^  se  rej^- 
seTf  être,  exister^  etc.:  toutes  ces  circonstances,  disons- 
nous,  étant  exprimées  par  une  même  espèce  de  mot,  on 
comprend  que  cette  espèce,  par  son  importance,  tient  le 
premier  rang  dans  les  langues,  qu'elle  en  est  pour  ainsi 
dire  l'âme. 

Aussi,  les  grammairiens,  peur  exprimer  toute  cette 
importance,  l'ont-ils  appelée  verbe,  expression  qui  si- 
gnilSe  parole.  En  effet,  le  verbe  est  la  parole  même: 
avec  lui,  on  dit  tout  ;  sans  lui,  on  ne  peut  rien  exprimer 
qui  ait  un  sens. 


DU    PARTICIPE 

E!r  DE  SON  ORIGINE. 

23.  —  Dans  les  langues,  il  existe  une  espèce  de  mot 
qui,  quoique  étant  née  du  verbe,  tient  encore  de  la  nature 
de  l'adjectif;  tels  sont  frappé,  frappée;  chéri,  chérie; 
venu.,  venue;  soumis,  soumise,  etc.,  qui  viennent  des 
verbes /raj^per,  chérir,  venir,  soumettre. 

C'est  de  cette  double  fonction,  c'est  de  ce  qu'elle  jparft'- 
cipe  de  ces  deux  natures,  que  cette  espèce  de  mot  tire 
son  nom  àe  participe. 


BE    I^'ADTERBE 


ET  DE  SON  ORIGINE. 


24.  —  De  même  que  les  objets  ne  sauraient  exister 
sans  avoir  telle  ou  telle  forme,  telle  ou  telle  couleur, 
telle  ou  telle  qualité,  comme  dans  ces  exemples,  table 
ronde,  chapeau  blanc,  bon  pain,  etc.  ;  de  même  une  ac- 
tion ne  saurait  avoir  lieu  sans  se  faire  de  telle  ou  telle  ma- 
nière, à  telle  ou  telle  époque,  dans  tel  ou  tel  ordre,  etc. 


^. L 
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Et  oes  expressions  qui  marquent  la  manière,  le  temps, 
l'ordre,  sont  appelés  adverbes. 

Exemples. — Il  chante  agréablement,  o'e^t-à-dire 
d'une  manière  agréable;^  il  se  conduit  exemplaire- 
ment, c'est-à-dire  d'vne  manière  exemplaire.  Il  arrivera 
BIENTÔT,  partirez-vous  DEMAIN  ?  Bientôt  et  demain 
marquent  le  temps.  D* abord  il  nous  écrivit,  puis  il  vint 
nous  voir.     D'abord  et  puis  marquent  l'ordre. 

Ainsi  qu'on  le  voit,  les  adverbes  sont  en  général  pour 
les  verbes  ce  que  sont  les  adjectifs  pour  les  noms. 

Et  comme  cette  sorte  de  mot  ne  saurait  guère  être 
que  près  du  verbe,  les  grammairiens  lui  ont  donné,  pour 
cela,  le  nom  adverbe,  expression  formée  du  mot  latin  ad, 
qui  signifie  vers  ou  près  de,  et  du  nom  français  verbe, 
lesquels,  réunis,  font  vers  le  verbe,  c'est-à-dire  mot  qui  se 
place  vers  le  verbe,  près  du  verbe. 


DE  liA  PRÉP08ITI01V 

ET  DE  SON  ORIGINE. 

25. — A  l'aide  des  espèces  de  mots  dont  nous  avons 
parlé  jusqu'ici,  il  était  déjà  possible  d'exprimer  des 
idées  complètes,  il  est  vrai,  mais  des  idées  très-circons- 
crites,  et  sans  plus  de  rapports  ni  de  liaisons  que  celles 
qui  suivent  : 

Ces  jeunes  personnes  étudient  leurs  leçons. 
Mon  cheval  a  brisé  ma  voiture. 
Le  général  a  attaqué  Vennemi, 
J'ai  acheté  des  livres  instructifs. 

La  première  de  ces  phrases,  par  exemple,  dit  bien 
que  les  jeunes  personnes  étudient  leurs  leçons  ;  mais  si 
l'on  voulait  indiquer  le  lieu  où  elles  étudient,  le  but  de 
cette  étude,  depuis  quel  temps  elle  jure,  etc.,  on  ne  le 
pourrait  qu'à  l'aide  d'une  préposition. 

Exemples. — Ces  Jeunes  personnes  étudient  leurs  le- 
çons j>AJiB  le  Jardin  8TJR  le  gazon,  BOTJS  un  arbre.  (^Dans, 
sur,  sous,  servent  à  désigner  le  lieu.)  Elles  étudient  POUR 
avoir  la  première  place,  afin  D'être  les  premières,  {Pour 


Cr- 
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et  afin  de  expriment  le  but  de  leur  étude.)  Elles  s^appti- 

Î\uein,t  ainsi  depuis  une  heure,    (^Depuis  sert  à  marquer 
e  temps.) 

C'est  parce  que  cette  sortb  de  mot  se  met  toujours 
avant  le  lieu,  le  but,  le  temps,  en  un  mot,  avant  les 
rapports  qu'elle  concourt  à  exprimer ,  qu'on  l'appelle 
préposition^  expression  formée  du  nom  français  position^ 
et  du  mot  latin  j^rce,  qui  signifie  avant,  ce  qui  fait^o«t- 
tîon  avant,  c'est-à-dire,  qui  occupe  nne  position,  une 
place  avant  son  rapport. 


DE  I4A  COIVJOlKrCTIOllI 

ET   DE  SON   OBIQINE. 

26. — Bien  que  les  hommes  eussent  dans  les  espèces 
de  mots  dont  nous  avons  parlé  jusqu'ici  presque  tous 
les  éléments  nécessaires  à  la  représentation  des  idées,  il 
leur  manquait  encore  les  moyens  d'attacher,  de  lier  ces 
idées  les  unes  avec  les  autres  pour  en  faire  un  tout  coor- 
donné :  ils  se  trouvaient  dans  la  position  d'un  construc- 
teur qui  a  tous  les  matérieux  nécessaires  pour  édifier,  mais 
qui  manque  encore  de  liens  et  de  ciment. 

Outre  que  la  diction  fût  jusque-là  décousue  et  sans 
grâce,  les  pensées  manquant  de  liaisons,  la  communication 
en  était  plus  laborieuse,  et  très-souvent  le  sens  plus  difii- 
cilo  à  saisir. 

En  effet,  cette  phrase,  puisque  votre  ami  ne  me  croit 
point,  ET  qxjHI  pense  que  Je  le  trompe,  je  cesserai  de  le 
voir,  ne  pourrait  guère,  sans  conjonction,  se  rendre  autre- 
ment que  par  :  votre  ami  ne  me  croit  point,  il  pense  être 
trompé  par  moi,  Je  dois  cesser  de  le  voir.  Cette  dernière 
façon  de  s'exprimer  n'a  ni  l'ensemble,  ni  le  coulant,  ni  la 
précision  que  donnent  à  la  première  les  conjonctions  puis- 
que, que,  et,  que.  • 

Les  grammairiens  donc,  pour  donner  à  cette  espèce  de 
mot  un  nom  qui  peignît  sa  fonction  dans  le  discours,  l'ont 
appelée  conjonction,  expression  qui  signifie  liaison,  union, 
c'est-à-dire  qui  lie  les  idées  les  unes  aux  autres,  les 
phrases  entre  elles. 
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ET   DE  SON   ORIGINE. 

27. — Il  est  dans  notre  nature,  lorsque  nous  sommes 
vivement  affectés  d'un  sentiment,  soit  de  joie,  soit  de  dou- 
leur, de  surprise,  de  crainte,  de  colère  ou  d'admiration, 
etc.,  de  pousser,  àe  jeter  un  cri. 

Un  fils,  par  exemple,  aperçoit-il  sa  mère,  dont  i)  a  été 
séparé  quelque  temps,  il  s'écriera  probablement  de  sur- 
prise :  Ha  !  voilà  maman  ! 

Sommes-nous  étonnés  de  voir  encore  quelqu'un  que 
nous  croyions  absent,  il  pourra  nous  arriver  de  dire  :  Eh 
BIEN  !  vous  êtes  encore  ici  /Hé  quoi  !  vous  n'êtes  pas 
encore  partil 

Avons-nous  à  peindre  les  regrets,  la  douleur  que  nous 
cause  la  perte  de  quelqu'un,  nous  pourrons  nous  exprimer 
ainsi  :  Hélas  !  il  n'est  plus  ! 

Ces  mots  ha  I  eh  bien  l  hé  quoi  I  hélas  !  que  l'on  peut 
considérer  pour  la  plupart  comme  des  cris  brusquement 
jetés^  ont  réÇu,  pour  ce  motif,  le  nom  à' interjection,  ex- 
pression qui  a  quelque  analogie  avec  les  mois  jet,  jeter. 


CHAPITRE   PREMIER. 

DU  NOM. 

28. — Gomme  nous  l'avons  déjà  dit,  le  nom  est  le  mot 
par  lequel  on  nomme,  par  lequel  on  représente  une  per- 
sonne ou  une  chose;  tels  sont  père,  mère,  jardin,  m^ai- 
son.  On  l'appelle  aussi  substantif,  parce  que  souvent 
l'objet  nommé  représente  une  substance  (1). 


(1)  Nous  donnerons  la  préférence  au  mot  nom,  parce  qu'il 
peut,  sans  exception,  se  dire  de  tous  les  noms.  L'appellation 
substantif  ne  peut  recevoir  une  application  aussi  générale, 
attendu  qu'un  nombre  infini  de  choses  n'existent  que  dans  notre 
esprit,  et  ne  représentent  aucune  substance  ;  tels  sont  désir, 
pensée,  loisir,  agilité,  etc. 
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29. — Oa  distingue  deux  sortes  de  noms  :  le  nom  œm- 
mun  et  le  nom  propre. 

30. — On  appelle  nom  commun  celui  qui  peut  se  don- 
ner à  toutes  les  personnes  ou  à  toutes  les  choses  de  la 
même  espèce.  Or,  ville,  maison,  homme,  femme,  etc., 
sont  des  noms  communs,  car  ils  peuvent  se  dire  de  toutes 
les  villes,  de  toutes  les  maisons,  de  tous  les  hommes  et  de 
toutes  les  femmes. 

31. — Le  nom  propre  est  le  mot  par  lequel  on  désigne 
particulièrement  une  personne  ou  une  chose,  comme 
Napoléon,  Vltalie.  Or,  si  je  dis.  Paria  est  la  capitale 
de  la  France,  je  me  sers  de  deux  noms  propres,  savoir, 
Paris  et  France.  En  effet,  Paris  est  le  nom  particulier 
d'une  ville,  et  France  le  nom  particulier  d'uA  pays.  Mais 
les  grammairiens,  au  lieu  de  se  servir  de  l'expression  nom 
particulier i  ont  employé  cette  autre,  Tiom  propre,  qui  a 
la  même  signification. 

Du  genre  des  noms, 

32. — Comme  chez  les  hommes  et  les  animtKux  on  dis- 
tingue deux  espèces,  c'est-à-dire  le  mâle  et  la  femelle,  la 
Grammaire  a  dû  tenir  compte  de  cette  distinction.  Mais 
au  lieu  d'employer  les  mots  espèce  mâle,  espèce  femelle, 
on  a  dit  genre  masculin,  genre  féminin,  expressions  qui 
ont  la  même  valeur. 

33. — Ainsi,  l'on  dit  qu'un  nom  est  du  genre  mascu- 
lin, s'il  représente  un  homme  ou  un  animal  de  Tespèce 
mâle,  comme  père,  frère,  hceuf,  cheval;  on  dit  qu'un 
nom  est  du  genre  féminin,  s'il  représente  une  femme 
ou  un  animal  de  l'espèce  femelle,  comme  mère,  sœur, 
lionne,  jument. 

34. — Mais  on  a  encore  donné  le  genre  masculin  et 
le  genre  féminin  à  des  noms  de  choses  inanimées.  Par 
exemple,  on  a  fait  habit  et  cJiapeau  du  masculin,  et 
redingote  et  robe  du  féminin,  sans  que  la  Grammaire 
puisse  en  rendre  compte  :  l'usage  seul  nous  apprendra 
donc  à  connaître  le  genre  de  ces  sortes  de  noms  ;  faut-il 
un  avant  un  nom,  ce  nom  est  du  masculin  :  faut-il  une, 
il  est  du  féminin.  Ainsi,  jardin,  tapis,  sont  du  mascu- 
lin, parce  qu'on  dit  un  jardin,  un  tapis  ;  plume,  chan- 


0SLON  L*A0ADÉ3fII. 


16 


nom  œm- 


deîle,  sont  du  féminin,  paroe  qu'on  dit  une  plume,  une 
chandelle. 

Du  nombre  des  nomt, 

35. — On  appelle  nomire  une  quantité  quelconque  ;  un, 
deuZf  trois,  quatre^  etc.,  sont  des  nombres. 

36. — Quoique  les  nombres  soient  illimités,  la  Gram- 
maire n'en  recourait  que  deux,  savoir,  un  et  plusieurs. 
Mais  à  la  place  du  nombre  un,  on  a  dit  nombre  singulier; 
à  la  place  de  nombre  de  plusieurs,  on  a  dit  nombre  plur 
riel.  Ainsi,  la  sœur  est  du  nombre  singulier,  les  sœurs, 
du  nombre  pluriel. 

De  la  formation  du  pluriel  dans  les  noms. 

37. — On  forme  le  pluriel  d'un  nom  en  ajoutant  s  à 
son  singulier:  le  père,  les  pères;  la  mère,  les  mères;  le 
jour,  les  jours. 

38. — Mais  cette  règle  n'est  pas  générale,  car 

10  Les  noms  qui  finissent  au  singulier  par  s,  x  ou  z, 
s'écrivent  au  pluriel  comme  au  singulier  :  un  fils,  un 
Iras,  des  fils,  des  bras  ;  un  nez,  une  croix  ;  des  nez,  des 
croix.     (Pas  d'exception.) 

2°  Les  noins  terminés  par  au  ou  par  eu  prennent  x 
au  pluriel:  un  tonneau,  des  tonneaux;  un  neveu,  des 
neveux.  Il  n'y  a  qu'une  seule  exception  ;  c'est  landau, 
dont  le  pluriel  se  forme  par  s  :  des  landaus.  (Aoad.) 

3°  Les  noms  terminés  par  ou  prennent  s  au  pluriel  : 
un  sou,  un  clou  ;  des  sous,  des  clous. 

11  n'y  a  que  sept  exceptions  :  bijou,  caillou,  chou, 
genou,  hibou,  joujou  et  pou,  qui  prennent  x  :  des  bijoux, 
des  cailloux,  des  chouan,  des  genoux,  etc. 

4"  Les  noms  terminés  en  al  ont  leur  pluriel  en  aux  : 
général,  tribunal,  journal,  cheval,  maréchal,  bocal,  local, 
etc.,  font  donc  généraux,  tribunaux,  journaux,  chevaux, 
maréchaux,  bocaux,  locaux  (1). 

Il  n'y  a  d'autres  exceptions  que  bal,  carnaval,  régal, 
ad  (durillon),  nopal,  chacal,  serval,  dont  le  pluriel  est 

(1)  39.— On  trouve  dans  quelques  dictipnnaires  des  bocals, 
des  locals  ;  mais  l'Académie  dit  des  bocaux,  des  locaux  :  on  doit 
la  féliciter  de  diminuer  ainsi  le  nombre  des  exceptions. 
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hah,  carnavals,  régaU.    Pal  fait  au  pluriel  paux  ou 
pals. 

40. — Remarque.  Les  pluriels  en  aux  venant  d'un  singulier  en 
al,  comme  généraux,  qui  vient  de  général,  ne  prennent  pas  la 
lettre  e  dans  cette  syllabe  aux.  (Pas  d'exception.)  Mais  les 
pluriels  en  aux  venant  d'un  singulier  en  au  prennent  un  e  :  un 
chapeau,  dei  chapeaux.  . 

41. — De  cette  dernière  catégorie,  cependant,  il  faut  excepter 
nffutiau,  aloyau,  boyau,  étau,  gluau,  gruau,  hoyau,  joyau,  noyau, 
fllau,  sarrau,  aenau,  tuyau  et  unau,  dont  la  syllabe  au  s'écrit 
sans  «, 

42. — 5<>  Les  noms  qui  finissent  en  ail  se  forment  au 
pluriel  par  un  s  :  un  éventail,  des  éventails  ;  un  gouver- 
nail, des  gouvernails  ;  un  portail,  des  portails. 

43. — Il  n'y  a  d'exceptions  que  les  cin(j  suivants  :  bail, 
corail,  émail,  soupirail,  vantail  et  travail,  qui  font  baux, 
coraux,  émaux,  soupiraux,  vantaux  et  travaux.  Ce  der- 
nier a  aussi  le  pluriel  travails,  et  dans  deux  cas  :  1^  lors- 
quUl  signifie  les  rapports  d'un  ministre  au  roi,  ou  d'un 
commis  au  ministre  ;  2^  lorsqu'il  se  dit  de  machines  par 
lesquelles  on  contient  les  chevaux  vicieux  quand  on  les 
ferre,  ou  quand  on  les  pansé. 

44. — Ail,  espèce  d'oignon,  a  aussi  deux  pluriels  :  ails  et  aulx 
(Acad.).    I>es  ails  plaît  plus  à  l'oreille  que  des  aulx. 

6»  Les  trois  noms  (ueul,  ciel,  œil,  ont  aussi  un  double  pluriel  : 
cueul  fait  au  pluriel  aïeuls,  lorsqu'il  signifie  grand-pire:  mes 
AÏEULS  paternels,  mes  aïbuls  maternels. 

Aïeul  fait  dieux  dans  deux  cas  :  l"  lorsqu'il  se  dit  de  ceux  qui 
ont  vécu  dans  les  siècles  passés  :  c^était  la  mode  chez  nos  aïeux  ; 
nos  aïeux  étaient  plus  simples  que  nous  ;  2°  pour  désigner  ceux 
de  qui  l'on  descend  :  ce  droit  lui  vient  de  ses  aïeux.    (Acad.) 

Nota.  Écrivez  ainsi  avec  e  aïeule,  pour  signifier  grand-mère  : 
mon  aïeule  paternelle,  mon  aïeule  maternelle.  -  ;  ;  -i  >  . 

Ciel  fait  au  pluriel  ciels  et  deux.  On  dit  un  ciel,  des  ciels, 
quand  il  s'agit  de  ciels  de  lit  ou  de  l'imitation  du  ciel,  soit  en 
peinture,  soit  en  tapisserie  :  les  ciels  réussissent  mal  en  tapis- 
serie ;  ce  peintre  fait  bien  les  ciEhB.  Dans  tous  les  autres  cas,  il 
faut  cieux  :  Vimmensité  des  CjBUX,  le  royaume  des  OIEUX,  etc. 

Œil  fait  au  pluriel  yeux  :  des  yeux  noirs,  des  yeux  bleus. 

L'Académie  n'admet  guère  le  pluriel  ceils  que  dans  le  nom 
œil-de-bœu/,  des  œils-de-bœu/ (fenètrea  rondes.) 

Yeux,  ajoute-t-elle,  se  dit  de  certains  vides,  de  certains  trous 
qui  se  trouvent  dans  la  mie  du  pain,  et  dans  plusieurs  espèces 
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de  fromage  :  un  pain  qui  a  des  ybdx,  du  /romane  qui  n'a  point 
d'YMVX.  Il  se  dit  encore  des  boutons  qui  paraissent  sur  une 
tige  d'arbre  :  tailler  à  deux  yhux,  à  trois  ybux. 

45.  —  Remarque.  —  L'Académie  conserve  le  t  au 
pluriel  des  noms  on  ant  ou  en  ent  ;  elle  écrit  donc,  îet 
enfants,  les  parents,  les  instants,  les  talents,  etc. 

46.  —  Nous  ferons  remarquer  que  l'usage  autorise  aussi  à 
écrire,  en  supprimant  le  t  au  pluriel,  les  mêmes  noms,  lorsqu  ils 
sont  formés  de  pins  d'une  syllabe  :  les  en/ans,  les  parens  les 
inttans,  les  talens.  Et  s'ils  n'ont  qu'une  syllabe,  le  t  se  conserve  : 
les  vents,  les  gants,  les  dents.  La  première  de  ces  façons  d'or- 
thographier est  toute  logique,  la  seconde  n'a  pour  elle  que  le 
caprice  de  l'usage. 


CHAPITRE  II. 

DE   l'article. 

47. — là  article  est  un  mot  qui  a  pour  principale  pro- 
priété d'indiquer  le  ^enre  et  le  nombre  des  noms  avant 
lesquels  il  est  employé. 

48. — Voici  tous  nos  articles  :  le,  la,  les,  qu'on  appelle 
articles  simples ,  et  du,  des,  au,  aux,  qu'on  appelle 
articles  composés. 

49. — Le  se  met  avant  un  nom  masculin  singulier  : 
le  pain,  le  vin  ;  la,  avant  un  nom  féminin  singulier  :  la 
mère,  la  fille  ;  les,  avant  les  noms  pluriels  des  deux  gen- 
res :  les  frères,  les  sœurs. 

50.  —  Bu,  des,  au,  aiix,  sont  appelés  articles  com- 
posés ,  de  ce  qu'ils  renferment  en  eux  l'un  des  mots 
de,  à  :  nous  disons  donc,  le  talent  du  maître,  pour  de  le 
maître  ;  la  légèreté  des  enfants,  pour  de  les  enfants  j  fai 
parlé  AU  général,  pour  à  le  général  ;  obéir  AUX  lois,  pour 
à  les  lois. 

51.  —  Mais,  pour  l'agrément  do  la  langue,  on  sup- 
prime la  lettre  e  de  l'article  le,  et  la  lettre  a  de  l'article 
la,  quand  ils  se  trouvent  devant  un  mot  qui  commence 
par  une  voyelle  ou  un  h  muet;  et  alors  on  remplace 
la  lettre  supprimée  par  cette  figure  ('),  qu'on  appelle 
apostrophe.  Ainsi,  pour  éviter  tout  ce  qu'il  v  aurait  de 
choquant  pour  l'oreille  dans  le  oiseau,  le  ami,  la  oreille, 
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le  homme,  on  a  roiranohé  les  lettres  6,  a,  des  articles 
le,  la,  et  l'on  a  dit  roiseau,  Vami,  Voreille,  Thomme,  etc. 

CHAPITREIII, 

DE  L' ADJECTIF. 

62. — Nous  l'avons  ddjà  dit,  Y  adjectif  a  pour  fonction 
d'exprimer  les  qualités,  les  formes,  les  couleurs,  en  un 
mot ,  toutes  les  maniôrcs  d'être  des  personnes  ou  des 
choses.  YoyotiS-nous  un  fruit,  il  nous  paraît  petit  ou 
gro8y  mûr  ou  vert  ;  il  est  bon  ou  mauvais^  tendre  ou  dur, 
etc.  Or,  ces  mots  petit,  gros,  mûr,  vert,  bon,  mauvais, 
tendre,  dur,  exprimant  les  qualités  ou  les  manières 
d'être  du  fruit ,  sont  autant  d'adjectifs.  Avons-nous  à 
parler  d'un  chapeau,  nous  aurons  à  dire  qu'il  est  blanc 
ou  noir,  léger  ou  pesant,  rond  ou  ovale,  grand  ou  étroit. 
Ces  mots  blanc,  7ioir,léaer,  pesant,  rond,  ovale,  grand, 
étroit,  sont  encore  des  adjectifs. 

53.  —  Mais  les  qualités  ,  les  formes  ,  etc.  ,  qu'on 
aperçoit  dans  un  être  masculin  ,  i  ouvant  tout  aussi 
bien  exister  chez  un  être  féminin,  un  même  adjectif  se 
rapportera  donc  tantôt  à  un  nom  masculin,  tantôt  à 
un  nom  féminin.  Cela  posé,  il  reste  à  examiner  les  mo- 
difications que  fait  éprouver  à  un  adjectif  la  différence 
du  genre. 

De  la  formation  du  féminin  dans  les  adjectifs. 

64. — Première  règle.  —  Tout  adjectif  terminé  au 
masculin  par  un  e  muet,  comme  sage,  utile,  agré^^Ac, 
reste  tel  au  féminin  :  le  frère  SAOE,  iul  sœur  SAOE. 

55. — Deuxième  règle. — Tout  adjectif  qui  ne  liLÎi 
pas  par  un  e  muet  au  masculin,  en  prend  un  au  fémi- 
nin :  petit,  grand,  poli,  vrai,  ^élé,  exquis,  font  donc  au 
féminin,  petite,  grande,  polie,  vraie,  zélée,  exquise. 

56. — Mais  xj  ^'vit  excepter  de  cette  dernière  règle, 
1°  les  adjec'is  .loat  l  féminin  exige  la  réduplication 
de  la  dernièvo  lettre  et  un  t  muet;  2°  et  les  adjectifs 
dont  la  formation  it'minine  est  irrégulière. 
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57. — Les  adjectifs  qui  exigoot  au  Â^minin  la  rëdn- 
plioation  de  leur  dernière  lettre  sont, 

!•  Ceux  qui  sont  terminés  on  el  ou  eu  fÂt,  comme  actuel, 
habituel,  vermeil,  pareil,  dont  le  f(  linin  C6t  actudU, 
habituelle,  vermeille,  pareille.  (Point  d'exception. ) 

68. — Remarquez  lo  que  Jîdile  et  infidHe  ne  fout  point  partie 
de  cette  catégorie  ;  ils  appartiennent  à  la  première  règle,  c'esU 
judire  que,  prenant,  un  e  muet  au  masculin,  le  féminin  ne  change 
pas:  un  aerr-'ui  Jidèle,  une  mémoire  jidile ;  2o  que  rebtlU 
prend  touj  i  .i  ^  lei  ■  l:  un  chef  rebelle,  une  armée  rebelle. 

2*  j^js  ;icljeoti^fl  terminés  par  tV/t,  qui ,  sans  exception) 
foat  au  ii^'ainin  ienne:  chrétien,  païen,  ancien;  chri' 
hev  X,  païenne,  ancienne.  (Point  d'exception.) 

3°  Les  adjectifs  terminés  par  on,  comme  bon,  bouffon, 
miynon,  qui  font  au  féminin  :  bonne,  bouffonne,  mi- 
gnonne. (Pas  d'exception.) 

4°  Les  adjectifs  terminés  par  et,  comme  net,  sujet, 
muet,  Jluet,  qui  font  au  féminin,  ette  :  nette,  sujette, 
muette,  fluette.  Il  faut  en  excepter  complète,  concrète, 
discrète,  inquiète,  replète,  secrète. 

5'  Les  adjectifs  bas,  épais,  exprès,  gras,  gros,  las, 
pro/ès,  qui  font  au  féminin  basse,  épaisse,  expresse, 
grasse,  grosse,  lasse,  professe. — Nul,  gentil,  paysan,  sot, 
vieillot,  dont  le  féminin  est  nulle,  gentille,  paysanne, 
sotte,  vieillotte. 

6°  Et  enfin  les  adjectifs  fou,  mou,  vieux,  beau  et  nou- 
veau, dont  le  féminin  est  folle,  molle,  vieille,  belle,  nou- 
velle, parce  qu'au  masculin  on  dit  aussi  fol,  mol,  vieil, 
bel,  nouvel,  lorsqu'ils  se  trouvent  avant  un  nom  com- 
mençant par  une  voyelle  ou  un  h  muet  :  fol  espoir ^  mol 
abandon,  bel  enfant,  nouvel  ouvrage f  vieil  homme.  (On 
'1'^  aussi  oieux  homme.) 

59. — Les  adjectifs  dont  la  formation  féminine  est 
irrégulière  sont, 

1"  Ceux  qui  sont  terminés  par/,  tels  que  veuf,  actif, 
bref,  vif,  qui  perdent  au  féminin  la  lettre  f  pour  prendre 
ve  :  veuve,  active,  brève,  vive. 

Il  n'y  a  qu'un  seul  mot  qui  fasse  exception,  encore  est-il  peu 
usité  ;  c'est  l'adjectif  pou/,  qui  se  dit  du  grès,  des  pierres  ou  du 
marbre,  qui,  lorsqu'on  les  travaille,  tombent  en  poussière  :  ce  gris, 
est  pour,  cette  pierre  ettpovf.  (Acad.) 
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20  Les  adjectifs  terminés  par  x,  qui  perdent  cette  lettre 
pour  prendre  se  :  heureux,  hoiteuXf  honteux  ;  heureuse^ 
hoiteuse,  honteuse.  Il  n'y  a  que  cinq  exceptions  :  doux, 
faux,  préjvx,  roux  et  vieux,  dont  le  féminin  est  douce, 
fausse,  préfixe,  rousse,  vieille. 

3°  Les  adjectifs  blanc,  sec,  frais,  franc,  qui  font  blan- 
che, sèche,  fraîche,  franche  (1). — Public,  caduc,  turc, 
grec,  franc,  dont  le  féminin  est  publique,  caduque,  turque, 
grecque  (2),  franque  (3). — Long  y  oblong,  tiers,  malin, 
bénin,  qui  font  longue,  oblongue,  tierce,  maligne,  béni- 
gne.— Favori,  coi,  qui  font  favorite,  coite. 

4**  (Châtain,  dispos  et  fât  ne  se  disent  pas  au  fé- 
minin.) 

5°  Les  adjectifs  terminés  par  eur,  dont  le  féminin  se 
forme  de  différentes  manières,  savoir  : 

Premièrement. — Les  adjectifs  en  eur  formés  d'un  par- 
ticipe présent  par  le  changement  de  ant  en  eur,  et  qui 
font  euse  au  féminin,  comme  parleur,  menteur,  voleur, 
tompeur,  dont  le  féminin  est  parleuse,  menteuse,  voleuse, 
trompeuse,  parce  qu'ils  viennent  des  participes  présents 
parlant,  mentant,  volant,  trompant.  Il  faut  cependant  en 
excepter  débiteur  (qui  doit),  exécuteur,  inventeur,  persé- 
cuteur, enchanteur,  qui  font  au  féminin  débitrice,  exécu- 
trice, persécutrice,  enchanteresse. 

Secondement. — Les  adjectifs  en  teur  non  formés  d'un 
participe  présent,  et  qui  font  au  féminin  trice  :  admira- 
teur, adulateur,  approbateur,  conciliateur,  conservateur, 
délateur,  dénonciateur,  directeur,  investigatetir,  lecteur, 
donateur,  testateur,  etc.,  etc.  ;  admiratrice,  adulatrice, 
approbatrice,  conciliatrice,  conservatrice,  délatrice,  dé- 
nonciatrice, directrice,  investigatrice,  lectrice,  donatrice, 
testatrice,  etc. 

60. — Remarque. — Amateur  se  dit  des  deux  genres  : 
un  homme,  une  femtne  amateur.  ^ 


(1)  Franc,  franche,  qui  a  de  la  franchise,  ou  qui  est  libre. 

(2)  Remarquez  que  grec  est  de  ces  mots  le  seul  qui  conserve 
la  lettre  c  au  féminin  :  une  Grecque. 

(3)  Franc,  franque,  langue  franque,  sorte  de  jargon  mêlé  de 
français,  d'italien,  d'espagnol,  etc.,  que  parlent  les  Francs  de  la 
basse  classe,  établis  dans  le  Levant  ou  en  Barbarie. 
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Cl. — Il  est  atissi  des  adjectifs  en  eur  qui  ont  une  dou- 
ble formation  féminine  ;  tels  sont  : 

62. — Chantbdr,  dont  le  féminin  est  chanteuse  et  cantatrice. 
Chanteuse  se  dit  de  toute  femme  qui  cliante,  soit  qu'elle  en  fasse 
ou  non  sa  profession  :  les  chanteuses  de  V Opéra.  Cependant, 
lorsque  la  personne  dont  on  parie  a  acquis  quelque  célébrité 
dans  l'art  du  chant,  an  lieu  de  chanteuse,  on  dit  cantathice. 

(ACAD.) 

63. — Chasseur,  dont  le  féminin  est  chasseuse  et  chasseresse. 
Chasseuse  se  dit  d'une  femme  qui  chasse,  ou  qui  aime  i\  chas- 
ser :   f  aperçois  une   chasseuse   dans  la  plaine,   ces  dames  sont 
d^habiles  chasseuses. — Chasseresse  ne  se  dit  qu'en  poésie  : 
Diane  la  chasseresse,  les  nymphes  chasseresses.    (Aoad.) 

64. — DÉBITEUR,  qui,  comme  on  l'a  déjà  vu,  fait  débitrice, 
lorsqu'il  signifie  qui  doit:  elle  est  ma  débitrice  de  cinq  cents 
francs  ;  et  débiteusb  (qui  débite)  :  c'est  une  débiteuse  de  nou- 
velles, une  grande  débiteuse  de  mensonges.     (Acad.) 

65. — ^Demandeur,  dont  le  féminin  est  demandeuse  et  deman- 
deresse. Demandeuse  se  dit  de  celle  dans  le  caractère  de  qui 
il  entre  de  demander,  ou  qui  en  fait  profession:  <^est  une  de- 
mandeuse perpétuelle. — Demanderesse  est  un  terme  de  pro- 
cédure, qui  signifie  celle  qui  intente  un  procès,  qui  fait  une  de- 
mande en  justice  :  telle  est  la  somme  réclamée  pur  la  deman- 
deresse.— Défendeur,  autre  terme  de  procédure,  fait  ^fende- 
resse. 

66. — Devineur,  dont  le  féminin  fait  devineuse.  Il  se  dit~de 
ceux  qui,  sans  se  donner  pour  prédire  les  événements,  sans  en 
faire  profession,  aiment  à  juger  par  voie  de  conjecture  :  &est  un 
bon  DEVINEUR,  tme  adroite  dbvinbusb. — Devineresse  n'est  pas, 
comme  on  l'a  imprimé,  le  féminin  de  devineur,  mais  de  divin. 
Ils  se  disent  de  ceux  qui  se  donnent  pour  prédire  les  événe- 
ments, et  qui  en  font  profession  :  les  devins  et  les  devineresses 
ont  des  imposteurs.     (Acad.) 

67. — Vendeur,  dont  le  féminin  est  vendeuse  et  venderesse. 
Vendeuse  se  dit  de  celle  qui  fait  profession  de  vendre:  \tne 
vendeuse  de  fruits,  des  vendeuses  à  la  Imite. — Venderesse 
ne  se  dit  qu'en  pratique,  et  d'une  femme  qui,  sans  faire  profes- 
sion de  vendre,  a  cédé,  a  vendu  telle  chose  :  la  venderesse 
est  garante.     (Acad.) 

68. — Bailleur  (qui  donne  t\  ferme,  à  loyer),  dont  le  féminin 
est  bailleresse  ;  mais  ce  féminin,  dit  l'Académie,  est  maintenant 
presque  inusité. — Vengeur,  dont  le  féminin  est  vengeresse; 
mais  ce  féminin  n'est  que  du  style  soutenu:  Jeanne  d'Arc 
fut  la  VENGERESSE  de  la  France  ;  la  main  vengeresse  de  ce 
héros  brisa  les  fers  de  sa  patrie. — Pécheur  (qui  commet  des 
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péchés),  dont  le  féminin  est  pécheresse. — GouvuBNHtm,  dont  le 
féminin  est  gouvernante. — Et  ssRviTBnR,  qui  fait  servante. 

Première  remarque. — ^Le  féminin  des  adjectifs  en  érieur  se 
forme  ainsi  par  un  e  muet  :  antérieur,  inférieur,  supérieur  ;  anté- 
rieure, inférieure,  supérieure.  II  faut  y  ajouter  majeur^  mineur 
et  meilleur,  qui  font  majeure,  mineure,  meilleure. 

Deuxième  remarque. — ^Les  adjectifs  en  eur,  qui  expriment  des 
professions,  des  états  plus  particulièrement  exercés  par  des 
hommes,  ne  changent  pas  au  féminin  ;  tels  sont  auteur,  traduc- 
teur, docteur,  professeur,  etc. 

Formation  du  pluriel  dans  les  adjectifs. 

69. — On  forme  le  pluriel  des  adjectifs  comme  celui 
des  noms,  c'est-à-dire,  en  ajoutant  un  s  au  singulier: 
petit,  petite  ;  petits,  petites.  Cependant  il  faut  remar- 
quer, 

l^'  Que,  comme  dans  les  noms  encore,  les  adjectifs 
terminés  au  singulier  par  s  ou  x,  comme  gros,  heureux, 
restent  tels  au  pluriel  :  un  gros  cheval,  de  gros  chevaux  ; 
un  homme  heureux,  des  hommes  heureux  ; 

2''  Que  les  trois  adjectifs  en  au,  beau,  jumeau,  nou- 
veau, les  seuls  de  notre  langue  qui  aient  cette  terminai- 
son, prennent  un  x  au  pluriel  :  de  beaux  enfants,  deux 
frères  jumeaux,  de  nouveaux  ouvrages; 

S°  Que  la  plupart  des  acjectifs  en  aZ  ont  leur  pluriel 
en  aux  :  libéral,  libéraux  ;  original,  originaux  ;  prin- 
cipal, principaux  ;  égal,  égaux  ;  spécial,  spéciaux,  etc. 

70. — Mais  nous  insisterons  sur  les  adjectifs  en  al, 
attendu  que  les  grammaires  les  plus  suivies  même  sont 
sur  ce  point  incomplètes  et  en  désaccord  tout  à  la  fois 
avec  cette  autorité  imposante  de  l'Académie. 

Adjectifs  en  AL  sur  le  pluriel  mascidin  desquels  V Aca- 
démie ne  s^ était  pas  prononcée  fusqu'à  son  édition  de 
'  1835,  oà  0»  Zi7  .• 
Yl.■^5^enna/,  des  emplois  biennaux  ; 

Brutal,  des  appétis  brutaux  ; .  ;  '        '•       '     "    "  vi 

Z>CfcM'na^,  des  avis  doctrinaux  ;  "'  ^ 

Electoral,  collèges  électoraux  ; 

Equinoxial,  des  points  équinoxiaux  ; 

Fatal,  au  pluriel /ato/«  (peu  usité,  dit  l'Acad.)  ; 
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Orammatical,  les  principes  grammaticaux  ; 

Uléffalf  actes  illégaux  ; 

Impénal,  ornements  impériaux  ; 

Loyal,  de  loyaux  services  ; 

Machinal,  mouvements  machinaux  (peu  usité)  ; 

Matrimonial,  droits  matrimoniaux  ; 

Musical,  des  caractères  musicaux  ; 

Numéral,  des  adjectifs  numéraux  ; 

Original,  des  tableaux,  des  manuscrits  originaux  ; 

Radical,  termes  radicaux  ; 

Social,  des  rapports  sociaux  ; 

Trivial,  des  détails  triviaux  (peu  usité.  Acad.)  ; 

Verbal,  adjectifs  verbaux,  procès-verbaux. 

Martial,  pectoral,  nasal,  n'ont  de  pluriel  masculin  que  lors- 
qu'ils sont  employés  comme  termes  d'anatomie  ou  de  médecine  ; 
remèdes  martiaux,  muscles  pectoraux,  os  nasaux  (c'est-à-dire  qui  ont 
rapport  au  nez). 

Adjectifs  m  al  dont  V Académie  dit  positivement  qu'ils 
n'ont  pas  de  pluriel  masculin. 

12.—- Amical,  colossal,  glacial,  natal,  automnal,  frugal,  jovial, 
naval  (1). 

Adjectifs  en  AL  sur  le  pluriel  masculin  desquels  V Acadé- 
mie ne  se  prononce  pas,  et  dont  on  ne  trouve  dans  son 
dictionnaire  aiicun  exemple  qui  autorise  à  les  y  em- 
ployer. 


13.—- Annal, 
archiépiscopal  (2), 


austral  (3), 
bénéficiai. 


boréal  (4),      collégial, 
canonial,        crucial, 


(1)  Cependant  nous  ferons  remarquer  que  l'usage  commence 
à  introduire  parmi  nous,  et  que  notre  oreille  aussi  commence  à 
supporter  des  conseils,  des  rapports  amicals,  des  édifices  colossals, 
des  repas  frugals,  des  vents  glacials,  des  caractères,  des  hommes 
jovials,  des  combats  navals.  Toutefois,  nous  le  répétons,  l'Aca- 
démie ne  donne  aucun  exemple  de  ces  adjectifs  emi>loyés  au 
pluriel  masculin. 

(2)  F rononcez  arkiépiscopal.  ^  •  ui^, 

(3)  L'Académie  n'a  point  admis  cet  exemple,  signes  austraux, 
qui  se  trouve  dans  l'édition  de  son  dictionnaire,  faite  en  1798; 
ce  silence  semble  indiquer  qu'elle  ne  reconnaît  pas  de  pluriel 
masculin  à  cet  adjectif.  ;    »  •   '.oïi»;^; 

(4)  Boréal  doit  nécessairement  suivre  la  même  loi  que  au»- 
iral. 
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Crural  (V), 

filial. 

Imtral, 

patriarcal, 

Décemviral, 

horizontal. 

mental, 

patronal. 

Décimal  (2), 

idéal. 

médical. 

primordial, 

Déloyal  (3), 

immoral  (4), 

médicinal. 

proverbial, 

Diagonal, 

impartial  (5), 

paradoxal, 

tliéâtra. 

Diamétral, 

initial. 

paroissial, 

transversal. 

Doctoral, 

instrumental, 

partial, 

virginal, 

Equilatéràl, 

labial. 

pascal, 

vocal. 

Expérimental, 

lingual. 

pastoral. 

zodiacal. 

Final, 

littéral, 

74. — ^Le  silence  de  l'Académie  sur  l'emploi  de  ces  adjectifs  au 
masculin  pluriel  est  motivé  par  deux  raisons  :  la  principale,  c'est 
qu'ils  sont  la  plupart  d'un  usage  si  limité,  qu'ils  ne  s'emploient 
souvent  qu'avec  quelques  noms  féminins,  et  quelquefois  même 
avec  un  seul  ;  tels  sont  collégial,  crucial,  diagonal,  paroissial,  pa- 
tronal, transversal,  médicinal,  etc.,  qui  ne  se  disent  que  dans  ces 
expressions  :  église  collégiale  ;  incision  cruciale  (en  croix)  ;  fête 
patronale  ;  ligne  transversale  ;  ligne  diagonale  ;  plante,  herbe  nîédi- 
cinale.  Le  besoin  du  pluriel  masculin  ne  se  manisfestant  pas,  ce 
pluriel  devient  donc  inutile.  '  La  seconde  raison  tient  à  des  motifs 
d'euphonie,  c'est-à-dire  que  le  pluriel  masculin  soit  en  als,  soit  en 
aux,  serait  également  désagréable  à  l'oreille. 

75. — Remarque. —  Conformément  encore  à  ce  qui  a  été  dit 
des  noms  en  ant  ou  eut,  l'Académie  conserve  le  t  dans  les  ad- 
jectifs qui  ont  l'une  ou  l'autre  de  ces  terminaisons.  Elle  écrit 
donc,  des  enfants  diligents  ou  obéissants,  des  monuments  intéres- 
sants. Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  cette  façon  d'orthographier 
est  toute  rati(5nnelle,  toute  logique  ;  la  suppression  du  t,  au  con- 
traire, manque  de  fondement.  Toutefois,  l'usage  aut(K><se  cette 
suppression,  excepté  dans  l'adjectif  lent,  le  seul  de  cette  termi- 
naison qui  n'ait  qu'une  syllabe. 


(1)  Toutefois  les  chirurgiens  terminent  en  aux  le  pluriel  de 
tous  les  adjectifs  en  al  qui  entrent  dans  les  termes  de  leur  art  : 
ils  disent  donc  des  nerfs  cruraux. 

(2)  L'usage  est  favorable  au  pluriel  décimaux:  les  arithmé- 
ticiens disent  des  nombres  décimaux. 

(3)  Il  n'y  a  dans  l'Académie  aucun  exemple  de  cet  adjectif 
employé  au  pluriel  ;  mais  puisqu'elle  dit  de  loyaux  services,  il  doit 
être  permis  de  dire  des  moyens,  des  procédés  déloyaux. 

(4)  Point  d'exemple  de  l'emploi  de  cet  adjectif  au  pluriel  mas- 
culin ;  mais  l'Académie  disant  des  contes,  des  préceptes  moravx, 
il  doit  être  régulier  de  dire  dej  contes,  des  préceptes  immoraux,  des 
êtres  immoraux. 

(5)  L'usage  est  favorable  à  impartiaux  :  des  arbitres,  des  Jugea 
impartiaux.  ^ 
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76. — Les  adjectifs  expriment  les  qualités  ou  simple- 
ment, ou  avec  comparaison,  ou  les  élèvei.  '  «  un  très-haut 
degré  ;  de  là  trois  degrés  de  signification,  savoir  :  le  posi- 
ti/f  le  comparatif  et  le  superlatif. 

77.^  Le  positif  Tt! est  rien  autre  chose  que  l'adjectif 
même  :  Dieu  est  bon,  la  journée  est  belle. 

78. — Le  comparatif  exprime  la  comparaison,  et  toute 
comparaison  a  pour  résultat  Végalitéj  la  supériorité  ou 
Vinfériorité. 

Le  comparatif  à^égalité  se  forme  à  l'aide  des  mots 
autant  f  aussi:  le  fis  est  AtTssi  vertuettx  que  le  père  ;  il 
est  modeste  autant  qu^habile. 

Le  comparatif  de  supériorité  se  forme  avec  plus  :  la 
science  est  rhUB  préciettse  que  l'or. 

Le  comparatif  à'infériorité  se  forme  avec  mains  :  cet 
hiver  a  été  MOINS  rigoureux  et  MOINS  long  que  le  précé- 
dent. 

Il  y  a  trois  adjectifs  qui  expriment  seuls  une  com- 
paraison :  meilleur  au  lieu  de  plus  bon,  qui  ne  se  dit 
pas  ;  pire  au  lieu  de  plus  mauvais,  et  moindre  au  lieu 
de  plus  petit. 

79. — Le  superlatif  exprime  la  qualité  portée  à  un  très^ 
haut  degré. 

Il  y  a  deux  sortes  de  superlatifs  :  lo  superlatif  absolu^ 
qui  marque  la  qualité  portée  à  un  très-haut  degré  absolu- 
ment, c'est-à-dire  sans  rappoi  t  à  aucun  objet  :  ce  serviteur 
est  TRÈS-FIDÈLE  ;  et  le  superlatif  relatif,  qui  exprime  un 
très-haut  degré  relativement,  c'est-à-dire  avec  comparai- 
son :  cet  enfant  est  LE  plus  instruit  de  sa  division,  et 
sa  sœur  LA  moins  avancée  de  la  sienne.     On  forme  le 
superlatif  a6«oZt£  en  mettant  avant  l'adjectif  l'un  des  mots 
très,  fort,  bien,  extrêmement  :  quoiqu'il  soit  port  in- 
struit, il  lui  est  TRÈS-DIFFICILE  de  rendre  nettement 
ses  pensées,  etc.  On  forme  le  superlatif  relatif  en  mettant 
un  des  mots  le,  la,  les,  du,  des,  au,  mon.  ton,  son,  notre^ 
votre,  leur,  leurs,  avant  un  comparatif  de  supériorité  ou 
d'infériorité  :  la  vaccine  est  une  des  plus  belles  et  DBS 
plus  UTILES  découvertes  des  temps  modernes;  les  quor 
lités  du  cœur  ne  sont  pas  les  moins  précieuses» 

&0. — Quoique  les    adjectifs  soient  le    plus    souvent 
appelés  à  exprimer  quelque   chose  qui  soit  dans  les 
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objets  mêmes  et  leur  appartienne,  comme  quand  nous 
disons  homme  instruit,  visage  ovale,  qualité  et  forme 
qui  résident  dans  les  noms  hommey  visage,  il  en  est  ce- 
pendant qui  déterminent  plutôt  les  noms  qu'ils  ne  les 
qualifient  ;  tels  sont  ces  mots  m^n,  ton,  son,  ce,  cet,  un, 
deux,  premier,  second,  etc.,  et  que,  pour  ce  motif,  on 
appelle  adjectifs  déterminatifs. 

81. — En  effet,  quand  je  dis  mon  cheval  est  fatigué, 
OET  enfant  est  sage,  prenez  la  première  rue  à  droite,  ces 
mots  mon,  cet,  première,  n'expriment  rien  qui  soit  dans 
la  nature  du  cheyal,  de  l'enfant  ou  de  la  rue  ;  ils  font 
plus  particulièrement  entendre  que  je  parle  de  tel 
cheval,  de  tel  enfant,  de  telle  rue;  ils  les  spécifient, 
ils  les  déterminent. 

82. — Il  y  a  trois  sortes  d'adjectifs  déterminatifs: 
les  adjectifs  démonstratifs,  les  adjectifs  possessifs  et  les 
adjectifs  numéraux. 

Des  adjectifs  démonstratifs, 

83.— Les  adjectifs  démonstratifs  remplissent  la  double 
fonction  de  déterminer  les  objets  et  de  les  montrer 
aux  yeux,  ou  de  les  rappeler  à  1  esprit. 

Les  adjectifs  démonstratifs  scmt. 

Pour  le  masculin  singulier,  ce,  cet;  .,   .  . 

Pour  le  féminin  singulier,  cette  ;  ''''■  '^ 

Pour  le  pluriel  des  deux  genres,  ces.    . 

Remarque. — Quoique  ce  et  cet  soient  l'un  et  l'autre 
du  masculin,  ce  ne  se  met  qu'avant  une  consonne  ou  un 
h  aspiré  :  OE  pays,  OE  Iiameau,  et  cet  seulement  avant 
une  voyelle  ou  un  h  muet  :  cet  emploi,  cet  honneur. 

Des  adjectifs  possessifs. 

84. — Les  hâ^ectifa  possessifs  remplissent  la  double  fonc- 
tion de  déterminer  tel  ou  tel  objet,  et  d'exprimer  une 
idée  de  possession.    Voici  ces  adjectifs  : 

SINGULIER.  '  PLURIEL. 

Masculin.  Féminin.       ;j       Des  deux  genres. 


iittè' 


Mon, 

ma,     _  .  .  , 

\   - . 

mes, 

Ton, 

''^i         '  :>^ 

!   "■""*■•■. 

tes, 

Son, 

««,     ,      .. 

'    .           t 

Ht, 

Notre, 

notre. 

1 

nos. 

Votre, 

votre, 

vos^ 

Leur, 

leur. 

leur». 

J 
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85. — Quoique  mon^  touj  son,  soient  plus  particulière- 
ment  du  masculin,  ils  s'emploient  aussi,  par  euphonie, 
avant  les  noms  et  les  adjectifs  féminins  commençant  par 
une  Toyelle  ou  un  h  muet  :  nous  disons  donc  mon  épouse, 
ton  aimable  mère,  son  honorable  famille,  pour  éviter  ce 
qu'il  y  aurait  de  choquant  pour  l'oreille  dans  m/i  épouse, 
ta  aimable  mère,  sa  honorable /amille» 

Des  adjectifs  numéraux. 

86. — Les  adjectifs  numérauai  ont  aussi  la  double  foùc- 
tion  de  déterminer  les  objets  et  d'exprimer  une  idée  de 
nombre  ou  d'ordre. 

87. — Il  y  en  a  de  deux  sortes  :  les  adjectifs  de  nombres 
cardinaux  et  les  adjectifs  de  nombres  ordinaux. 

88. — Les  adjectifs  de  nombres  cardinaux  marquent 
le  nombre,  la  quantité  ;  tels  sont  un,  deux,  trois,  quatre, 
cinq,  six,  sept,  huit,  neuf,  dix,  vingt,  trente,  etc. 

89. — Les  adjectifs  de  nombres  ordinaux  ne  marquent 
que  l'ordre,  le  rang  où  est  un  objet  par  rapport  à  un 
ou  à  plusieurs  autres  ;  ces  adjectifs  sont  premier, 
second  ou  deuxième,  troisième,  quatrième^  vingtième^ 
centième,  etc. 


CHAPITRE  IV. 

DF  PRONOM. 

90. — Le  pronom,  comme  on  l'a  déjà  vu,  est  un  mot 
qui  remplace  le  nom  et  en  tient  lieu. 

91. — Il  y  a  cinq  sortes  de  pronoms,  savoir  :  les 
pronoms  personnels,  les  pronoms  démonstratifs,  les 
pronoms  possessifs,  les  pronoms  relatifs  et  les  pronoms 
indéfinis. 

Des  pronoms  personnels.    ;-  - 

92. — Les  pronoms  personnels  sont  ceux  qui  représen- 
tent plus  particulièrement  les  personnes. 

93. — Il  n'y  a  que  trois  personnes;  et  ce  nombre 
vient  de  la  situation  différente  des  individus  par  rap- 
port à  l'action  de  parler  :    ou  les  personnes  parlent, 


X. 


t 


: 


I 
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oit  on  leur  parle,  où  on  parle  d'elles;  il  iie  éanrait  y 
avoir  un  quatrième  cas  :  de  là  dono  le  nombre  do  trois 
personnes. 

94.— La  première  personne  est  celle  qui  parle  :  je 
vois,  JE  Tiiarchef  ceci  est  à  moi,  êecourez-iioi. 

95. — La  seconde  personne  est  celle  à  qui  Ton  parle  : 
TU  lis  et  TU  écris  sans  cesse,  repose-TOl,  j'irai  avec  TOI. 

96. — La  troisième  personne  est  celle  de  qui  Ton  parle  : 
IL  rit,  elLe  chante,  ils  courent,  elles  marchent» 

Voici  les  pronoms  personnels  : 

Ite  personne,  je,  me,  moi  /  pluriel,  nous  ;    \      pour  les  deux 


2  e    personne,  tu,  te,  toi  ;  pluriel,  vous  ; 


genres. 


3e  personne,  il,  ils,  eux,  pour  le  masculin  ; 
Elle,  elles,  la,  pour  le  féminin  ; 
Lui,  les,  leur,  se,  soi,  pour  les  deux  genres. 

Des  pronoms  démonstratifs, 

97. — Les  pronoms  démonstratifs  sont  ceux  qui,  tout 
en  représentant  l'objet,  le  montrent  à  nos  yeux,  ou 
le  rappellent  à  notre  esprit.  Par  exemple,  quand,  après 
avoir  examiné  plusieurs  objets,  nous  disons  :  je  prendrai 
OELUi-Oi,  ajoutez-y  encore  gelui-la,  nous  désignons, 
nous  montrons  ces  objets. 

Voici  les  pronoms  démonstratifs  : 

Ce,  celui,  celui-ci,  celui-là,  pour  le  masculin  singulier. 
Ceux,  ceux-ci,  ceux-là,  pour  le  masculin  pluriel. 
Celle,  celle-ci,  celle-là,  pour  le  féminin  singulier. 
Celles,  celles-ci,  celles-là,  pour  le  féminin  pluriel. 
Ceci,  cela,  pour  les  deux  genres. 

Des  pronoms  possessifs.         iv^ 

98. — Les  pronoms  possessifs  sont  ceux  qui,  tout  à 
la  fois,  représentent  les  objets  et  expriment  une  idée  de 
possession. 

Voici  les  pronoms  possessifs  :  ,,  ,.,^*, 

BING.  MASO.      SING.   FÉM.      PLUR.  MASO.   PLUR.   f£m. 


Le  mien, 

la  mienne 

les  miens, 

les  miennes. 

Le  tien, 

la  tienne. 

les  tiens, 

les  tiennes, 

Le  sien,     ^ 

»    la  sienne^ 

les  siens,  - 

les  siennes^ 

Le  nôtre, 

la  nôtre. 

les  nôtres, 

les  nôtres, 

Le  vôtre. 

la  vôtrCf 

les  vôtres, 

les  vôtres^ 

Le  leur. 

la  leur. 

les  leurs. 

les  leurs. 
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une  idée  de 


Bd.-^Remarque.-^  Notre  et  votre  ne  prennent  l'accent  circon« 
flexe  que  lorsqu'ils  sont  pronoms,  c'est-à-dire  lorsqu'ils  sont 
précédés  d'un  article  :  votre  cheval  est  plut  Joli  que  lb  nôtbb. 

Des  pronoms  relatifs, 

100. — On  appelle  pronoms  relatifs  ceux  qui  ont  rap- 
port à  un  nom  ou  à  un  autre  pronom  qui  les  précède. 

Voici  les  pronoms  relatifs  : 
Quiy  que,  leqvel,  laquelle^  lesqueïsy  lesquelleSy  dont,  en,  y, 

101. — On  appelle  antécédent  le  nom  ou  le  pronom 
auquel  le  pronom  relatif  se  rapporte.  Dans  cette  phrase, 
Dieu,  DONT  nous  admirons  la  sagesse,  est  V auteur  des  choses 
QUE  nous  voyons,  et  de  celles  qui  nous  sont  cachées,  Dieu 
est  l'antécédent  du  relatif  dont  ;  choses  est  l'antécédent 
du  relatif  que,  et  le  pronom  celles  l'antécédent  de  qui, 

Des  joronoms  indéfinis, 

102. — On  appelle  indéfinis  les  pronoms  dont  on  se 
sert  pour  représenter  des  personnes  ou  des  choses 
qu'on  ne  veut  ou  qu'on  ne  peut  nommer.  Quand  je  dis 
on  sonne,  quelqu^un  frappe,  ces  expressions  quelqu^un, 
on,  me  sont  d'une  nécessité  absolue,  attendu  l'impossibi" 
lité  où  je  suis  de  déterminer  le  nom  de  celui  qui  sonne  ou 
qui  frappe. 

103. — Les  pronoms  indéfinis  peuvent  se  diviser  en 
quatre  classes,  savoir  : 

1°  Ceux  qui  ne  sauraient  être  que  pronoms  indéfinis, 
comme  on,  quelqu^un,  quiconque,  qui  que  ce  soit,  quoi 
que  ce  soit,  chacun,  Vun  Vautre,  les  uns  les  autres,  autrui, 
rien,  tout  le  monde; 

2**  Ceux  qui  sont  tour  à  tour  pronoms  indéfinis  et 
adjectifs,  comme  autre,  nul,  plusieurs,  tel,  tout.  Ils  sont 
pronoms  indéfinis,  lorsqu'ils  n'ont  de  rapport  à  aucun 
nom  ou  à  aucifh  pronom  ;  ils  sont  adjectifs,  s'ils  se  rap- 
portent soit  à  un  nom,  soit  à  un  pronom. 

Phrases  où  ces  mots  sont 
adjectifs. 


Phrases  où  ces  mots  sont  pro- 
noms'indéfinis. 

Un  autre  que  lui  aurait  appré- 
cié la  délicatesse  de  ce  procédé. 

Nul  n'est  satisfait  de  sa  for- 
tune^ nul  n'a  échappé. 


Remettons  l'examen  de  cette 
affaire  à  un  autre  jour. 

Nulle  puissance  n'est  compa- 
rable à  celle  de  Dieu  ;  nul  désir; 


30 


LA  QBAMMÀIRl 


Il  ne  faut  pas  que  pluneura 
pAtissent  pour  un  seul  ;  pluêieura 
prétendent  que...  (Acad.) 

Tel  se  dit  votre  ami,  qui  ne 
vous  obligerait  pas  de  quelques 
francs. 

Tout  atteste  la  majesté  de 
Dieu,  tout  est  fini,  tout  est  prôt. 


PlurieuT»  voyageurs  rappor- 
tent le  môme  fait,  mais  j'en  ai  vu 
pluneurs  qui  le  nient. 

Un  ami  tel  que  lui  est  un  se- 
cond soi-même;  telle  vie,  telle 
fin. 

Tout  ce  qu'il  dit  est  exact  ;  tout 
mon  temps  est  employé. 


3°  Ceux  qui  sont  tantôt  pronoms  indéfinis,  et  tantôt 
pronoms  relatifs,  comme  qui,  que,  quoi.  Ils  sont  pro- 
noms indéfinis,  lorsqu'ils  ne  se  rapportent  ni  à  un  nom  ni 
à  un  pronom  ;  et  pronoms  relatifs,  quand  ils  se  rapportent 
soit  à  un  nom  soit  à  un  pronom. 


Qui,  que,  quoi,  sont  pronoms 
indéfinis  dans  ces  phrases  : 

Que  veut-il  ?  que  fais-tu  ?  que 
pensez- vous  lui  devoir  ? 

Qui  demandez-vous  ?  à  qui  dé- 
sirez-vous parler  ? 

Quoi  de  pilus  hideux  que  l'i- 
gnorance? à  s'uot  réfléchit-il? 


Qui,  que,  quoi,  sont  pronoms 
relatifs  dans  ces  phrases  : 

Le  livre  que  je  lis  ;  voilà  ce 
qu'il  m'a  dit. 

Celui  qui  s'instruit  se  prépare 
des  jouissances. 

Je  ne  fais  aucun  cas  de  ce  à 
quoi  il  passe  son  temps. 


4°  Et  enfin,  le  mot  personne  et  le  mot  chose  dans 


A',4l 


quelque  chose. 

Personne  est  pronom  indéfini  lorsqu'il  h*est  accom- 
pagné ni  d'un  article,  ni  des  mots  un,  une,  ni  d'un  des 
déterminatifs  ce,  cet,  mon,  ton,  etc. 

Pebsonnb  n'est  plus  aimable  que  votre  mire  ;   c'est  un  homme 
qui  nefréqtiente  personne,  qui  ne  parle  à  personne. 

Personne  est  nom  commun  lorsqu'il  est  précédé,  soit 
de  l'article,  soit  de  l'un  des  mots  un,  une,  soit  d'un 
adjectif  déterminatif.  *  ' 

Avez-vous  vu  la  personne  eît  question  f  Voilà  une  personne 
bien  aimable  ;  cette  personne  est  instruite. 

Chose  fait  partie  du  pronom  indéfîn»  quelque  chose, 
quand  il  signifie  certaine  chose  ;  alors  il  est  du  masculin. 

Voilà  QUELQUE  CHOSE  de  bon,  de  bienfait.       ^f  •  ^4;.\    ; 

Chose  est  nom  commun  dans  quelque  chose,  lorsqu'il 
signifie  quelle  que  soit  la  chose. 

Il  n'est  point  ému,  quelque  chose  qu'on  lui  dise,  c'èst-à-dire 
^Ue  que  ^oit  la  chose  c^u'on  (ui  dise. 


eSI^ON  h^AOADÈHlM. 
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CHAPITRE    V. 


tt  un  homme 


DU  VERBE. 

104. — Le  verhe  est  un  mot  qui  marque  l'affirmation. 
Quand  je  dis  mon  frire  est  brave,  j'affirme  que  la  bra- 
voure est  dans  le  caractère  de  mon  frère. 

105.  —  Mais  pour  nous  qui  avons  pris  à  tâche  de 
montrer  que  les  différentes  espèces  de  mots  tirent  leur 
origine  des  choses  mêmes  ou  de  ce  qui  leur  est  propre, 
nous  ajouterons  : 

106. —  Puisqu'il  est  du  propre  des  êtres  de  sentir^ 
d«  se  mouvoir  ou  d^être  en  repos;  que  ces  trois  cir- 
constances sont  exprimées  par  une  seule  partie  du 
discours  appelée  verhe;  quelles  embrassent  et  résu- 
ment leurs  diverses  facultés,  leurs  attributs,  qu'en  un 
mot  elles  peignent  complètement  le  jeu  et  l'état  de  la 
nature  vivante  ou  inanimée,  nous  définirons  en  outre 
le  verbe  îtn  mot  qui  marque  le  sentiment,  le  mouvement 
ou  le  repos  (1), 

DU  SUJET. 

107.  —  Mais  comme  les  trois  circonstances  expri- 
mées par  le  verbe  ne  peuvent  avoir  lieu  sans  cause, 
c'est-à-dire  qu'il  ne  saurait  y  avoir  de  mouvement  sans 
que  quelqu'un  ou  quelque  chose  le  produise;  que 
nul    sentiment    n'existe    à    moins    que  quelqu'un    ne 
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(1)  Nous  ne  voulons  nullement  élever  une  controverse  sur  ce 
point  ;  od  ne  saurait  ne  pas  reconnaître  que  cette  définition  du 
verbe  (c^est  v  mot  qiii  marque  l'affirmation)  est  juste,  et  qu'elle 
ne  souffre  pas  d'exception.  Mais  nous  pensons  que  ce  n'est  là 
qu'un  attribut  de  cette  espèce  de  mot.  Qu'on  réponde  de  bonne 
foi  à  cette  question  :  les  hommes,  obéissant  à  la  nécessité  en  cré- 
ant une  espèce  de  mot  pour  rendre  la  différence  qu'il  y  a  entre 
marcher  et  courir,  sauter  et  se  traîner,  trotter  et  galoper,  aimer  et 
Aaïr,  veiller  et  dormir,  etc.  ;  les  hommes,  disons-nous,  furent-ils 
plutôt  occupés  d'exprimer  une  affirmation  que  de  peindre  ce  qui 
se  passait  autour  d'eux  et  en  eux  ?  Vraisemblablement  non  :  alors 
donc  la  propriété  qu'a  le  verbe  d'exprimer  l'affirmation  serait 
plutôt  une  particularité,  un  attribut  de  cette  espèce  de  mot,  qu'une 
4éfinition  qui  çn  rappelle  la  cause  origineUe. 
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réprouve;  que  l'ëtat  de  repos  fait  supposer  que  telle 
chose  est  dans  oet  état,  les  grammairiens  ont  appelé  ntjet 
la  cause  de  l'action  ou  du  sentiment.  (Sujet  est  ici  le 
synonyme  de  came.) 

108. — Ainsi,  quand  nous  disons,  nos  soldats  portaient 
le  désespoir  et  la  mort  dans  les  rangs  de  rennemiy 
les  soldats,  faisant  l'action  de  porter,  sont  le  suiet  de 
ce  verbe  ;  le  vent  poussait  et  amoncelait  la  neige,  1  action 
de  pousser  et  d'amonceler  étant  faite  par  le  vent,  ce  nom 
est  le  sujet  de  ces  doux  verbes. 

109. — Un  moyen  mécanique  de  trouver  le  sujet 
d'un  verbe ,  c'est  de  mettre  avant  ce  verbe  qui  est-ce 
qui,  si  l'on  suppose  que  l'action  est  faite  par  des  per- 
sonnes, et  qu*est-ce  qui,  si  l'on  suppose  qu'elle  est  raite 
par  des  choses. 

Ainsi,  pour  trouver  le  sujet  de  ces  phrases,  cet  étran- 
ger ne  connaît  pas  la  ville,  le  vin  pris  immodérément 
ruine  la  santé,  on  dira  qui  est-ce  qui  ne  connaît  pas  la 
ville?  V étranger,  voilà  le  sujet  de  connaît ;^ qu'est-ce 
qui  ruine  la  santé  ?  le  vin,  voilà  le  sujet  de  ruine. 

110. — Le  sujet  d'un  verbe  ne  saurait  guère  être  qu'un 
nom  ou  un  pronom.  Quand  le  sujet  est  un  nom,  il  faut 
écrire  le  verbe  à  la  troisième  personne  :  le  général  com- 
mandait, les  soldats  obéissaient. 

111. — Quand  le  sujet  est  un  pronom,  ce  pronom  étant 
de  la  première,  de  la  seconde  ou  de  la  troisième  personne, 
communique  sa  personne  au  verbe:  Je  parle,  tu  chantes, 
il  lit,  nous  écoutons,  vous  voyagez,  ils  partent. 

112. — Quelquefois,  cependant,  un  verbe  a  pour  sujet 
un  autre  verbe  ;  dans  ce  cas,  on  met  la  troisième  personne 
du  singulier  :  parler  trop  haut  en  société  est  'inconve- 
nant, c'est-à-dire  l'action  de  par'er  est. 

113. — Lorsque  plusieurs  personnes  concourent  à  faire 
l'action  exprimée  par  le  verbe,  il  faut  nécessairement  que 
co  verbe  soit  au  pluriel. 

Mon  père  et  man  frère  arriveront  ce  soir.  Il  faut  la 
troisième  personne  du  pluriel  arriveront,  parce  que 
les  sujets  père  et  frère  étant  des  noms,  sont  l'un  et  l'autre 
de  la  troisième  personne. 

114. — Mais  si  les  sujets  d'un  verbe  sont  de  diffé- 
rentes personnes,  nQn-ge^lement  il  faut  mettre  ce  verbe 
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AU  pluriel,  mais  &  celle  den  personnes  qui  a  la  priorité  ; 
la  première  personne  a  la  priorité  sur  les  deux  autres, 
et  la  seconde  l'a  sur  la  troisième.  Il  faut  donc  dire  : 
Vont  et  moi  nous  partiront,  en  mettant  le  verbe  à  la 
première  personne  du  pluriel,  parce  que,  des  deux  sujets 
voui  et  moiy  la  priorité  est  acquise  au  pronom  moi,  qui 
est  de  la  première  personne. 

Vous  et  lui  perdrez  à  ce  marché. 

Vous,  m>on  oncle  et  moi,  nous  ferons  ce  voyage. 

DU  RfOIME  ou  COMPLÉMENT. 

115. — On  appelle  régime  ou  complément  du  verbe  le 
mot  qui  dépend  immédiatement  d'un  verbe,  et  qui  lui 
est  nécessaire  pour  en  compléter  la  signification.  En 
disant  cet  homme  apporte,  j'exprime  une  idée  incom- 
plète; mais  si  j'ajoute  l'expression  une  lettre,  ce  mot 
lettre  complète  l'idée,  et  reçoit,  pour  ce  motif,  le  nom 
de  compilent.  On  le  nomme  aussi  régime,  parce  qu'il 
est  régi  par  le  verbe,  parce  qu'il  est  sous  sa  dépendance. 

116. — Il  y  a  deux  sortes  de  régimes,  le  régime  direct 
et  le  régime  indirect. 

117. — Le  régime  direct  est  le  mot  sur  lequel  tombe 
directement  l'action  du  verbe ,  le  mot  qui  est  l'objet 
immédiat  de  cette  action.  Quand  je  dis,  ce  cheval  a  ren- 
versé plusieurs  personnes  sur  son  passage  ;  les  flammes 
détruisirent  cet  édifice  malgré  nos  secours,  les  personnes 
sont  le  régime  direct  du  verbe  renverser,  parce  que  l'ac- 
tion exprimée  par  ce  verbe  tombe  directement  sur  elles  ; 
Védifice  est  le  régime  direct  de  détruisirent,  parce  que 
c'est  sur  ce  nom  que  tombe  l'action  de  détruire. 

118. — Un  moyen  mécanique  de  trouver  le  régime 
direct  d'un  verbe,  c'est  de  mettre  qui  f  ou  quoi  f  après 
ce  verbe  :  Je  vous  attendrai  ce  soir,  je  lui  écrivis  ur>  3 
lettre.  J'attendrai  qui  ?  vous  ;  j'écrivis  quoi  ?  une  lettre; 
voua  et  lettre  sont  donc  les  régimes  directs  des  verbes 
attendre,  écrire, 

119. — Le  régime  indirect  est  le  mot  sur  lequel  l'ac- 
tion ne  tombe  qu'indirectement  ;  ce  régime  est  ordi- 
nairement précédé  de  l'une  des  prépositions  à,  de  : 
fai  donné  un  anneau  4  ma  sœur  ;  fai  tiré  mon  ami  de 
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peine.  Â  ma  sœur  est  le  régime  indirect  àefai  donnée 
de  peine  est  le  régime  indirect  de^'ai  tiré  (1). 

120.— Remarque. — Parmi  les  pronoms,  il  en  est  qui 
sont  toujours  régimes  directs,  d'autres  toujours  régimes 
indirects,  et  d'autres  tantôt  régimes  directs  et  tantôt 
régimes  indirects. 

121. — LCf  la,  les,  que,  sont  les  seuls  pronoms  qui 

ne  puissent  être  que  régimes  directs:  je  le   cherche, 

c'est-à-dire  je  cherche  lui;  je  LA   regarde,  c'est-à-dire 

je  regarde  elle  ;  il  les  salue,  c'est-à-dire  il  salue  eux 

ou  elies  ;  voilà  les  chevaux  QUE  j^ai  achetés,  c'est-à-dire 

lesquels  chevaux  j'ai  achetés  ;  la  maison  que  je  veux 

vendre,  c'est-à-dire  laquelle  maison  je  veux  vendre. 

122. — ^Encore  le  pronom  que  est-il  quelquefois  employé  pour 
durant  ou  pendant  lequel,  laquelle,  comme  quand  nous  disons 
les  deux  heures  que  J'ai  marché  m'ont  fatigué  ,  c'est-à-dire  les 
deux  heures  pendant  lesquelles  j'ai  marché  ;  les  vingt  ans  qu'il  a 
régné,  c'est-à-dire  durant  lesquels  il  a  régné. 

123. — Lui,  leur,  dont,  en,  y,  ne  sauraient  être  que 
régimes  indirects,  par  la  raison  qu'ils  renferment  tou- 
jours une  préposition  :  je  lui  parlerai,  c'est-à-dire  à  lui, 
à  elle  ;  il  LEUR  écrivit,  c'est-à-dire  à  eux,  à  elles  ;  les 
outils  DONT  il  se  sert,  c'est-à-dire  desquels  il  se  sert  ;  ces 
fruits  sont  mûrs,  mangez-ws,  c'est-à-dire  mangez  de  ces 
fruits  ;  cette  science  est  intéressante,  et  Je  wi'y  applique, 
c'est-à-dire  je  m'applique  à  cette  science. 

124.  —  Me,   te,  se,   nous,   vous,   sont 
indirects  et  tantôt  régimes   directs.     Ils   sont  régimes 
indirects  toutes  les  fois  qu'ils  renferment  la  préposition 
à,  c'est-à-dire  qu'ils  sont  employés  pour  à  moi,  à  toi,  à 


tantôt  régimes 


lui,  etc. 


Il  ME  remit  vos  lettres,  c'est-à-dire  il  remit  à  moi  ; 
Je  l'écrirai  bientôt,  c'est-à-dire  jécrirai  à  toi', 
Il  SE  fit  mal,  c'est-àrdire  il  fit  mal  à  lui  ;  '■"^' 


■O-^T-^ifr 


(1)  L'Académie  ne  pense  poinfque  les  noms  ou  les  pronoms 
précédés  de  p<ur,  avec,  dans,  etc.,  soient  des  régimes  indirects 
des  verbes  ;  elle  dit  positivement  que  ce  sont  les  régimes  de  ces 
prépositions  ;  c'est  aussi  l'opinion  d'une  foule  de  grammairiens 
et  la  nôtre.  Voici  comment  elle  décompose  cette  phrase  :  servir 
Dieu  avec  ferveur  :  Dieu,  dit-elle,  est  le  régime  direct  de  servir, 
et  ferveur  le  régime  de  la  préposition  avec.  (Acad.,  au  mot  Ré^ 
gime,,) 
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125. — Me,  te,  se,  nous,  vous,  sont  régimes  directs, 
lorsqu'ils  sont  mis  pour  moi,  toi,  lui,  etc. 

Il  MB  salua,  c'est-à-dire  il  salua  moi  ; 

,7e  TB  remercie,  c'est-à-dire  je  remercie  toi  ; 

Ils  ^^  frappèrent,  c'est-à-dire  ils  frappèrent  euv,  etc. 

Des  différentes  sortes  de  verbes, 

126. — Il  y  a  cinq  sortes  de  verbes,  savoir:  le  verbe 
actif,  le  verbe  passif,  le  verbe  neutre,  le  verbe  prono- 
minal, et  le  verbe  impersonnel. 

127. — Un  verbe  n'est  actif  que  quand  1"  le  sujet  fait 
l'action,  2"  et  qu'il  a  un  régime  direct. 

128. — Mais,  comme  il  n'y  a  guère  que  l'usage,  qui 
nous  apprenne  que  tel  verbe  peut  avoir  un  régime 
direct,  on  a  dit  avec  raison  que  toutes  les  fois  que 
l'on  peut  mettre  quelqu^un  ou  quelque  chose  après  un 
verbe,  on  doit  en  conclure  qu'il  est  actif.  Or,  chercher, 
trouver,  prendre,  apporter,  sont  des  verbes  actifs,  car 
on  peut  dire  chercher,  trouver  quelqv! un,  prendre,  appor- 
ter quelque  chose.  (Ce  nom  actif,  donné  à  cette  espèce 
du  verbe,  lui  vient  non-seulement  de  ce  que  le  sujet 
est  en  eflfet  ax;tif,  c'est-à-dire  parce  qu'il  agit,  mais 
encore  parce  qu'il  fait  Vaction  sur  quelqu'un  ou  sur 
quelque  chose.) 

129. — Mais  ces  mêmes  verbes  chercher,  trouver, 
prendre,  apporter,  etc.,  que  nous  venons  .de  qualifier  de 
verbes  actifs,  deviendront  dans  certains  cas  des  verbes 
passifs  ;  cela  tient  à  la  situation  seule  du  sujet  à  l'égard 
de  l'action  ;  le  sujet  est-il  actif,  c'est-à-dire  le  sujet  fait- 
il  l'action,  le  verbe  est  actif:  des  voleurs  ont  attaqué  une 
voiture  publique  ;  le  sujet  est-il  passif  (joassi/ signifie  qui 
supporte  Vaction"),  le  verbe  alors  est  passif:  une  voiture 
publique  a  été  attaquée  par  des  voleurs  (1). 

130. — On  appelle  neutre  un  verbe  qui  n'est  ni  actif 
ni  passif.     (^Neutre  signifie  ni  l'un  ni  Pautre.) 

131. — Ainsi  que  le  verbe  actif,  le  verbe  neutre  exprime 

(1)  De  là  il  faut  conclure  que  nous  n'avons  ni  de  verbes  abso- 
lument actifs,  ni  de  verbes  absolument  passifs,  ces  deux  qualités 
étant,  comme  nous  venons  de  le  dire,  dépendantes  de  la  situa- 
tioa  seule  du  sujet  à  l'égard  de  l'açtioa. 
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souvent  une  action  faite  par  le  sujet  ;  mais  il  diffère  du 
verbe  actif  en  ce  qu'il  ne  saurait  avoir  de  régime  direct  : 
je  marche^  tu  cours,  il  voyage.  Le  verbe  neutre  se 
distingue  donc  du  verbe  actif  en  ce  qu'il  ne  saurait  être 
suivi  de  quelqu^un  ni  de  quelle  chose.  Or,  dormir, 
régner,  plaire,  convenir,  sont  neutres,  car  on  ne  peut 
dire  dormir  quelqu^un,  régner,  convenir  quelque  chose.    - 

132. — On  nomme  pronominal  le  verbe  qui  se  con- 
jugue avec  deux  pronoms  de  la  même  personne  :  Je  me 
promène,  je  me  repens. 

133. — On  en  distingue  de  deux  sortes  :  les  pronomi- 
naux essentiels  et  les  pronominaux  accidentels. 

134. — Le  verbe  pronominal  essentiel  est  celui  qui 
prend  indispensablement  deux  pronoms  de  la  même 
personne  dans  sa  conjugaison,  comme  je  me  souviens, 
je  me  repens,  je  m^ empare,  qui  ne  peuvent  se  conjuguer 
autrement  qu'avec  deux  pronoms  de  la  même  per- 
sonne :  je  me  souviens,  tu  te  souviens  ;je  m%  repens,  tu  te 
repens  ;  je  tp! empare,  tu  iS empares  ;  et  non  je  souviens, 
je  repens,  j^ empare. 

135 — On  appelle  pronominal  accidentel  celui  qui, 
étant  conjugué  avec  deux  pronoms  de  la  même  per- 
sonne, pourrait  se  conjuguer  avec  un  seul.  Ainsi,  dans 
je  me  suis  donné  beaucoup  de  mxil,  ils  se  sont  frappés, 
on  ne  trouve  que  des  verbes  pronominaux  accidentels, 
car  donner  et  frapper  peuvent  se  conjuguer  avec 
un  seul  pronom:  je  donne,  tu  donnes;  je  frappe,  tu 
frôles. 

136. — On  nomme  impersonnel  le  verbe  qui  n'a  dans 
tous  ses  temps  que  la  troisième  personne  du  singulier  : 
il  faut,  U  pleut,  il  neige,  etc. 

137. —  Nous  en  distinguerons  de  deux  sortes:  les 
impersonnels  essentiels  et  les  impersonnels  accidentels. 
Nous  appellerons  impersonnels  essentiels  ceux  qui  ne 
sauraient  avoir  que  la  troisième  personne  du  sin- 
gulier ;  tels  sont,  il  faut,  il  pleut,  il  vente,  il  grêle, 
etc.  En  effet,  on  ne  peut  dire  je  faux,  je  pieux,  tu 
pieux,  etc. 

138. —  Et  nous  nommerons  impersonnels  acciden- 
tels ceux  qui,  pouvant  se  conjuguer  à  toutes  les  per- 
sonnes, ont  pour  sujet  le  pronom  il,  lorsque  ce  pro- 
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nom  ne  se  rapporte  à  rien  :  il  est  arrivé  deux  dames 
dans  cette  voiture  ;  il  se  passe  dans  ce  moment  des  choses 
bien  étranges  ;  il  a  été  saisi  des  armes  prohibées.  Quoi- 
que ces  verbes,  arriver^  passer,  saisir,  puissent  se  con- 
juguer à  toutes  les  personnes^  ils  sont  ici  impersonnels, 
Ï)arce  que  le  pronom  t7,  qui  les  précède,  et  qui  en  est 
e  sujet,  ne  se  rapporte  à  rien  (1). 

Remarque. — Lorsque  le  verbe  être  n'est  point  auxi-^ 
liaire,  c'est-à-dire  lorsqu'il  n'aide  point  à  en  conjuguer 
un  autre,  il  prend  le  nom  de  verbe  substantif;  alors  il 
signifie  exister:  Dieu  s^  appelle  celui  qui  est  ;  cet  homme 
n' EST  plus. 

139. — On  distingue  dans  le  verbe  le  nombre,  la  per- 
sonne, le  m>ode  et  le  temps. 

Du  nombre, 

140. — Il  y  a  dans  le  verbre  deux  nombres  :  le  singu- 
lier et  le  pluriel.  Lorsque  le  sujet  d'un  verbe  est  au 
singulier,  ce  verbe  est  aussi  au  singulier  :  je  marche, 
tu  cours,  il  ocelle.  Si  le  sujet  représente  plusieurs 
personnes  ou  plusieurs  choses,  le  verbe  est  au  pluriel  : 
nous  marchons^  ils  appellent. 

De  la  personne. 

141. — Les  verbes  ont  trois  personnes,  et  ces  per- 
sonnes sont  indiquées,  soit  par  les  pronoms,  soit  par 
les  noms:  le  sujet  d'un  verbe  est-il  un  pronom  de  la 
première  personne,  ce  verbe  est  à  la  première  per- 
sonne ;  le  sujet  est-il  de  la  seconde  personne,  le  verbe 
est  à  la  seconde  personne  :  je  parle,  je  mis,  c^est  mm 
qui  ai  ;  tu  parles,  tu  es,  c'est  toi  qui  as.  (  Voir  page  31.) 

Du  mode. 

142. — Oe  mot  signifie  manière.  On  appelle  donc 
m>ode  les  dififérentes  manières  d'exprimer  l'action  mar- 
quée par  le  verbe. 

143. — Il  y  a  cinq  modes  :  Vindicatif,  le  conditionnel, 
\ impératif,  le  subjonctif,  et  Vinfinitif, 

(1)  Cette  division  des  verbes  pronominaux  et  des  verbes  im^ 
personnels  en  accidentels  et  en  essentiels  est  d'une  très-grande 
importance  pour  l'application  des  règles  des  participes. 
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144. — Jj  indicatif  exprime  une  action  sûre,  certaine, 
soit  que  cette  action  se  fasse  présentement,  soit  qu'elle 
se  trouve  faite  ou  qu'elle  soit  à  faire  :  je  chante,  je 

CHANTAIS,  y  ai  CHANTÉ,  ye  CHANTERAI,  etC. 

145. —  Le  conditionnel  exprime  une  action  moyen- 
nant une  condition  :  les  enfants  mettraient  plus  de^zèle 
à  leur  instruction,  s'ils  en  connaissaient  hpnx;j*  aurais 
réussi  sans  cet  obstacle. 

146. — liimpératif  exprime  l'action  avec  commande- 
ment de  la  faire,  ou  exhortation  à  l'exécuter  :  apportez 
cet  objet  ;*  aimez  Dieu  ;  honorez  vos  parents j  et  vous 
prospérerez. 

147. — Le  suhjotictif  exprime  l'action  d'une  manière 
subordonnée,  d'une  manière  dépendante  d'une  autre 
action  :  il  veut  que  je  parte  ;  nous  désirons  que  vous 
réussissiez. 

148.  —  Jjinjinitif  exprime  l'action  indéfiniment,  et 
sans  aucun  rapport  de  nombres  ni  de  personnes  :  ensei- 
gner, c^est  s'instruire  ;  travailler,  c'est  s'enrichir. 

Du  temps. 
149. — Le  temps  est  l'époque,  le  moment  de  l'action 
exprimée  par  le  verbe. 

150.  —  Le  temps  ne  saurait  se  diviser  qu'en  trois 
parties,  savoir  :  le  présent,  le  passé  et  Yavenir^  qu'en 
grammaire  on  appelle /w^wir.  ï?vj  > 

151.  —  Mais  parmi  des  actions  qui  appartiennent 
soit  à  un  temps  passé,  soit  à  un  futur,  il  y  a  diffé- 
rentes nuances  qui  ne  peuvent  être  rendues  par 
un  seul  temps.  Par  exemple,  quand  je  dis  :  je  lisais 
lorsque  votre  frère  entra,  et^'Ai  lu  ce  passage,  j'exprime 
dans  les  deux  cas  une  époque  passée;  mais  par  l'im- 
parfait je  lisais,  j'indique  une  action  imparfaite,  une 
action  non  terminée  au  moment  où  votre  frère  entra; 
et  par  le  passé  indéfini  fai  lu,  j'exprime  une  action 
parfaite,  c'est-à-dire  entièrement  achevée  et  sans  rap- 
port à  aucune  autre.  Le  présent^  étant  un  point  indi- 
visible, s'exprime  par  un  seul  temps. 

152. — Nous  avons  huit  temps  pour  exprimer  les 
trois  époques,  savoir  :  un  pour  le  présent,  cinq  pour 
le  passé f  et  deux  pour  le  futur. 
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153. — Le  présent  exprime  l'action  dans  le  moment 
même  où  elle  se  fait  :  f  écris,  Je  parle. 

154. — Les  cinq  temps  qui  marquent  le  passé  sont  : 

1^  là' imparfait,  qui,  tout  en  exprimant  une  action 
passée,  la  présente  dans  le  moment  même  où  elle  avait 
lieu  :  ON  dansait  quand  f  entrai  ; 

2"  Le  passé  défini,  qui  l'exprime  comme  ayant  été 
faite  dans  un  temps  dont  toutes  les  parties  sont  écou- 
lées :  U  VINT  nous  voir  la  semaine  dernière  ; 

3**  Le  passé  indéfini,  qui  l'exprime  comme  ayant  eu 
lieu  dans  un  temps  entièrement  écoulé  ou  non  :  il  est 
VENU  nous  voir  la  semaine  dernière  ;  il  est  venu  nous 
voir  aujourd'hui  ; 

4"  Le  passé  antérieur,  qui  exprime  une  action  passée, 
îndispensablement  suivie  d'une  autre  action  également 
passée  et  immédiate  :  quand  il  EUT  fini,  il  s'en  alla  ;  il 
sortit  lorsqu'il  eut  dîné  ; 

5°  Le  plus-que-parfait,  qui  exprime  aussi  une  action 
passée,  et  relative  à  une  autre  action  également  passée 
et  immédiate  ou  non  :  aussitôt  qu'il  avait  terminé,  il 
s'en  allait  ;  j'AVAi8  fini  quand  il  arriva. 

155. — Les  deux  temps  qui  marquent  le  futur  sont  : 
1°  Le  futur  simple,  qui  exprime  une  action  à  faire  : 

bientôt  f  IRAI  vous  voir. 
2°  Le  futur  composé  ou  passé ,  qui  exprime  qu'une 

action  se  trouvera  faite  avant  telle  autre  action  à  faire  : 

/aurai  terminé  quand  vous  viendrez,  avant  que  vous 

veniez. 

156. — Mais  les  temps  se  divisent  encore  en  temps 
simples  et  en  temps  composés. 

»  157.  —  Les  temps  simples  d'un  verbe  sont  ceux  où 
il  n'entre  que  ce  verbe  :  je  parle,  je  parlais,  je  par- 
lai, etc. 

158. — On  appelle  temps  composés  ceux  qui  prennent 
avoir  ou  ître  :  j'ai  parlé,  j'avais  parlé,  je  suis  venu, 
j'étais  venu,  etc. 

159.  —  Écrire  ou  réciter  un  verbe  dans  toute  son 
étendue,  c'est  ce  qu'on  ajJpelle  conjuguer. 

160. — Il  y  a  quatre  conjugaisons,  que  l'on  distingue 
par  la  terminaison  du  présent  de  l'infinitif. 
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La  première  conjugaison  a  le  présent  de  l'infinitif 
terminé  en  er,  eomme  chanter  ; 

La  deuxième  en  ir,  comme /mV; 

La  troisième  en  oiv,  comme  recevoir  ; 

La  quatrième  en  re,  comme  rendre. 

161.  —  Mais  les  verbes  avoir  et  être  entrant  dans 
la  composition  des  autres,  il  convient  de  commencer 
par  ces  deux  verbes. 


VERBE  AUXILIAIRE  AVOIR. 


INDIOATIF.  PRÉSENT. 

SiNG.  J'ai. 

Tu  as  (1). 

na. 

Plue.  Nous  avons. 
Voua  avez. 
Ils  ont. 

UIPABrAIT. 

J'avais. 
Tu  avais. 
Il  avait. 
Nous  avions. 
Vous  aviez. 
Us  avaient.  - 

PASSÉ  DÉFINI. 

J'eus. 
Tu  eus. 
n  eut. 

Nous  eûmes. 
Vous  eûtes. 
Ils  eurent. 

PASSÉ  INDÉFINI. 

J'ai  eu. 
Tu  as  eu. 
Il  a  eu. 

Nous  avons  eu. 
Vous  avez  eu. 
Ils  ont  eu. 


PASSÉ    ANTÉRIEUR. 

J'eus  eu. 
Tu  eus  eu. 
Il  eut  eu. 
Nous  eûmes  eu. 
Vous  eûtes  eu. 
Ils  eurent  eu. 

PLUS-QUB-PARFAIT. 

J'avais  eu. 
Tu  avais  eu. 
Il  avait  eu. 
Nous  avions  eu. 
Vous  aviez  eu. 
Us  avaient  eu. 

FUTUR. 

J'aurai. 
Tu  auras. 
Il  aura. 
Nous  aurons. 
Vous  aurez. 
Us  auront. 

FUTUR  PASSÉ. 

J'aurai  eu. 
Tu  auras  eu. 
Il  aura  eu. 
Nous  aurons  eu. 
Vous  aurez  eu. 
Us  auront  eu. 


\ 


(1)  En  général^  les  secondes  personnes  du  singulier  finissent 
part»  .r.,,,,^.. 
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intrant  dans 
)  oommenoer 


OONDITIONNSL  PBÂBKNT. 

J'anrais. 
Tu  aurais, 
n  aurait. 
Nous  aurions. 
Vous  auriez. 
Ils  auraient. 

CONDITIONNEL  PASSÉ. 

J'aurais  eu. 
Tu  aurais  eu. 
II  aurait  eu. 
Nous  aurions  eu. 
Vous  auriez  eu. 
Ils  auraient  eu. 

On  dit  autsi: 

J'eusse  eu. 
Tu  eusses  eu. 
Il  eût  eu. 
Nous  eussions  eu. 
Vous  eussiez  eu. 
Ils  eussent  eu. 

IMPÉRATIF. 

Point  de  première  personne. 

Aie. 

Ayons. 
Ayez. 

SUBJONCTIF  PRÉSENT  OU  FUTUR. 

Que  j'aie. 
Que  tu  aies. 
Qu'il  ait. 
Que  nous  ayons. 


Que  vous  ayez. 
Qu'ils  aient. 

IMPARFAIT. 

Que  j'eusse. 
Que  tu  eusses. 
Qu'il  eût. 

Que  nous  eussions. 
Que  vous  eussiez. 
Qu'ils  eussent. 

PASSÉ. 

Que  j'aie  eu. 
Que  tu  aies  eu. 
Qu'il  ait  eu. 
Que  nous  ayons  eu. 
Que  vous  ayez  eu. 
Qu'ils  aient  eu. 

PLUS-QUE-PARFAIT. 

Que  j'eusse  eu. 
Que  tu  eusses  eu. 
Qu'il  eût  eu.. 
Que  nous  eussions  eu. 
Que  vous  eussiez  eu. 
Qu'ils  eussent  eu. 

INFINITIF  PRÉSENT. 

Avoir. 

PASSÉ. 

Avoir  eu. 

PARTICIPE  PRÉSENT. 

Ayant. 

participe:  passé. 
Eu,  eue,  ayant  eu. 


VE^BE  AUXILIAIRE  ETRE. 


igulier  finissent 


INDICATIF.  PRÉSENT, 

Je  suis. 

Tues. 

Il  est. 

Nous  sommes. 

Vous  êtes. 

Ils  sont. 


IMPARFAIT. 


J'étais. 
Tu  étais. 
II  était. 
Nous  étions. 
Vous  étiez. 
Ils  étaient. 


: 
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pasbIi  défini. 

Je  fus. 
Tu  fus. 
Il  fut. 

Nous  fûmes. 
Vous  fûtes. 
Ils  furent. 

FASSfi  INDÊnNI. 

J'ai  été. 
Tu  as  été. 
Il  a  été. 

Nous  avons  été. 
Vous  avez  été. 
Ils  ont  été. 

PASSÉ   ANTÊBIBUIt. 

J'eus  été. 
Tu  eus  été. 
Il  eut  été. 
Nous  eûmes  été. 
Vous  eûtes  été.         , 
Ils  eurent  été. 

PLUS-QUB-PARFAIT. 

J'avais  été. 
Tu  avais  été. 
n  avait  été. 
Nous  avions  été. 
Vous  aviez  été. 
Ils  avaient  été. 

FUTUR. 

Je  serai. 

Tu  seras.  ■     ' 

Il  sera. 

Nous  serons. 

Vous  serez. 

Ils  seront. 

FUTUR  PASSÉ.       V 

J'aurai  été. 
Tu  auras  été. 
Il  aura  été. 
Nous  aurons  été. 
Vous  aurez  été. 
Ils  auront  été. 

CONDITIONNEL  PRÊSBNT. 

Je  serais. 
Tu  serais. 


LA  QRABU&i.IBX 


n  serait. 
Nous  serions. 
Vous  seriez. 
Ils  seraient. 


OONDITIONNKL  PAFIÉ. 

J'aurais  été. 
Tu  aurais  été. 
Il  aurait  été. 
Nous  aurions  été. 
Vous  auriez  été. 
Ils  auraient  été. 

On  dit  auaai  : 

J^euise  été. 
Tu  euaêes  été. 
n  eût  été. 
Nou9  eusiioM  été. 
Vous  eussiez  été. 
Ils  eussent  été. 

IMPÉRATIF. 

Point  de  première  personne. 

Sois. 

Soyons. 

Soyez. 

SUBJONCT.  PRÉSENT  OU  FUTUR. 

Que  je  sois. 
Que  tu  sois. 
Qu'il  soit. 
Que  nous  soyons. 
Que  vous  soyez. 
Qu'ils  soient. 

IMPARFAIT. 

Que  je  fusse. 
Que  tu  fusses. 
Qu'il  fût. 

Que  nous  fussions. 
Que  vous  fussiez. 
Qu'ils  fussent. 

PASSÉ. 

Que  j'aie  été.  \ 

Que  tu  aies  été. 

Qu'il  ait  été. 

Que  nous  ayons  été. 

Que  vous  ayez  été. 

Qu'ils  aient  été. 
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>  PAtriÊ. 


49St: 


PLUfl-QUE-PABPAIT. 

Que  j'eusse  été. 
Que  tu  eusses  été. 
Qu'il  eût  été. 
Que  nous  eussions  été. 
Que  vous  eussiez  été. 
Qu'ils  eussent  été. 

INFINITIF  PRÉSENT. 

Être. 


PASSÉ. 


Avoir  été. 


PARTICIPE  PRÉSENT. 

Étant. 

PARTICIPE  PASSÉ. 

Été,  ayant  été. 


PREMIÈRE  CONJUGAISON,  EN  ER. 


INDICATIF.   PRESENT. 


riF. 

'e  personne. 

Je      chant    e. 

Tu      chant    es. 

Il        chant    e.         *    . 

Nous  chant    ons. 

Vous  chant    ez. 

Ils      chant    ent. 

IMPARFAIT. 

IT  ou  FUTUR. 

Je      chant    ais. 
Tu      chant    ais. 
Il       chant    ait. 
Nous  chant    ions. 
Vous  chant    iez. 
Ils      chant    aient. 

PASSÉ   DÉFINI. 

JT. 

Je      chant    ai. 
Tu      chant    as. 
Il       chant    a. 
Nous  chant    âmes. 
Vous  chant    âtes. 
Ils      chant    èrent. 

PASSÉ   INDÉFINI. 

r 

% 
é. 

1    "                    ''  .  * 

J'ai  chanté.     ^  ^ï* 
Tu  as  chanté. 
Il  a  chanté. 
Nous  avons  chanté. 
Vous  avez  chanté. 
Ils  ont  chanté. 

PASSÉ  ANTÉRIEUR. 

._î:1i€  î'i 

J'eus  chanté. 

Tu  eus  chanté. 
Il  eut  chanté. 
Nous  eûmes  chanté. 
Vous  eûtes  chanté. 
Ils  eurent  chanté. 

PLUS-QUE-PARPAIT. 

J'avais  chanté. 
Tu  avais  chanté. 
Il  avait  chanté. 
Nous  avions  chanté. 
Vous  aviez  chanté. 
Ils  avaient  chanté. 

FUTUR. 

Je       chant  erai. 

Tu      chant  eras. 

Il        chant  era. 

Nous  chant  erons. 

Vous  chant  erez. 

Ils      chant  eront. 

FUTUR  PASSÉ. 

J'aurai  chanté. . 
Tu  auras  chanté. 
Il  aura  chanté. 
Nous  aurons  chanté. 
Vous  aurez  chanté. 
Ils  auront  chanté. 

CONDITIONNEL  PRÉSENT. 

Je  chant  erais. 
Tu  chant  erais. 
Il   .    chant    erait. 
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Noua  chant-  erions. 
Vous  chant    eriez. 
Ils      chant    eraient. 

OONDITIONMBL  PASSÉ. 

J'aurais  chanté. 
Tu  aurais  chanté. 
Il  aurait  chanté. 
Nous  aurions  chanté. 
Vous  auriez  chanté. 
Ils  auraient  chanté. 

On  dit  aussi: 

J'eusse  chanté. 
Tu  eusses  chanté. 
Il  eût  chanté. 
Nous  eussions  chanté. 
Vous  eussiez  chanté. 
Ils  eussent  chanté. 

IMPÉRATIF. 

Point  de  première  personne. 

Chant    e. 
Chant    ons. 
Chant    ez. 

SUBJONCTIF  PRÉSENT  OU  FUTUR. 

Que  je       chapt  e. 

Que  tu      chant  es. 

Qu'il         chant  e. 

Que  nous  chant  ions. 

Que  vous  chant  iez. 

Quils        chant  ent. 


IMPARFAIT. 

chant    asse. 


Que  je 

Que  tu      chant  asses. 

Qu'il         chant  &t. 

Que  nous  chant  assions. 

Que  vous  chant  assiez. 

Qu'ils        chant  assent. 

PASSÉ. 

Que  j'aie  chanté. 
Que  tu  aies  chanté. 
Qu'il  ait  chante. 
Que  nous  ayons  chanté. 
Que  vous  ayez  chanté. 
Qu'ils  aient  chanté. 

PLUSHÎUB-P  ARFAIT 

Que  j'eusse  chanté. 
Que  tu  eusses  chanté. 
Qu'il  eût  chanté. 
Que  nous  eussions  chanté. 
Que  vous  eussiez  chanté. 
Qu'ils  eussent  chanté. 

INFINITIF  PRÉSENT. 

Chant    er. 

PASSÉ. 

Avoir  chanté. 

PARTICIPE  PRÉSENT. 

Chant    ant. 

PARTIOIB  PASSÉ. 

Chanté,  chantée,  ayant  chanté. 


Ainsi  se  conjugent  les  verbes  danser,  aimer,  estimer,  brûler, 
trouver,  apporter,  adorer,  diviser,  travailler,  donner,  chercher, 
gagner,  etc. 


SECONDE  CONJUGAISON,  EN  IR. 


INDICATIF.  PRÉSENT. 

Je      fin  is. 

Tu     fin  is. 

Il       fin  it. 

Nous  fin  issons. 

Vous  fin  issez. 

lia      fin  Issent.         i  > 


IMPARFAIT. 

Je      fin  issaîs. 

Tu     fin  issais. 

Il       fin  issait. 

Nous  fin  issions. 

Vous  fin  issiez. 

Ils      fin  issaient.   • 
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PASSÉ  DÉFINI. 

Je      fin  is. 

Tu     fin  is. 

Il       fin  it. 

Nous  fin  Imcs. 

Vous  fin  ites. 

Ils     fin  iront. 

PASSÉ  INDÉrtMI. 

J'ai  fini. 
Tu  as  fini. 
Il  a  fini. 

Nous  avons  fini. 
Vous  avez  fini. 
Ils  ont  fini. 

PASSÉ  ANTÉRIEUR. 

J'eus  fini. 
Tu  eus  fini. 
Il  eut  fini. 
Nous  eûmes  fini. 
Vous  eûtes  fini. 
Ils  eurent  fini. 

PLUS-QUB-PARPAIT. 

J'avais  fini. 
Tu  avais  fini. 
Il  avait  fini. 
Nous  avions  fini. 
Vous  aviez  fini. 
Ils  avaient  fini. 

FUTUR. 

Je      fin  irai. 

Tu     fin  iras. 

Il       fin  ira. 

Nous  fin  irons. 

Vous  fin  irez. 

Ils      fin  iront. 

FUTUR  PASSÉ. 

J'aurai  fini. 
Tu  auras  fini. 
Il  aura  fini. 
Nous  aurons  fini. 
Vous  aurez  fini. 
Ils  auront  fini. 

CONDITIONNEL  PRÉSENT. 

Je      fin    irais. 
Tu     fin    irais. 


Il       fin  irait. 

Nous  fin  irions. 

Vous  fin  iriez. 

Ils      fin  iraient. 

CONDITIONNEL  PASSÉ. 

J'aurais  fini. 
Tu  aurais  fini. 
Il  aurait  fini. 
Nous  aurions  fini. 
Vous  auriez  fini. 
Ils  auraient  fini. 

On  dit  autai  : 
J^eutse  fini. 
Tu  euatesfini. 
Il  eût  fini. 
Noua  euaaiona  fini. 
Voua  euaaiez  fini, 
lia  euaaent  fini. 

IMPÉRATIF. 

Point  de  première  peraonne. 

Fin    is. 
Fin    issons. 
Fin    issez. 

SUBJONOT.  PRÉSENT  OU  FUTUR. 

Que  je      fin  isse. 

Que  tu      fin  isses. 

Qu'il         fin  isse. 

Que  nous  fin  issions. 

Que  vous  fin  issiez. 

Qu'ils        fin  issent. 


IMPARFAIT. 


Que  je  fin 
Que  tu  fin 
Qu'il  fin 
Que  nous  fin 
Que  vous  fin 
Qu'ils        fin 


isse. 

isses. 

ît. 

issions. 

issiez. 

issent. 

PASSÉ. 


Que  j'aie  fini. 
Que  tu  aies  fini. 
Qu'il  ait  fini. 
Que  nous  ayons  fini. 
Que  vous  ayez  fini. 
Qu'ils  aient  fini. 
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PLUCH)UI-PARrAIT. 

Que  j'eusse  fini. 
Que  tu  eusses  fini. 
Qu'il  eût  fini. 
Que  nous  eussions  fini. 
Que  vous  eussiez  fini. 
Qu'ils  eussent  fini. 

INFINITIF  PBÊSBNT. 

Pin    ir. 


PASSÉ. 

Avoir  fini. 

PARTICIPE  PRÉSBMT. 

Jin    issant. 

PARTICIPE  PA«BÊ. 

Fini,  finie,  ayant  fini. 


Ainsi  se  conjuj^ent  les  verbes  unir,  nourrir,  guérir,  avertir, 
adoucir,  languir,  jUchir,  agir,  saisir,  etc. 


TROISIÈME  CONJUGAISON,  EN  OIR. 


.»v;p-, 


INDICATIF.  PRÉSENT. 

Je      reç    ois. 

Tu     reç    ois. 

Il       reç    oit. 

Nous  rec    evons. 

Vous  rec    evez.  •"' 

Ils      reç  oivent. 

IMPARFAIT. 

Je      rec  evais. 

Tu     rec  evais. 

Il       rec  evait. 

Nous  rec  evions. 

Vous  rec  eviez. 

Ils      rec  evaient. 

PASSÉ  DÉFINI. 

Je      reç  us.        ^/ 

Tu     reç  us.        %, 

Il       reç  ut.  .  > 

Nous  reç  ûmes. 

Vous  reç  ûtes. 

Ils     reç  urent. 


PASSÉ  INDÉFINI. 


J'ai  reçu. 
Tu  as  reçu. 
Il  a  reçu. 
Nous  avons  reçu. 
Vous  avez  reçu, 
ne  ont  reçu. 


PASSÉ  ANTÉRIEUR. 


J'eus  reçu. 
Tu  eue  reçu. 
Il  eut  reçu. 
Nous  eûmes  reçu. 
Vous  eûtes  reçu. 
Ils  eurent  reçu. 

PLUS-QUE-PARFAIT. 

J'avais  reçu. 
Tu  avais  reçu. 
Il  avait  reçu. 
Nous  avions  reçu. 
Vous  aviez  reçu. 
Ils  avaient  reçu. 

FUTUR. 

Je      rec  evrai. 

Tu     rec  evras. 

Il       rec  evra. 

Nous  rec  evrons. 

Vous  rec  evrez. 

Ils     rec  evront. 

FUTUR  PASSÉ. 


J'aurai  reçu. 
Tu  auras  reçu. 
Il  aura  reçu. 
Nous  aurons  reçu. 
Vous  aurez  reçu, 
i  Ils  auront  reçu. 
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OONDITIOITNIL  PBfiUNT. 

Je      rec  errais. 

Tu     rec  evrais. 

Il       rec  errait. 

Nous  rec  errions. 

Vous  rec  erriez. 

Ils     rec  erraient. 

OONDITIOKinBL  PASSÉ. 

J'aurais  re<;u. 
Tu  aurais  reçu. 
Il  aurait  reçu. 
Nous  aurions  reçu. 
Vous  auriez  reçu. 
Ils  aurai' nt  reçu. 

On  dit  aiuai  : 

J'eutae  reçu. 
l\i  eusaei  reçu. 
Il  eût  reçu. 
Nou»  euêtioru  reçu. 
Voua  euêêiez  reçu. 
Ha  euaaent  reçu. 

IMPiBATI?. 

Point  de  première  peraonne. 

Reç    ois. 
Rec    erons. 
Rec    erez. 

BUBJONC.  PBÉSBNT  OU  VUTUR. 

Que  je      reç  oire. 

Que  tu      reç  oires. 

Qu'il         reç  oire. 

Que  nous  rec  erions. 


Que  rous  rec    eri«». 
Qu'ils       reç    oirent. 

IMPARrAIT. 


Que  Je  reç 
Que  tu  reç 
Qu'il  reç 
Que  nous  reç 
Que  rous  reç 
Qu'ils       reç 


usse. 

usses. 

ût. 

ussions. 

ussiez. 

ussent. 


PAfiSll. 

Que  j'aie  reçu. 
Que  tu  aies  reçu. 
Qu'il  ait  reçu. 
Que  nous  ayons  reçu. 
Que  rous  ayez  reçu. 
Qu'ils  aient  reçu. 

PLUS-QUI-PARTAIT. 

Que  j'eusse  reçu. 
Que  tu  eusses  reçu. 
Qu'il  eût  reçu. 
Que  nous  eussions  reçu. 
Que  rous  eussiez  reçu. 
Qu'ils  eussent  reçu. 

iNTiiaTiF  prIisbnt. 
Rer    evoir. 

PAsafi. 
Aroir  reçu. 

PABTIOIPB  PBÊSBNT. 

Rec    erant. 

PABTICIPK  PASSÉ. 

Reçu,  rek^ue,  ayant  reçu. 


Ainsi  se  conjuguent  devoir,  apercevoir,  concevoir,  percevmrt 
et  tous  ceux  dont  l'indicatif  est  en  evoir.  Tous  les  autres  rurbes 
en  otV,  comme  pouvoir,  vouloir,  valoir,  etc.,  sont  irréguliers, 
et  feront  l'objet  d'obserrations  particulières.  (Voir  page  64.) 


QUATRIÈME  CONJUGAISON,  EN  RE. 


INDICATIF.   PRÉSliNT. 


Je 

rend   s. 

Tu 

rend   s. 

II 

rend. 

I  Nous  rend 
Vous  rend 
Ils     rend 


ons. 

ez. 

ent. 


fi 


ii 
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IlfPÂBtAIT. 


Je      rend 

ais. 

Ta     rend 

ais. 

Il       rend 

ait. 

Nous  rend 

ions. 

Vous  rend 

iez. 

Ils     rend 

aient. 

PASSÉ  DÉFINI. 

Je      rend  is.     *  '  ^ 

Tu     rend  is. 

Il       rend  it. 

Nous  rend  îmes.      ''^ 

Vous  rend  îtes. 

Ils     rend  irent. 

PASSÉ  INDÉFINI. 

J'ai  rendu. 
Tu  as  rendu. 
Il  a  rendu. 
Nous  avons  rendu. 
Vous  avez  rendu. 
Ils  ont  rendu. 


■,(•■ 


^O'I   !:><> 


PASSÉ   ANTÉRIEUR. 

J'eus  rendu.  •  '-  •  '  " 
Tu  eus  rendu,  ^h  r/i 
Il  eut  rendu.  •,/ 

Nou'j  eûmes  rendu. 
Vous  eûtes  rendu. 
Ils  eurent  rendu  (1). 

PLUB-QUB-PARPAIT. 

J'avais  rendu. 

Tu  avais  rendu.      ' 

Il  avait  rendu.  -  . 

Nous  avions  rendu. 

Vous  aviez  rendu. 

Ils  avaient  rendu. 


FUTUR. 

Je 

rend 

rai. 

Tu 

rend 

ras. 

II       rend  ra. 

Nous  rend  rons. 

Vous  rend  rez. 

Ils      rend  ront. 

FUTUR  PASSÉ. 

J'aurai  rendu. 

Tu  auras  rendu.        '     ^  '  \ 

Il  aura  rendu.    >/.,«.,, 

Nous  aurons  rendu. 

Vous  aurez  rendu. 

Ils  auront  rendu.       ^  "'  '• 

CONDITIONNHI.    PRÉSENT. 


Je  rend 
Tu  rend 
Il  rend 
Nous  rend 
Vous  rend 
Ils     rend 


rais. 

rais. 

rait. 

rions. 

riez. 

raient. 


f^*?:'^ 


CONDITIONNEL  PASSÉ. 

J'aurais  rendu. 
Tu  aurais  rendu. 
Il  aurait  rendu. 
Nous  aurions  rendu. 
Vous  auriez  rendu. 
Ils  auraient  rendu. 

On  dit  atuêi  : 

J^etuse  rendu. 

Tu  eusses  rendu. 

Il  eût  rendu.  ,  •  , , 

Nous  eussions  rendu. 

Vous  eussiez  rendu. 

Ils  eussent  rendu.       ,,     .^  ,  ^ 

IMPÉRATIF.  .,' 

Point  de  première  personne. 

Rend    s.        ..      •   .  ;       t 
Rend    ons. 
Rend    ez. 


,'>'A.!<. 


(1)  Il  y  a  encore,  dans  les  quatre  conjugaisons,  un  quatrième 
passé  dont  on  se  sert  rarement  :  J'ai  eu  rendu,  tu  as  eu  rendu, 
il  a  eu  rendu f  nous  avons  eu  rendu,  vou^  ave»  eu  rendu,  il»  ont  eu 
rendu.  ■/-  *  -  (^^ry 
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e  personne. 


gUBJOKOTir.  PBÊBBMT    OU  FUTUR. 

Que  vous  ayez  rendu. 

Que  je      rend    e. 

Qu'ils  aient  rendu. 

Que  tu     rend    es. 

PLU8-QUB-PABFAIT. 

Qu'il         rend    e. 
Que  nous  rend    ions.      . 
Que  vous  rend    iez.        * 
Qu'ils       rend    ent. 

Que  j'eusse  rendu. 
Que  tu  eusses  rendu. 
Qu'il  eût  rendu. 
Que  nous  eussions  rendu. 

IMPARFAIT. 

Que  vous  eussiez  rendu. 

Que  je      rend    isse. 

Qu'ils  eussent  rendu. 

Que  tu     rend    isses. 

INFINITIF.  PRÉSENT. 

Qu'il         rend    ît. 
Que  nous  rend    issions. 

Rendre*              ,    v      , 

Que  vous  rend    issiez.      ;  3,, 

PASSÉ. 

Qu'ils       rend    issent. 

Avoir  rendu. 

PASSÉ.           V'^-v' 

PARTICIPE  PRÉSENT. 

Que  j'aie  ren'lu.               >  ' 

Rendant. 

Que  tu  aies  rendu.     >    '      .•• 
Qu'il  ait  rendu. 

PARTICIPE  PASSÉ. 

Que  nous  ayons  rendu.    " , . 

Rendu,  rendue,  ayant  rendu. 

Ainsi    se    conjuguent   rêpani 

fre,*  dépendre,  fondre,   vendre, 

entendre,  étendre,  perdre,  attendre. 

répondre,  mordre,  etc. 

Remarques  particulières  sur  les  verbes  des  quatre 

conjugaisons.    .  ., 

1*  Sur  ceux  de  la  première  conjugaison. 

162. — Dans  les  verbes  terminés  en  ger,  comme 
manger,  déranger,  le  g  doit  être  suivi  d'un  e  muet  avant 
les  lettres  a,  0  :  nous  mangeons,  je  mangeai  ;  nous  dé- 
rangeons, il  dérangea.  Ceci  est  une  concession  faite  à 
rharmonîe,  et  pour  ôter  tout  ce  qu'auraient  de  dur 
nous  mangons,  je  mangai,  tu  dérangas. 

163. — Les  verbes  terminés  par  cer,  comme  lancer, 
trader,  prennent  une  cédille  sous  le  c  avant  les  lettres 
a,  0  :  je  lançai,  tu  lanças,  nous  traçons. 

164. — Tout  verbe  de  la  première  conjugaison  ayant 
à  l'avant-dernière  syllabe  de  l'inânitif  un  é  fermé  ou 
un  e  muet,  comme  espérer,  empiéter,  enlever,  peser,  perd 
cet  é  fermé  ou  cet  e  muet,  pour  prendre  à  la  place 
un  è  ouvert,  lorsque  la  syllabe  suivante  est  muette. 
(On  entend  par  syllabe  mv>ctte  celle  qui  est  formée  par 
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un  e  muet.)  On  doit  donc  écrire  avec  Yè  ouvert,  y*e«pérc, 
tu  espères,  il  espère  ;  j'empiète,  tu  empiètes,  il  empiète;  je 
sème,  tu  sèmes  ;  je  pèse,  tu  pèses .?  et,  sans  aucun  chan- 
gement, nous  espérons,  nous  empiétons,  vous  enlevez, 
vous  pesez,  parce  que  cet  e  n'est  plus  suivi  d'une  syl- 
labe muette.  ji:^      ,         „ 

Cependant  l'Académie  maintient  l'accent  aigu  à  tous 
les  temps  et  à  toutes  les  personnes  désherbes  terminés 
par  éger  :  elle  écrit  doue  je  protège,  j'allège,  etc. 

165. — Les  lettres  let  t  des  verbes  terminés  à  l'infi- 
nitif par  eler,  eter,  comme  renouveler,  appeler,  rejeter, 
acheter,  se  doublent  quand  elles  sont  suivies  d'un  e 
muet  :  j'appelle,  tu  appelles,  il  appelle  ;  je  renouvellerai, 
tu  renouvdleras ;  je  rejette,  tu  rejettes,  il  rejette  ;  j'a- 
cheite,  etc.  Mais  il  faut  écrire  avec  un  seul  l  ou  un  seul  t, 
nous  appelons ,  vous  renouvelez,  nous  rejetions,  vous 
rejetiez;  j'achetai,  tu  achetas,  etc.,  parce  que  ces  lettres 
l,  t,  ne  sont  plus  suivies  d'un  e  muet  (1).  - -• 

166. — Remarquez  bien  que'  ^  et  <  ne  se  redoublent  que  dans 
les  ■«  erbes  ayant  à  l'infinitif  un  :  muet  avant  ces  lettres.  On  ne 
pourrait  écrire  avec  deux  l  ou  deux  t,  je  rêpette,  tu  répettes  ;  je 
vêgette,  tu  végettes  ;  je  rêvelle,  il  révelle;  je  recelle,  tu  recelles, 
parce  que  ces  mots  viennent  des  infinitifs  répéter,  végéter,  révé- 
ler, recUer,  où  les  lettres  t,  l,  ne  sont  point  précédées  d'un  e 
muet. 

167. — Il  est  dans  la  première  conjugaison  un  certain 
nombre  de  verbes  dont  l'orthographe ,  à  quelques 
temps,  paraît  bizarre  et  sortir  des  règles  ordinaires; 
tels  sont  les  verbes  terminés  en  ier,  yer,  éer,  comme 
plier,  déployer,  qui,  à  deux  temps,  prennent  soit  deux 
i,  comme  dans  autre/ois  nous  pliions,  vous  pliiez  ;  soit 
yi,  comme  dans  hier  encore  nous  employions,  vous 


iihii!' 


mm 


(1)  Nous  devons  dire,  cependant,  que  ces  règles  sur  les  verbes 
en  eler,  eter,  ne  s'accordent  pas  toujours  avec  la  manière  dont 
l'Académie  les  orthographie.  Par  exemple,  elle  écrit  avec  un 
seul  l  et  un  seul  t,  il  gèle,  il  achète,  votre  habit  décolUe,  et  avec 
deux  /,  j'appelle,  tu  appelles  ;  je  jette,  tu  jettes,  quoique  ces 
verbes  soient  les  uns  et  les  autres  précédés  d'un  e  muet.  Le  désir 
seul  de  généraliser  un  principe  que  l'usage  appuie,  et  consé- 
quemment  de  faire  que  l'application  en  soit  plus  facile,  nous  a 
fait  déserter  ici  l'autorité  sous  le  patronage  de  laquelle  nous 
nous  sommes  placés. 
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lie,  et  consé- 


EMPLOYIEZ,  Boit  deux  c  de  suite,  comme  dans  J6  crée, 
je  CRÉERAIS.  Cette  façon  d'orthographier,  cependant, 
est  la  conséquence  rigoureuse  de  cette  règle  qui  veut 
qu'en  général  ce  qui  est  ajouté  au  radical  d'un  verbe, 
soit  ajouté  au  radical  des  autres  verbes  de  la  même 
conjugaison.  >^>      'vL      v 

>  Du  radical.  h-      r^ 

168. — On  entend  par  radical  les  lettres  d'un  mot 
qui  se  conservent  dans  tous  ceux  qui  en  sont  formés. 

Par  exemple,  en  ôtant  du  présent  de  l'infinitif  les 
deux  dernières  lettres  d'un  verbe  de  la  première  con- 
jugaison, il  en  reste  le  radical.  Or  le  radical  de  chanter 
est  chant,  comme  le  radical  de  prier  est  pri  ;  le  radical 
de  emploi/er,  employ  ;  le  radical  de  créer,  cré,  etc. 

Ainsi,  quand  j'écris  au  présent  de  l'indicatif  nous 
CHANT  onSf  voua  CHANT  €z,  je  dois  aussi  écrire  au  même 
temps,  woM«  ITT    II.  vous  VRl  ez.  ^    -  ' 

Quand,  à  l'ii  ,|.v.iiait  de  l'indicatif  et  au  présent  du 
subjonctif,  j'ajoute  ions,  iez,  au  radical  chant,  pour 
avoir  nous  chant  ions,  vous  chant  iez,  je  suis  forcé 
d'ajouter  les  mêmes  lettres  aux  radicaux  ^ri  et  emploi/,  ce 
qui  fait  nous  tri  ions,  vous  PRI  iez  ;  nous  employ  ions, 
vous  EMPLOY  iez» 

169. -^Remarque.  D'après  ce  principe  général,  et  quoiqu'ils 
appartiennent  à  d'autres  conjugaisons,  les  verbes  fuir,  rire,  voir, 
croire,  etc.,  faisant  aux  deux  premières  personnes  plurielles  du 
présent  de  l'indicatif,  nous  fuyons,  vous  fuyez,  nous  rions,  vous 
riez,  nous  croyons,  vous  croyez,  etc.,  s'écriront  donc  aux  mêmes 
personnes  de  l'imparfait  de  l'-ndicatlf  et  du  présent  du  subjonctif 
en  prenant  un  i  de  plus  qu'au  présent  de  l'indicatif.  (Cela  leur 
est  commun  avec  tous  les  verbes  de  la  langue  française.) 

Ainsi,  fuir,  rire,  croire,  etc.,  faisant  au  présent  de  l'indicatif 

nous  fuyons,  nous  rions,  vous    croyez,    feront  à  l'imparfait  de 

l'indicatif    et   au   présent   du    subjonctif,    nous  fuyions,    vous 

fuyiez;    nous  riions,  vous   riiez;   que   nous   croyions,    que  vous 

croyiez,  etc. 

Et  quand,  au  futur  et  au  conditionnel,  j'ajoute 
erai,  erais  au  radical  chant,  pour  avoir  je  chawt  erai, 
je  CHANT  erais,  je  dois,  à  ces  deux  temps,  et  dans  tous 
les  verbes  réguliers  de  la  première  conjugaison,  retrouve^ 
cette  partie  ajoutée.  ' 
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Or,  prier j  louer^  créer,  ayant  pour  radicaux, 

Pei,  Lou,  Cré,  feront  à  ces  temps  : 

Je  PRI  erai,  je  LOU  erai,  je  ORÉ  erai  ; 

JeT?Rl  eraÎ8,je  LOU  erai jy  je  ORÉ  erais. 

170. — Ce  encore  à  Taide  du  radical  que  s'explique 
la  présence  ie  deux  e  de  suite  à  quelques  temps  des 
verbes  terminés  en  éer ,  comme  je  crée,  tu  crées  ;  je 
supplée f  tu  supplées  ;  et  trois  au  participe  passé  féminin  : 
créée,  suppléée. 

En  effet,  si  au  radical  de  chant  cr,  j'ajoute  un  e  muet 
pour  former  le  présent  de  l'indicatif,  je  dois  au  radical 
de  CRÉ  er  ajouter  de  même  .m  e  muet  pour  avoir  le 
même  temps.        ?,  : ,    »    - 


Je  chant 
autorise  donc 

je  cré 

je  supplé 

Je  chant 
autorise  aussi 

je  cré 

je  supplé 


erai 


Chant 
autorise 

cré 

supplé 

Chant 

autorise 

cré 
supplé 


ée 


Remarque. — Il  n'y  a  de  veroes  en  éer  que  gréer,  agréer,  créer, 
suppléer,  procréer,  r agréer,  désagréer,  recréer,  récréer.  .-,, 

Suite  des  remarques  sur  les  verbes  de  la  première 
,    ,    .  ;  _,      conjugaison,  ;.  :,^  .   j  .^^-^s^ 

171. — Les  verbes  en  yer  et  tous  ceux  dans  les  temps 
desquels  il  entre  un  y,  quelle  que  soit  du  reste  la  con- 
jugaison à  laquelle  ils  appartiennent,  perdent,  avant 
un  e  muet,  cet  y,  qu'on  remplace  par  un  i.  Envoyer, 
employer,  font  donc  au  présent  de  l'indicatif,  j'envoie, 
tu  envoies,  il  envoie  ;  j'emploie,  tu  emploies,  il  emploie  ; 
J'emploierai,  j'emploierais,  etc.  Fuir,  croire,  voir,  avoir, 
etc.,  prenant  à  quelques  temps  un  y,  sont  assujettis  à  la 
même  règle  :  ils  fuient,  ils  croient;  que  je  fuie,  que  je 
croie,  que  je  voie,  que  j'aie. 

172.-^Cependant  il  est  quelques  verbes  en  yer  d'une 
conformation  telle,  qu'il  n'est  guère  possible  de  les 
prononcer,  ni  conséquemment  de  les  écrire  autrement 
qu'avec  l'y,  même  avant  un  e  muet  ]  tels  sont  les  verbes 
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rayer  y  enrayer  ^  etc.  :  je  raye^  je  rayerai^  je  rayerais  ; 
j^ enrayerai,  j^enrayerais,  et  non  je  raie,  je  raierai,  je 
raierais,  j^ enraierai,  j^enraierais,  qui  seraient  de  véri- 
tables cacophonies. 

L'Académie  va  plus  loin  :  elle  ne  remplace  guère  /'y  par  un  t 
que  dans  les  verbes  terminés  par  oyer,  comme  employer,  en- 
voyer, qu'elle  conjugue  ainsi  :  f  emploie,  tu  emploies,  il  emploie  ; 
f  envoie,  etc. 

Quant  aux  verbes  terminés  par  ayer,  comme  payer,  balayer, 
etc.,  tout  en  autorisant  à  les  écrire  avec  un  t  avant  un  e  muet, 
elle  donne  constamment  la  préférence  à  Vy  :  elle  écrit  donc  :  je 
paye,  tit  payes,  il  paye  ;  je  balaye,  etc. 

Remarques  sur  les  verbes  de  la  seconde  conjugaison. 

173. — Le  verbe  ha/ir  conserve  sur  Vi  le  tréma  (c'est- 
à-dire  deux  points)  à  tous  ses  temps  et  à  toutes  ses 
personnes  :  je  haïssais,  je  haïrai,  etc.  ;  excepté  1*  tout 
le  singulier  du  présent  de  l'indicatif:  je  liais,  tu  hais,  il 
hait;  2°  et  la  seconde  personne  de  Pimpératif  :  hais. 

Tressaillir  est  régulier  au  futur  et  au  conditionnel  : 
je  tressaillirai,  je  tressaillirais,  et  non  je  tressaillerai, 
je  tressaillerais,  comme  Tout  dit  quelques  grammairiens. 

(ACAD.) 

174. — Le  moyen  de  ne  pas  confondre  les  verbes  en 
ir  de  la  seconde  conjugaison  avec  les  verbes  en  ire  de 
la  quatrième  conjugaison^  c'est  de  voir  si  le  participe 
présent  fait  isant  ou  ivant  ;  dans  ce  cas,  le  verbe  appar- 
tient à  la  quatrième  conjugaison  :  écrire,  nuire,  luire, 
faisant  écrivant,  nuisant,  luisant,  sont  donc  de  la  qua- 
trième, tandis  que  ouvrir,  servir,  finir,  faisant  ouvrant, 
servant,  finissant,  sont  de  la  seconde. 

Bruire,  frire,  maudire,  rire,  sourire,  sont  les  seuls 
verbes  en  ire,  qui,  n'ayant  le  participe  présent  ni  en 
isant  ni  en  ivant,  appartiennent  à  la  quatrième  conju- 
gaison. 

Remarques  sur  les  verhes  de  la  troisième  conjugaison, 

175. — Ceux  des  verbes  de  la  troisième  conjugaison 
qui  ont  l'infinitif  en  evoir  sont  les  seuls  qui  se  conju- 
guent régulièrement,  comme  recevoir.  Tous  les  autres 
sont  irréguliers;  nous  donnons,  page  64,  le  moyen  de 
les  conjuguer. 
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176. — Devoir j  redevoir  et  mouvoir  prennent  un  accent 
circonflexe  au  participe  passé,  mais  seulement  au  mas- 
culin :  dû,  redû,  mû.  (AOAD.) 

177. — De  tous  les  verbes  dont  le  son  final  fait  oir, 
il  n'y  a  que  boire  et  croire  qui  ne  soient  point  de  la 
troisième  conjugaison. 

Remarque»  8\ir  les  verbes  de  la  quatrième  conjugaison. 

178. — Parmi  les  verbes  terminés  en  dre,  les  uns 
conservent  le  d  au  singulier  du  présent  de  l'indicatif, 
QGmme  je  prends,  tu  prends,  il  prend;  les  autres  le  per- 
dent aux  deux  premières  personnes,  et  prennent  un  t 
à  la  troisième,  aoravaQ  je  peins,  tu  peins,  il  peint.  Ceux-là 
seuls  qui  sont  terminés  en  indre  ou  en  soudre,  comme 
peindre,  plaindre^  résoudre,  etc.,  perdent  le  d  :  je  peins, 
tu  peins,  il  peint  ;  je  plains,  tu  plains,  U  plaint  ;  je 
résous,  tu  résous,  il  résout,  etc. 

179. — Parmi  les  verbes  en  indre,  les  uns  s'écrivent 
par  eindre,  et  les  autres  par  aindre  ;  il  n'y  en  a  que  trois 
qui  prennent  la  lettre  a  :  contraindre,  craindre  et  plain- 
dre. 

180. — Nous  avons  beaucoup  de  verbes  terminés  par 
endre;  tels  sont  prendre,  fendre,  entendre,  etc.  Mais 
nous  n'ec  avons  que  deux  terminés  par  andre  :  épan- 
dre  et  répandre, 

181. — Absoudre  et  dissoudre  font  au  participe  passé 
absous,  dissous,  avec  s  à  la  fin,  quoique  le  féminin  soit 
absoute,  dissoute  (1),    •       • ,  ■;     ..... 

(1)  Pour  faire  faire  l'application  de  ces  diverses  remarques  sur 
les  quatre  conjugaisons,  nous  engageons  les  maîtres  à  faire  écrire 
à  leurs  élèves  les  verbes  ci-dessous.  Les  temps  simples  présentant 
seuls  des  diflficultés,  on  peut  dispenser  les  enfants  d'écrire  les 
temps  composés,  ou  du  moins  ne  les  astreindre  qu'à  en  donner 
la  première  personne,  attendu  qu'il  n'y  a  aucun  bénéfice  pour 
eux  à  reproduire  éternellement  le  verbe  avoir  et  le  verbe  être, 
dont  ils  connaissent  l'orthographe  par  la  conjugaison  qu'ils  ont 
dû  faire  des  verbes  précédents  .- 

Verbes  à  écrire  :  manger ,  déranger ,  percer ,  tracer ,  enlever, 
peler ,  t^eler  ,  rejeter ,  renouveler ,  cacheter ,  révéler  ,  receler, 
acheter,  crier,  déployer,  prier,  payer,  récréer,  agréer,  loger,  semer, 
placer,  niveler,  répéter,  étiqueter,  tolérer,  balayer,  rayer,  ragréer, 
lier,  fuir,  haïr,  devoir,  comprendre,  enfreindre^  peindre,  attendre, 
dis9Qudre,  ceindre,  »«^  :«{ :vif>  |^ 
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Verbes  œnjuguéa  sous  la  forme  interrogative. 

Les  verbes  conjugués  sous  la  forme  interrogative  diffè- 
rent des  autres  en  ce  que,  dans  leurs  temps  simples,  les 
pronoms  qui  en  sont  sujets  se  mettent  après:  vient-il? 
partons-nous  f  et  après  l'auxiliaire  dans  leurs  temps  com- 
posés: as-tu  recul  avez-vous  réussi?  Nous  donnerons 
pour  exemple  le  verbe  terminer. 


INDICATIF.  PRÉSENT. 

Terminé-je  ? 
Termines-tu  ? 
Termine-t-il  ? 
Terminons-nous  ? 
Terminez-vous  ? 
Terminent-ils? 

t  IMPARFAIT.        ; 

Terminais-je  ? 
Terminais-tu  ? 
Terminait-il  ? 
Terminions-nous  ? 
Terminiez-vous  ? 
Terminaient-ils  ? 

PASSÉ  DÉFINI. 

Terminai-je  ? 
Terminas-tu  ? 
Termina-t-il  ? 


Terminâmes-nous  ? 
Terminâtes-vous  ? 
Terminèrent-ils  ? 

PASSÉ  INDÉFINI. 

Ai-je  terminé  ? 
As-tu  terminé  ? 
A-t-il  terminé  ? 
Avons-nous  terminé  ? 
Avez-vous  terminé  ? 
Ont-ils  terminé  ? 

PASSÉ   ANTÉRIEUR  (1). 


Eus-je  terminé  ?     ' 
Eus-tu  terminé  ? 
Eut-il  terminé  ? 
Eûmes-nous  terminé? 
Eûtes-vous  terminé  ? 
Eurent-ils  terminé  ? 


vv--- 


(1)  De  1820  à  1337,  M.  Chap- 
sal  dit  :  Un  certain  nombre  de 
temps  ne  s'emploient  pas  inter- 
rogativement,  savoir  :  le  passé 
antérieur,  l'impératif,  etc.,  etc. 

Ainsi,  telle  était  la  règle  gé- 
nérale: pas  de  passé  antérieur 
sous  la  forme  interrogative; 
c'était  le  bon  plaisir  de  M. 
Chapsal. 


En  1837,  nous  disons  :  C'est 
à  tort  qu'un  grammairien  suivi 
prétend  que  le  passé  antérieur 
ne  se  conjugue  pas  interrogati- 
vement.  On  dit  très-bien  :  eut-il 
FINI  avant  vous?  eutbs-vous 
terminé  les  premiers?  burent- 
iT.s  achevé  à  Vépoque  fixée  ?  etc., 
etc.  Puis,  nous  prenons  le  soin 
d'ajouter  :  peu  de  verbes,  il  est 
vrai,  peuvent  se  conjuguer  ainsi 
au  passé  antérieur.  ""''^' 

Et  aussitôt  M.  Chapsal  de  restituer  le  passé  antérieur  aux 
verbes  conjugués  interrogativement  ;  bien  plus,  et  comme  pour 
expier  la  faute  d'avoir  escamoté  pendant  17  ans  ce  temps  à  cer- 
tains de  nos  verbes,  il  devient  tout  à  coup  d'une  générosité 
outrée  çn  le  donnant  indistinctement  à  tous  les  verbes  tan* 
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PLUa-QUH-PARFAIT. 

A vais-je  terminé  ? 
Avais-tu  terminé  ? 
Avait-î!  terminé  ? 
Avions-nous  terminé  ? 
Aviez-vous  terminé  ? 
Avaient-ils  terminé  ? 

FUTUR. 

Terminerai-je  ? 
Termineras-tu?    . 
Terminera-t-il  ? 
Terminerons-nous  ? 
Terminerez-vous  ? 
Termineront-ils  ? 

FUTUR  PAssic. 
Aurai-je  terminé  ? 
Auras-tu  terminé  ? 
Aura-t-il  terminé  ? 
Aurons-nous  terminé? 
Aurez-vous  terminé  ? 
Auront-ils  terminé  ? 

182.— Il   faut 


^y-yi 


remarquer 


OONDITIONNIL  PR&SBNT. 

Terminerais-je  ? 
Terminerais-tu? 
Terminerait-il  ? 
Terminerions-nous  ? 
Termineriez-vous  ? 
Termineraient^ils  ? 

CONDITIONNEL   PASSÉ. 

Aurais-je  terminé  ? 
Aurais-tu  terminé  ? 
Aurait-il  terminé  ? 
Aurions-nous  terminé  ? 
A\iriez-vou3  terminé  ? 
Auraient-ils  terminé  ? 

•  On  dit  aussi:     , 

Eussé-jc  terminé  ? 
Eusses-tu  terminé  ? 
Eût-il  tei-miné? 
Eussions-nous  terminé  ? 
Eussiez-vous  terminé  ? 
«Eussent-ils  terminé? 

1°   que  les  autres 


<  1 


temps 


exception,  quoiqu'il  n'y  en  ait  qu'un  nombre  très-limité  qui  puis- 
sent se  conjuguer  ainsi  au  passé  antérieur. 

Par  exemple,  M.  Chapsal  fait  conjuguer  ainsi  ses  élèves,  et 
dit  eus-Je  aimé  */  eus-tu  aimé  f  eut-il  aimé  9  eûm^s-nous  aimé  ?  eûtes- 
vous  aimé?  eurent-ils  aimé?  eus-Je  reçu?  eu^tu  reçu?  etc., 
eus-j'e  rendu  ?  eus-tu  rendu  ?  etc.  Ce  sont  là  autant  de  barbarismes, 
et  nous  défions  M.  Chapsal  de  nous  faire  une  phrase,  une  seule 
phrase  française  où  il  entre  eus-Je  aimé?  eus-tu  aimé?  eut-il 
aimé?  eûmes-nous  aimé?  etc.  Encore  une  fois,  nons  l'en  défions  ; 
et  nous  portons  à  M.  Chapsal  le  mémo  défi  pour  plus  de  six 
mille  de  nos  verbes  ;  or,  et  de  par  la  grande  et  décisive  autorité 
de  M.  Chapsal,  voilà  d'un  seul  coup  plus  de  SIX  MILLE  BAR- 
BARISMES introduits  dans  notre  langue  !  !  !  nous  pourrions 
même  dire  trente-six  mille,  chaque  personne  du  passé  antérieur 
pouvant  être  comptée  pour  une  faute. 

Puis  voyez  la  versatilité  d'esprit  de  ce  grammairien  :  pendant 
17  ans,  il  nous  dit  (en  principe  général,  remarquez  bien)  :  le  passé 
antérieur  ne  se  conjugue  pas  interrogativement.  En  1837,  et  après - 
que  nous  lui  avons  prouvé  le  contraire,  voilà  que  s'emparant 
de  notre  opinion  et  lui  donnant  une  extension  ridicule  à  force 
d'être  exagérée,  M.  Chapsal  donne  le  passé  antérieur  à  TOUS 
nos  verbes.  Voilà  une  belle  évolution;  et  c'est  dommage  que 
cet  auteur  soit  obligé  de  se  démentir  de  nouveau,. et  de  s'y  repren- 
dre une  troisième  fois. 

Quand  vous  copiez,  M.  Chapsal,  copiez  donc  mienx. 
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autres  temps 

limité  qui  puis- 


ne  peuvent    s'employer  sous    la  forme    interrogative  ; 

2°  Que  quand  la  première  personne  finit  par  un  e 
muet,  il  faut  transformer  cet  e  muet  en  é  fermé  ;  c'est 
pourquoi  nous  avons  dit,  terminé-Je,  eusaé-je  terminé  ? 

3°  Que  quand,  sous  la  forme  interrogative,  cette 
première  personne  du  présent  de  l'indicatif  produit 
un  son  désagréable,  ce  qui  arrive  presque  toujours 
lorsqu'elle  n'est  formée  que  d'une  syllabe ,  comme 
rends-je  ?  sors-je  ?  dors-je  ?  sens-je  f  il  faut  prendre  un 
autre  tour  et  dire,  est-ce  que  je  rends  ?  est-ce  que  je 
sors  f  est-ce  que  je  dors  ?  est-ce  que  je  sens  ?  Il  n'y  a  guère 
d'exceptions  que  ai-jc  ?  suis-je  ?  vais-je  ?  dis-je  ?  dois-je  ? 
vois-je  f  fais-je  ?  puis-je  ? 

4°  Que  quand  le  verbe  est  à  la  troisième  personne 
du  singulier,  et  finit  par  une  voyelle,  on  met  entre  le 
verbe  et  un  des  sujets  il,  elle,  on,  la  lettre  euphonique 
t  (1),  qu'on  fait  suivre  et  précéder  d'un  trait  d'union  : 
termine-t-il  mijourdliui  9  terminera-t-elle  ?  aura-i-on 
terminé  ce  soir  ? 

5"  Qu'entre  le  verbe  et  le  pronom  qui  en  est  le  sujet, 
on  met  un  trait  d'union  :  terminerons-nous  ?  avez-vous 
terminé!  . 

(1)  188. — On  appelle  euphoniques  des  lettres  étrangères  aux 
mots  dans  lesquels  elles  n'entrent,  ou  entre  lesquels  elles  ne 
se  placent.que  pour  en  rendrela  prononciation  plus  agréable. 

Nous  avons  quatre  lettres  euphoniques  :  e,  s,  t,  l. 

Ene  s'emploie,  comme  on  l'a  déjà  dit,  que  dans  les  verbes 
en  ffcr,  et  scalement  après  le  ff,  quand  il  est  suivi  de  l'une  des 
lettres  a,  o,  il  mangea,  nous  mangeons,  etc. 

S  se  met  avant  en,  y  :  donnes-en,  mhies-y. 

T  se  place  comme  il  vient  d'être  expliqué  :  parle-t-il  français  ? 
s^exprime-t-elle  bien?  achiveru-t-on  auj'ourd'iii? 

Si  les  trois  lettres  euphoniques    précédentes   sont   indispen- 
sables dans  les  cas  qui  viennent  d'être  signalés,  il  n'en  est  pas 
de  même  de  la  quatrième,  la  lettre  l,  qu'on  met  quelquefois 
avant  ow,  et  dont  l'emploi  est  purement  facultatif:  on  dit  éga- 
lement bien,  si  on,  et  si  Von  ;  voilà  ce  qu'on   rapporte,   ou   ce 
QUE    l'on    rapporte,  etc.     Quelques    grammairiens,   il   est  vrai, 
font  une  loi  de  dire  si  Von,  et  l'en,  où  l'on.    L'Académie  est  moins 
rigide  :  elle  dit  souvent  sans  l,  si  on,  et  on,  où  on,  comme  dans 
ces  phrases  :    si  on  veut  que  des  chevaux  travaillent  bien,  il  faut- 
les  bien  nourrir  (au  mot  nourrir  ;)  le  moment  où  on  crrtve  (au  mot 
déboikr  ;)  on  ne  saurait  bien  composer  un  remède,  si  ON  n'c»  connaît 
bien  la  dose  (au  mot  dose),  etc.,  etc. 
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LA  ORAMMAIBB 


6®  Qu'il  est  particulier  aux  verbes  avoir  et  devoir 
d'exprimer,  eous  une  forme  qui  a  quelque  rapport 
avec  la  forme  interro^^ative,  un  conditionnel  par 
eusse  je,  dassé-je  ? — EussÉJE  tort^  doit-il  me  traiter 
ainsi?  c'est-ii-dire  quand  f  aurais  tort  :  DVS^t  JE  périr 
moi-même,  f  essaierai  de  sauver  ce  malheureux^  c'est- 
à-dire  g'uanaf  je  DEVRAIS  pmr. 

De  la  formation  des  temps. 

184.  Les  temps  d'un  verbe  se  divisent  en  temps 
primitifs  et  en  temps  dérivés. 

Les  temps  primitifs  sont  ceux  qui  servent  à  former 
les  autres:  il  y  en  a  cinq,  qui  sont: 
làQ  présent  de  V infinitif 

1à{i  participe  présent,  ,     h 

"Le  participe  passé,  '     . 

he  présent  de  l'indicatif,  '  v 

"Et  le  passé  défini. 

185.  Les  temps  dérivés  sont  ceux  qui  ùMvent  des 
temps  primitifs,  c'est-à-dire  qui  en  sont  formés.  *  ": 

De  l'iNFiNiTip  on  forme  deux  temps  : 

1°  he  futur  simple,  en  changeant  r,  oir  ou  re  en  rai. 

Aime  r,  fini  r,  recev  oir,        rend  re. 

J'aime  rai,  je  fini  rai,  je  recev  rai,  je  rend  rai. 
2'  Le  conditionnel  présent,  en  changeant  r,  oir,  ou  re 
en  rais.  >  .  ,  .    , 

Aime  r,  fini  r,  recev  oir,        rend  re. 

J'aime  rats,  je  fini  rais,  je  recev  rais,  je  rend  rais. 

186.— Du  PARTICIPE  PRÉSENT  on  forme  troîs  temps. 

1"  Tout  le  pluriel  du  présent  de  l'indicatif,  en  chan- 
géant  ant  en  ons,  ez,  ent  :  .  ;"M 

Chant    ant,        finiss    ant,         recev     ant,         rend    ant, 


"Vm 


JV.  chant 

ons 

n.  finiss 

ons,    7t. 

recev 

OPj, 

n.    rend 

ons. 

V.  chant 

ez, 

V.  finiss 

ez,      V. 

recev 

(Z, 

V.     rend 

ez, 

Ils  chant 

ent, 

ils  finiss 

ent, 

ils   rend 

ent. 

Ceux  des  verbes  de  la  troisième  conjugaison  qui  ont  le  parti- 
cipe présent  en  evant,  comme  recevoir,  devoir,  etc.,  qui  font 
recevant,  devant,  se  terminent  en  oivent  à  la  troisième  personne 
Aa  plariel  du  présent  de  l'indicatif:  ils  reçoivent,  Ht  doivent,  etc* 


SELON  L'ACABÉMIX. 


(• 


2*  "Vimparfait  de  Vindicatifs  en  changeant  ant  en  axi  : 

recev     ant. 


Chant    ant, 
Je  chant    ais, 


/misa    ant, 
jejinisa     ait,        je  recev     air, 


rend    ant, 
je  rend    ait. 


3°  Lo  présent  du  mhjonctif,  en  changeant  ant  en  e 
muet. 

Chant    ant,  finiaa    ant,  rend    antf 

Que  je  chant    e.  que  je  finiaa    e.  que  je  rend    e. 

Ceux  des  verbes  de  la  troisiùmo  conjugaison  qui  se 
terminent  au  participe  présent  en  cvant,  ont  lo  présent 
du  subjonctif  en  ohe:  recevant,  que  je  rcroive. 

Bu  PARTiciPR  PASSÉ  on  forme  tous  les  temps  composés 
à  l'aide  des  verbes  avoir,  être, 

*  Tai  chanté,  j^ ai  fini,  je  auia  venu,  il  eat  parti. 

Du  PRÉSENT  DE  l'indicatif  on  forme  Y  impératif  en 
supprimant  les  pronoms  du  premier  'le  ces  temps  : 

Je  chante,        je  finis,        je  reçoii>,        je  rcnda. 
Chante,  finis,  reçois,  rends. 

187. — Remarquez  bien  que  l'impératif,  qui  commence  toujours 
par  une  seconde  personne,  s'écrit  non  comms  la  seconde  per- 
sonne du  présent  de  l'indicatif,  mais  comme  la  premiLTe.  C'est 
donc  à  tort  qu'une  foule  de  personnes,  qui  orthographient  bien 
du  reste,  écrivent  avec  5,  approches-toi ,  reposes-toi  ;  il  faut  ap- 
proche-toi, repose-toi. 

188.  —  Du  PASSÉ  DÉFINI  on  forme  V imparfait  du 
suhjonctif,  en  changeant  ai  en  asse,  pour  les  verbes  de 
la  première  conjugaison,  et  en  ajoutant  se  pour  les  verbes 
des  trois  autres  : 

Je  chant  ai,  je  finis,  je  reçus,  je  rendis, 

Que  je  chant  asac,  que  je  finis  se,  que  je  reçus  se,  quej".  rendis  ae, 

189. — Mais  il  est  un  certain  nombre  de  verbes  qui  s'écartent 
des  règles  que  nous  venons  de  donner  sur  la  formation  des 
temps,  et  que,  pour  ce  motif,  on  appelle  verbes  irréguliers. 

Nous  allons  en  présenter  le  tableau,  en  y  faisant  entrer  d'au- 
tres verbes  qu'on  appelle  d'fecîifs,  parce  qu'ils  n'ont  pas  tous 
leurs  temps  ou  toutes  leurs  personnes;  comme  bruire,  qui  n'a 
que  l'infinitif  et  le  participe  présent  bruyant  ;  ou  comme  pleuvoir ^ 
qui  n'a  qu'une  personne  à  chaque  temps  :  il  pleut,  il  pleuvait. 

190. — Remarque. — Le  plus  souvent,  lorsqu'un  temps  primitif 
manque,  les  temps  qui  en  dérivent  manquent  aussi  :  souatraire^ 
par  exemple,  n'ayant  pas  de  pasaê  défini,  n'a  point  d^Hmparfatt 
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VERBES 


'Ml 


'11' 


U  I 


f 


TBXra    PIIIMITIFS. 

PRÉSENT 

PARTICIPE 

PARTICIPE 

PRÉSENT 

PASSÉ 

de 

de 

l'infinitif. 

1 

PnfcSBNT. 

PASSÉ. 

l'indicatif. 

DàFIKI. 

PREMIÈRE  CONJUGAISON. 

Aller. 

Allant. 

Allô. 

Je  vais. 

J'allai. 
J'envoyai. 

Envoyer. 

Envoyant. 

Envoyé. 

J'envoie. 

SECONDE  CONJUGAISON. 

h. 

Acquérir. 

Acquérant. 

Acquis. 

J'acquiers. 

J'acquis. 

Bouillir. 

Bouillant. 

Bouilli. 

Je  bous. 

Je  bouillis. 

Courir. 

Courant. 

Couru. 

Je  cours. 

Je  courus. 

Cueillir. 

Cueillant. 

Cueilli. 

Je  cueille. 

Je  cueillis. 

Dormir. 

Dormant. 

Dormi. 

Je  dors. 

Je  dorwîis. 

Faillir. 

Faillant. 

> 

Failli. 

Je  faux. 

Je  faillis.     ■ 

Fuir. 

Fuyant. 

Fui. 

Je  fuis. 

Je  fuis. 

Géiir. 

Gisant. 

1 

ngît. 

•i 

V 

S 
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TEMPS   DÉRIVÉtf, 
DONT   LA   CONJUtiAIBON   KBT   lEBÉUCLlÉRS   OV  BKMULB   DUUTBU8K. 


Aller.    Près,  de  Tiud.  Je  vais,  tu  vas,  il  va 
vous  allez,  ils  vont.  Futur.  J'irai,  tu 


iras,  etc.  Coiidit. 


/ 


nous  allons. 
J'irais, 
etc.  Impératif.  Va,  allons,  allez.  Présent  du  subj,  Quefail,, 
que  tu  ailles,  qu'il  aille,  que  nous  allions,  que  vous  alliez, 
qu'ils  aillent. — Il  prend  être  dans  scb  temps  composés. 

Envoyer  n'est  irrégnlier  qu'au  futur.  J'enverrai,  tu  enverras. 
etc.  ;  et  au  condit.  J'enverrais,  tu  enverrais,  etc. 


Acquérir.  Présent  de  l'indic.  J'acquiers,  tu  acquiers,  il  ac 
quiert,  nous  acquérons,  vous  acquérez,  ils  acquièrent.  Imparf. 
J'acquérais,  etc.  Futur.  J'acquerrai,  tu  acquerras,  etc.  Condit 
J'acquerrais,  etc.  Impératif.  Acquiers,  acquérons,  acquérez,  etc 
Prés,  du  subj.  Que  J'acquière,  que  tu  acquières,  qu'il  acquière, 
que  nous  acquérions,  que  vous  acquériez,  qu'ils  acquièrent. 

Bouillir  se  conj.  régulièrement  d'après  ses  temps  primitifs 

Courir  n'est  irrégulier  qu'au  futur.    Je  courrai,  tu  courras, 
"^  etc.  ;  et  au  condit.  Je  courrais,  tu  courrais,  etc. 
(     Cueillir  n'est  irrégulier  qu'au  futur.     Je  cueillerai,  tu  cueil 
\  leras,  etc.  ;  et  au  condit.  Je  cueillerais,  etc. 

I      Dormir  se  conj.  régulièrement  suivant  ses  temps  p.   ;  uifs 

Faillir,  quoiqu'on  lui  donne  en  général  les  cinq  temps  pri- 
mitifs, n'est  guère  usité  qu'au  passé  défini.  Je  faillis,  tufaillisl 
etc.  ;  au  futur.    Je  faillirai,  tu  failliras,  etc.     (Oii  ne  se  sert 
plus  de  cet  autre  futur,  je  faudrai)  ;  au  condit,    Je  faillirais,\ 
tu  faillirais,  etc.  } 

Gésir  est  inusité  à  l'infinitif.  Il  s'emploie  seulement  aux' 
personnes  et  aux  temps  suivants  ;  au  prés,  de  l'indic.  Il  ffît, 
nous  gisons,  vous  gisez,  ils  gisent  ;  à  l'imparfait  de  l'indic.  Je 
gisais,  tu  gisais,  etc.  ;  au  participe  présent,  Gisant.  On  ne  s'en 
sert  qu'en  parlant  de  personnes  malades  ou  mortes,  ou  de 
choses  renversées  par  le  temps  ou  la  destruction  :  Son  cadavre 
GÎT  sur  la  terre  ;  noua  gisions  tous  les  deux  sur  le  carreau  ; 
^  des  monumnt9  détruits  qui  gisent  dans  la  poussière.    Acad. 
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TEMPS  PRIMITIFS. 

PRÉSENT 

PARTICIPE 

PARTICIPE 

PRÉSENT 

PASSÉ 

de 

m 

l'inpinitip. 

PRÉSENT. 

PASSÉ. 

îi'iNDICATiP. 

DÉFINI. 

sur 

rE  DE  LA  SECONDE 

CONJUGAISON. 

Mentir. 

Mentant. 

Menti. 

■-          -                      ,T    .        .  .,                      .... 

Je  ments. 



Je  mentis.  ° 

Mourir. 

Mourant. 

j-  :  ■         ■ .-.         ■    .    ■' 

Mort. 

Je  meurs. 

Je  mourus. 

Offrir. 

Ouvrir. 

Partir. 

Sentir. 

Sortir. 

Offrant. 

Ouvrant. 

Partant 

Sentant. 

Sortant. 

Offert. 

Ouvert. 

Parti. 

Senti. 

Sorti. 

J'offre. 
J'ouvre. 
Je  pars. 
Je  sens. 
Je  sors. 

J'offris. 
J'ouvris. 
Je  partis. 
Je  sentis. 
Je  sortis. 

il-   -    :,  ,1;;.  i   . 

Tenir. 

Tenant. 

Tenu. 

t 

Je  tiens. 

Je  tins. 

Tressaillir. 

Tressaillant 

Tressailli. 

Je  tressaille. 

Je  tressaillis. 

Venir. 

;      .  '    '     • 

Venant. 

Venu. 

Je  viens. 

Je  vins. 

VCtir. 

Vêtant. 

VÊtu. 

Je  vÊts. 

Je  rûtia. 

PASSÉ 

DÉFIXI. 


50N. 


Je  mentis. 


Je  mourus. 


J'offris. 
J'ouvris. 
Je  partis. 
Je  sentis. 
Je  sortis. 


■■''  ], 


Je  tins. 


Je  tressaillis. 

t  '     "■'  '  '  '      *  ./ 

Je  rins. 


Je  vÊtis. 
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TEMPS  DÉRIVÉS, 
DONT  LA  CONJUGAISON  EST  IRBÉGULIÈRE  OU  SEMBLE  DOUTEUSE. 


Mentir 
mitifs. 


se  conjugue  régulièrement  d'après  ses  temps  pri- 


Mourir.  Futur.  Je  mourrai,  tu  mourras,  etc.  Condit.  Je 
mourrais,  tu  mourrais,  etc.  Prés,  du  subj.  Que  Je  meure,  que 
tu  meures,  qu'il  meure,  que  nous  mourions,  que^  vous  mouriez, 
qu'ils  meurent.  (Le  reste,  suivant  les  temp-  primitifs,  et  les 
temps  composés  avec  être.)  „ 

Offrir,  ^ 

Ouvrir,  j      Se  conjuguent  régulièrement  suivant  lenr3| 

Partir,  l  temps  primitifs. — Partir  et  Sortir  prennent^ 

Sentir,  |  être  dans  leurs  temps  composés. 

SOUTIR,      J 

Tenir.  Prés,  de  l'ind.  Je  tiens,  tu  tiens,  il  tient,  nous  tenons, 
vous  tenez,  ils  tiennent.     Futur.    Je  tiendrai,  tu  tiendras,  etc 
Condit.   Je  tiendrais,  tu  tiendrais,  etc.    Impér.    Tiens,  tenons, 
tenez.  Prés,  du  subj.    Que  Je  tienne,  que  tu  tiennes,  qu'il  tienne, 
que  nous  tenions,  que  vous  teniez,  qu'ils  tiennent. 

Tressaillir  fait  au  futur  et  au  conditionnel,  Je  tressaillirai, 

je  tressaillirais,  et  non  Je  tressaillerai.  Je  tressaillerais,  comme 

jL  on  l'a  imprimé.  Acad. 

Venir.  Prés,  de  l'indic.  Je  viens,  tu  viens,  il  vient,  nous 
venons,  vous  venez,  ils  viennent.  Futur.  Je  viendrai,  tu  viendras, 
etc.  Condit.  Je  viendrais,  tu  viendrais,  etc.  Prés,  du  subj.  Que 
Je  vienne,  que  tu  viennes,  qu'il  vienne,  que  nous  venions,  quel 
vous  veniez,  qu'ils  viennent. — Il  prend  être  dans  ses  temps 
.  composés. 

Vétiu  se  conjugue  régulièrement  suivant  ses  temps  primi 
tifs.  Ne  faites  donc  pas  cstte  faute  si  répandue  de  dire  au- 
près, de  l'indic,  nous  vêtissons,  vous  vêtissez,  etc.  ;  ni  au  prés, 
du  subj.,  que  Je  vêtisse,  que  tu  vêtisses,  etc.  ;  mais  dites,  noua 
vêtons,  vous  vêtez,  ils  vêtent.  Je  vêtais,  etc.,  que  Je  vêle,  etc., 
temps  formés  du  participe  présent  vêlant. 
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TEMPS    PRIMITIFS. 

PRÉSENT 

PARTICIPE 

PARTICIPE 

PRÉSENT 

PASSÉ 

de 

de 

l'infinitif. 

PRÉSENT. 

PASSÉ. 

l'indicatif. 

DÉFINI. 

TROISIÈME  CONJUGAISON. 

Choir. 

^X 

'    ..   ■     ,  *  -  ■  "" 

p:.. 

Déchoir. 

^    ■ 

Déchu. 

Je  déchois. 

Je  déchus. 

■■■■■■■■        >        ■   ',=  <.'iv 

Échoir. 

Échtant. 

Échu. 

Il  échoit. 

J'échus. 

Falloir. 

' 

Fallu. 

Il  faut. 

- 

Il  fallut. 

Mouvoir. 

Mouvant. 

Mû. 

Je  meus. 

Je  mus. 

Pleuvoir. 

Pleuvant. 

Plu. 

Il  pleut. 

,--■"-.■■■'■-             V- 

Il  plut. 

Pourvoir. 

Pourvoyant 

Pourvu. 

Je  pourvois. 

Je  pourvus. 

Pouvoir. 

Pouvant. 

Pu. 

Je  puis 
ou  je  peux 

Je  pus. 

Prévaloir. 

Prévalant. 

Prévalu. 

Je  prévaux. 

Je  prévalus. 

Ravoir. 

V  ;.   =  ' 

- 

; 

■       ";  -■• 

«5 


TEMPS  DÉRIVÉS, 
DONT  LA  CONJUGAISON  EST  IBRÉQULIÈRB  OU  SEMBLE  DOUTEUSE. 


CnoiR  n'est  usité  qu'à  l'infinitif. 

DÉCHOIR.  Prés,  de  l'ind.  Je  déchois,  tu  déchois,  il  déchoit, 
nous  déchoyons,  vous  déchoyez,  ils  déchoient.  Imp.  Je  déchoyais, 
etc.  Futur,  Je  décherrai,  tu  décherras,  etc.  Cond,  Je  décherrais, 
etc.  Prés,  du  subj.  Que  je  déchoie,  que  tu  déchoies,  etc.  Il  a  tous 
les  temps  qui  se  forment  du  participe  présent,  quoique  ce  parti- 
cipe n'existe  pas.  (Les  temps  composés  prennent  avoir  ou  être.) 

Échoir.  Présent  de  l'ind.  //  échoit  ou  il  échet,  ils  échoient. 
Passé  défini.  J'échus.  Futur.  J'écherrai,  etc.  Cond.  J'écherrais, 
etc.  Imparf.  du  subj.  Que  féchusse.  Acad. — L'usage  autorise 
aussi  l'imparf,  de  l'ind.  J'écnénis  ou  féchoyais,  et  le  prés,  du 
subj.  Que  f  échoie. — Aux  temps  composés  il  prend  tantôt  être, 
tantôt  avoir.  (Voyez  le  n"  486.) 

Falloir.  Futur.  Il  faudra.  Cond.  Il  faudrait.  Il  a  le  pré- 
sent du  subj.,  qu'il  faille,  quoiqu'il  n'ait  point  de  part,  présent 

Mouvoir.    Prés,  de  l'indic.    Je  meus,  tu  meus,  il  meut,  nous 

mouvrai,  etc, 


meuvent. 
Prés,  du 


Futur.    Je 

subj.     Que  je  meuve. 


que 


mouvons,  voua  mouvez,  ils 
•  Cond.    Je  mouvrais,  etc. 
tu  meuves,  qu'il  meuve,  que,  nous  mouvions,  que  vous  mouviez^ 
.  qu'ils  meuvent. 

Pleuvoir  se  conjugue  régulièrement  suivant  ses  temps  pri- 
mitifs. Il  n'a  le  plus  souvent  que  la  troisième  personne  du  sin- 
gulier. Au  figuré,  cependant,  il  peut  aussi  avoir  la  troisième 
personne  du  pluriel  :  les  coups  de  fusil  pleuvent  dans  cet  en- 
droit ;  les  sarcasmes  pleu\'ENT  sur  lui  de  tous  côtés  ;  les  honneurs 
pleuvent  chez  lui.  Acad. 

Pourvoir  se  conjugue  régulièrement  suivant  ses  temps  pri- 
.  mitifs.  Or  le  futur  fait^e  pourvoirai,  et  le  condit.,  je  pourvoirais. 
Pouvoir.  Présent  de  l'ind.    Je  j9wî«  ou  je  peux,  tu  peux,  il 
peut,  nous  pouvons,  vous  pouvez,  ils  peuvent.     Futur.     Je  pour- 
rai, tu  pourras,  etc.     Condit.    Je  pourrais,  tu  pourrais,  etc 
Prés,  du  subj.  Que  je  puisse,  etc. 

Prévaloir  se  conjugue  comme  valoir,  excepté  le  prés,  du' 
subj.,  qui  fait  régulièrement  que  je  prévale,  que  tu  prévales, 
"l  qu'il  prévale,  que  nous  prévalions,  que  vous  prévaliez,  qu'ils  pré- 
[  valent. 

j     Ravoir  n'est  usité  qu'à  l'infinitif  :  j'avais  un  logement  corn 
\  mode,  je  veux  essayer  de  le  bavoir.  Acad, 
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TBMPS  PRIMITIFS. 

PRÉSENT 

PARTICIPE 

PARTICIPE 

PRÉSENT 

PASSÉ 

de 

1 

de 

l'infinitif. 

PRÉSENT. 

PASSÉ. 

l'indicatif. 

défini. 

SUITE  DE  LA  TROISIÈME  CONJUGAISON. 

S'asseoir. 

S'asseyant. 

.y' 

Assis. 

T. 

% 

r  -    .      . 

Je  m'assieds. 

w 

-  -1 

1 

Je  m'assis. 

r-. 

Savoir. 

Sachant. 

Su. 

1 

Je  sais. 

Je  sus. 

;■  s     -  -    , 
■  ■■;       .à 

'  '      j' ..    -.  -■  j 

i 

' 

Valoir. 

Valant. 

Valu. 

Je  vaux. 

Je  valus. 

Voir. 

Voyant. 

Vu. 

Je  rois. 

Je  vis. 

; 

•i 

Vouloir. 

Voulant. 

Voulu. 

Je  veux. 

Je  voulus. 

!         ;; 

• 

/ 


fois  on  dit  aussi,  au  présent  de  l'indicatif,  mais  avëclân?gâ-|' 
ti7e  et  seulement  ù  la  premil're  personne, ^e  ne  sache:  je  ne 
SACHE  personne  qu'on  puisse  lui  comparer.  Acad.  I 

■  Valoir.  Prés,  de  l'indic.  Je  vaux,  tu  vaux,  il  vaut,  noua 
valons,  vous  valez,  ils  valent.  Futur.  Je  vaudrai,  tu  vau- 
dras, etc.  Condit.  Je  vaudrais,  tu  vaudrais,  etc.  Point  d'im- 
pératif. Prés,  du  sabj.  Que  je  vaille,  que  tu  vailless  quHl  vaille} 
que  nous  valions,  que  vous  valiez,  qiûils  vaillent.  j 

Voir  riest  ii   '»ulier  qu'au  futur.    Je  verrai,  tu  verras,  etc.  ; 
et  au  condit.  Je  verrais,  tu  verrais,  etc.  j 

VoDLom.  Prés,  de  l'indic.  Je  veux,  tu  veux,  il  veut,  nous 
voulons,  vous  voulez,  ils  veulent.  Futur.  Je  voudrai,  tu  vou- 
dras, etc.  oondit.  Je  voudrais^  1  voudrais,  etc.  Impératif.! 
Veux,  voulons,  voulez.  Prés,  du  subj.  Qu£  je  veuille,  que  tu 
veuilles,  qu'il  veuille,  que  nous  voulions,  que  vous  vouliez, 
qu'ils  veuillent.  —  L'impératif  de  co  verbe,  dit  l'Acad.,  n'est:f 
usité  que  dans  des  occasions  très-rares  :  c'c^i  lorsqu'on  engage 
quelqu'un  ù  s'armer  d'une  ferme  volonté.  Un  enfant,  par  exem- 
ple, prévoit-il  des  diffici.'tés  à  l'exécution  de  quelque  caose,' 
son  père  peui  lui  dire  :  Yiùvx-le  bien,  et  tu  réussiras.  iSans  doutel 
il  y  a  des  obstacles   à   vaincre  pour   arriver   à   ce    but,    mais. 


vomiiz-lc  sincèrement,  et  vous  y  parviendrez. 
vent  VEUILLE,  VEUILLEZ  daus  le  sens  de  aie  on 
^  la  complaisance  de  :  veuillez  l'obliger,  veuiller  m' entendre. 


Mais  on  dit  sou-; 
ayez  la  bonté} 


Pi 


'1 


lî 


il 
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TEBIPS   PBIBniIFS. 

PRÉ&'ENT 

PARTICIPE 

PARTICIPE 

PRÉSENT 

PASSÉ 

de 

de 

l'infinitif. 

p-^éSENT. 

PASSÉ. 

l'indicatif. 

DÈFIN!. 

QUATRTÈME  CONJI 

IGAISO^^ 

Absoudre. 
Battre. 

Absolvant. 
Battant. 

Absous. 
Battu. 

J'absolus, 
Je  baii. 

Je  battis. 

Boire. 

Buvant. 

Bu. 

Je  bois. 

Je  bus. 

Braire. 

■ 

^ 

Il  brait. 

Bruire. 

Bruyant. 

,.-  ' 

■  '  ■  ,.'. 

.,-■•■  à 

Circoncire. 

Circoncisant. 

Circoncis. 

Je  circoncis. 

Je  circoncis. 

Clore. 

Clos. 

Je  clos. 

':  :■ 

Conclure. 
Confire. 
Coudre. 
Croire. 

Concluant. 
Confisant. 
Cousant. 
Croyant. 

Conclu. 
Confit. 
Cousu. 
Cru. 

*  1      ■     ' 

Je  conclus. 
Je  confis. 
Je  couds. 
Je  crois. 

Je  conclus. 
Je  confis. 
Je  cousis. 
Je  crus. 

Croître. 

Croissant. 

Crû. 

• 

Je  croîs. 

Je  crûs. 

'■■■■■.rrf,. 

Je  dis. 

Dire. 

Disant. 

Dit. 

Je  dis. 

Éclore. 

Éclos. 

Il  éclôt. 

-\ 

Écrire. 
Exclure. 

Écrivint. 
Exc)ui;nt. 

Écrit. 
Exclus. 

T'écris. 
J'exclui! 

l'écrivis. 
J'exclus. 
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r     PASSÉ 

8".  *        DJÉFJVr, 


Je  battis. 
Je  bas. 


Je  circoncis. 


Je  conclus. 
Je  confis. 
Je  cousis. 
Je  crus. 


Je  crûs. 


Je  dis. 


l'é^'rivis. 
J'exclus. 


TEMPS   DÉRIVÉS, 
DONT   LA  CONJUGAISON  EST   lURÉQULliîRB   OU  SEMBLE  DOUTEUSE 


iwsouDRB  et  Battre  se  conjuguent  régulièrement  d'après 
(  eurs  temps  primitifs. 

Boire  n'est  irrégulier  qu'au  prés,  de  l'indic.  :  je  bots,  tu 
bois,  il  boit,  nous  buvons,  vous  buvez,  ils  boivent  ;  au  prés,  du 
subj.  :  que  Je  boive,  que  tu  boives,  qu'il  boive,  que  nous  buvions, 
que  vous  buviez,  qu'ils  boivent. 

{Braire  n'a  que  les  personnes  et  les  temps  suivants  ;  Prés, 
de  l'indic.  Il  brait,  ils  braient.     Futur,     fi  braira,  ils  brairont. 
Condit.  //  brairait,  ils  brairaient.  (Acad.) 
f     Bruire  n'a  que  les  personnes  et  les  temps  suivants  :  Prés. 
\  de  l'indic.  Il  bruit.     Imparf.  Il  bruyait,  ils  bruyaient 
j     Circoncire  se  conjugue  régulièrement  suivant  ses  temps 
\  primitifs, 
f     Clore  n'a  que  les  personnes  et  les  temps  suivants  :  Prés 

Ide  l'indic.    Je  clos,  tu  clos,  il  clôt.    Point  de  pluriel.     Futur 
Je  clorai,  tu  cloras.     Condit.  Je  clorais,  tu  clorais,  etc.    Plus 
tous  ses  temps  composés  :  fai  clos,  feus  clos,  etc. 
/     Conclure,  Confire,  Coudre  et  Croire  se  conjuguent  ré 
\  gulièrement  suivant  leurs  temps  primitifs. 

(Croître  se  conjugue  régulièrement  suivant  ses  temps  pri 
mitifs.  Remarquez  qu'il  prend  laccent  circonflexe  sur  Vi  ou  sur 
Vu  quand  ces  lettres  ne  sont  pas  suivies  de  deux  s  :  Je  croîs,  tu 
croîs,  il  croit,  nous  croissrus,  vous  croissez  ;  Je  crûs,  je  croîtrai. 
Cet  accenj,  cependant,  ne  se  met  pas  au  participe  féminin  crue. 
Dire  n'est  irrégulier  qu'à  la  seconde  personne  du  pluriel 
du  présent  de  l'indicatif;  vous  dites,  et  à  la  même  personne 
de  l'impératif  :  dites.  Redire *a  les  mêmes  irrégularités.  Mais 
dédire,  contredire,  interdire,  médire,  prédire,  autres  composés 
de  ce  verbe,  font  vous  dédisez,  vous  contredisez,  vous  inter 
disez,  vous  ,;•  'lisez,  vous  prédisez.  Les  autres  personnes  et  les 
;  autres  tempj  se  conjuguant  comme  au  verbe  dire. 

Éci  ORE  n'a  que  les  persoum-s  et  les  temps  suivants  :  Pré- 
sent de  l'indic.  Il  éclôt,  ils  éclosent.  Futur.  Il  éclôra,  ils  éclô-^ 
Iront.  Condit.  Il  éclôraif,  ils  éclôraient.  Présent  du  subj.  Qu'il 
éclose,  qu'ils  éclosent,  quoiqu'il  n'ait  pas  de  participe  présent 
plus  tous  ses  temps  composés. 
/  iicRiRB  et  BxciiUBH  se  conjuguent  régrlis^rement  fluivRat 
\  leurs  temps  piimitife. 
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TERMES   PRIM.TIFS. 

PRÉSENT 

PARTICIPE 

PARTICIPE 

PRÉSENT 

PASSÉ 

de 

, 

de 

l'infinitif. 

PRÉSENT. 

PASSi. 

l'indicatif. 

défini. 

SUIT 

E  DE  LA  QUATRIÈME  CONJUGAISON. 

Faire. 

Faisant 

Fait. 

Je  fais. 

Je  fi? 

Frire. 

' 

Frit. 

Je  fris. 

Joindre. 

Lire. 

Luire. 

Joignant. 

Lisant. 

Luisant. 

hn. 
Lui. 

Je  joins. 
Je  lis. 
Je  luis. 

Je  joignis.  \ 
Je  lus. 

Malfaire. 
Maudire. 
Mettre. 
Moudre. 

Maudissant. 

Mettant. 

Moulant. 

Maudit. 

Mis. 

Moulu. 

Je  maudis. 
Je  mets. 
Je  mouds. 

Je  maudis. 
Je  mis. 
Je  moulus. 

Naître. 

Naissant. 

Né. 

Je  nais. 

Je  naquis. 

Nuire. 

Nuisant. 

Nui. 

Je  nuis. 

Je  nuisis. 

Paître. 

Paissant. 

, 

Je  pais. 

Répondre. 
Résoudre. 
Rire. 
Rompre. 

Répondant. 
Résolvant. 
Riant. 
Rompant. 

Répondu. 
Résolu. 
Ri. 
Rompu. 

Je  réponds 
Je  résous. 
Je  ris. 
Je  romps. 

Je  répondis 
Je  résolus. 
Je  ris. 
Je  rompis. 

Prendre. 

Prenant. 

Pris. 

Je  prends. 

Je  pris. 

Suffire. 
Suivre. 
Taire. 
Traire. 

Suffisant. 
Suivant. 
Taisant. 
Trayant. 

Suffi. 
Suivi. 
Tu. 
Trait. 

Je  suffis. 
Je  suis. 
Je  tais. 
Je  trais. 

Je  suffis. 
Je  suivis. 
Je  tus. 

Vaincre. 

Vair  nuant. 

Vaincu. 

Je  vaincs. 

Ja  vainquis 

Vivre. 

Vivant. 

Vécu. 

Je  vis. 

Je  ■  écui. 

PASSÉ 

DÉFINI. 


ON. 


Je  fis. 


Je  joignis.   \ 
Je  lus. 


Je  maudis. 
Je  mis. 
Je  moulus. 

Je  naquis. 

Je  nuisis. 


Je  répondis 
Je  résolus. 
Je  ris. 
Je  rompis. 

Je  pris. 

Je  snfiSs. 
Je  suivis. 
Je  tus. 


Ja  vainquis 
Je  •  écuj. 
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TEMPS  DÉRIVÉS, 
DONT  LA  CONJUGAISON  EST  IRRÊaULlÈRE  OD  SEMBLE  DOUTEUSE. 


{ 


Faire.  Prés,  de  l'ind.  Je  faù,  tu  /aisj  il  fait,  noua  faisons^ 
vous  faites^  ils  font.  Futur.  Je  ferai^  tu  fera»,  etc.  Cond.  Je. 
feraiSj  tu  ferais.  Prés,  du  subj.  Que  je  fasse,  que  tu  fasses} 
etc.  Les  composés,  contrefaire,  défaire,  refaire,  surfaire  et 
satisfaire  se  conjuguent  de  même.  Remarque.  L'Acad.  n'admet 
pas  nous  fesons,  je  fesais,  tu  fesais,  etc.,  écrits  par  e  ;  elle 
orthographie  nous  faisons,  je  faisais,  etc. 

Frire  n'a  que  les  personnes  et  les  temps  suivants  :  Prés, 
de  l'indic.  Je  fris,  tu  fris,  il  frit  ;  point  de  pluriel.  Futur.  Je 
frirai,  tu  friras,  Qic.  Cond.  Je  frirais,  tu  frirai?,  etc.  Impér. 
Fris  ;  point  de  pluriel.     Plus  les  temps  composés. 

Joindre,  Lire  et  Luire  se  conjuguent  régulièrement  sul 
vant  leurs  temps  primitifs. 
j      Luire  n'ayant  pas  de  passé  défini,  n'a  point  d'imp.  du  subj 
r      Malpaire  n'est  usité  qu'à  l'infinitif:  Il  est  enclin  à  mal- 

"^  PAIRE.    ACAD. 

I      Maudire  se  conjugue  régulièrement  suivant  f  s  temps  prim 
f     Mettre  et  Moudre  se  conjuguent  régulièr';raent  suivant 
"^  leurs  temps  primitifi. 

Naître  se  conjugue  régulièrement  suivant  se:?  temps  primi 
tifs  ;  mais  il  prend  l'auxiliaire  être  dans  ses  tenps  composés. 
Nuire  se  conjugue  régulièrement  suivant  .ics  temps  primit. 
Paître  a  tous  les  dérivés  de  ses  trois  tempi  primitifs  :  Prés, 
de  l'ind.  Je  pais,  tupai.',  il  paît,  nous  paissons»,  etc.   Imoarf.  de 
l'ind.  Je  paissais,  etc.  Futur.  Je  paîtrai,  etc.  Cond.  Je  paîtrai 
etc.  Impératif,  Paissez.  Présent  du  subj.  Que  je  paisse,  etc. 
Résoudre,  Répondre,  Rire,  Rompre  se  conjuguent  régu- 
\  lièrement  suivant  leurs  temps  primitifs. 

Prendre.  Prés,  de  l'indic.  Je  prends,  tu  prends,  il  prend, 
nous  prenons,  vous  prenez,  ils  prennent.  Prés,  du  subj.  Que  je 
prenne,  que  tu  prennes,  qu'il  prenne,  que  nous  prenions,  que, 
\^  vous  preniez,  qu'ils  prennent.  I 

SuFPiRj',  SrivRB,  Taire,  Traire,  se  conjuguent  régulière 
ment  suivant  leurs  temps  primitifs. 

Vaincre.  Prés,  de  l'indic.  Je  vai^^s,  iu  vaincs,  il  vainc,  nous 

vainquons,  vot  vrinquez,  ils  vainquent.    Les  autres  temps  se 

conjuguent  reà':)l'''ïrement  suivant  le:^  temps  primitifs.  (Le  sin- 

,^ulier  du  pr iaeut  ei  '*.^  l'impartait  de  l'indic.  est  peu  usité.) 

Vivre  se  conjugue  régulièrement  suivant  ses  temps  primit. 


/ 


{ 


1  <l 


n 


LA  QRAMMAIRB 


III 


1 


Remarque. — Les  composés  des  verbes  îrrégulîcrs  qui 
entrent  dans  ces  tableaux,  se  conjuguent  comme  ces  der- 
niers.— Or  les  composés  revoir,  transcrire,  remettre,  etc.v 
se  conjugup.iio  comme  voir,  écrire,  mettre. 

De  Vortlioyrcjjht  des  verbes,  et  de  la  parité  de  leurs 
terminaisons  à  certains  temps. 

192. — Tous  les  verbes  de  la  langue  française  s'ortho- 
graphient de  la  môme  manière  à  ^'inq  temps. 

1°  A  l'iMPARFAiT  DE  L'iNDiOA.rT^,  dont  la  terminai- 
son est  en  ais,  aity  ions,  iez,  aient  : 

Je  chantais,  je  finissais,  je  recevais,  je  rendais  : 
Tu  chantais,  tu  finissais,  tu  recevais,  tu  rendais. 

2"  A.U  FUTUR,  dont  la  terminaison  est  en  rai,  ras,  ra, 

rons,  rez,  ront  :  •    . 

Je  chanterai,  je  finirai,  je  recevrai,  je  rendrai  ; 
Tu  chanteras,  tu  finiras,  tu  recevras,  tu  rendras. 

3°  Au  CONDITIONNEL  PRÉSENT,  dont  la  terminaison  est 
raiSf  rais,  lait,  rions,  riez,  raient  : 

Je  chanterais,  je  finirais,  je  recevrais,  je  rendrais; 

Tu  chanterais,  tu  finirais,  tu  recevrais,  tu  rendrais.  :* 

4°  Au  PRÉSENT  DU  SUBJONCTIF,  dont  la  terminaison 
est  e,  es,  e,  ions,  iez,  ent  : 

Que  je  chante,  que  je  finisse,  que  je  reçoive,  que  je  rende  ; 
Que  tu  chantes,  que  tu  finisses,  que  tu  reçoives,  qtie  tu  rendes. 

Les  deux  verbes  auxiliaires  seuls  font  errception  :  qu^il  ait  ; 
que  je  sois,  que  tu  sois,  qu'il  soit,  que  nous  sotjons,  que  vous  soyez, 
qu'ils  soient. 

5"  A  l'iMPARFAiT  DU  SUBJONCTIF,  qui  SG  termine  par 
sse,  sseSf  t,  ssions,  ssiez,  ssent  :  .  . 

Que  je  chantasse,  que  je  finisse,  que  Je  reçusse,  que  je  rendisse  ; 
Que  tu  chantasses,  que  t'i  finisse,  nue  f'.i  reçusses,  que  tu  ren- 
disses, etc. 

193. — Il  n'existe  donc  qu  trois  temps  qui  n'aient  pas 
entre  eux  la  même  commun.*  ..té  :  la  présent  de  Vindicatif, 
\q  pasfié  déjini  et  Vimpératif  ;  mai3  ces  temps  sont  assu- 
jétis  aux  règles  fixes  que  voici  : 

194. — Le  PRÉSENT  DE  l'indicatif  se  termine  au  sin- 
gulier par  e,  es,  e,  1°  dans  les  verbes  de  la  première  con- 
jugaison :  je  chanttf  tu  chantes,  il  chance  ; 
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3rs  qui 
ses  der- 
re,  eto.v 

leurs 

s'ortho- 
îrminai- 


ra$j  ra, 


aîson  est 


iinaison 


ides. 

piUl  ait; 
)us  soyeZf 

line  par 

\disse  ; 
tu  ren- 

lîent  pas 
\dicatiff 
Int  assu- 

au  sin- 
^re  con- 


2°  Dans  ceux  de  la  seconde  conjugaison  qui  se  ter- 
minent par  ueillir,  Jrir,  ouvrir,  comme  cueillir,  souffrir, 
découvrir,  etc.,  qui  font  : 

tTê  cueille,  tu  aouffres,  il  découvre.. 

Le  présent  de  Vindicatif,  au  singulier,  dans  les  autres 
verbes  de  la  seconde  conjugaison,  et  dans  tous  ceux 
de  la  troisième  et  de  la  quatrième,  se  termine  par  s, 
t,  ou  d  : 

Je  finis,  tu  reçois,  il  écrit,  il  rend. 

Excepté  lo  lia  verbes  o^  la  prononciation  amène  an  ou  <«, 
lesquels,  au  lieu  d'un  s,  prennent  un  x  à  la  première  et  à  la 
seconde  personne,  et  un  t  à  la  troisièmo  : 

Je  vaux,  tu  vaux,  il  vaut  ;je  veux,  tu  veux,  il  veut,  etc. 

2o  Vaincre  et  convainrre,  qui  prennent  un  c  à  la  troisième 
personne  du  singulier  :  il  me  convainc  par  ses  raisons.  Encore 
ces  deux  verbes  sont-ils  peu  usités  au  singulier  du  présent  de 
l'indicatif. 

195. — Le  PASSÉ  DÉFINI  se  termine,  savoir  : 

A  la  première  conjugaison,  par  ai,  as,  a,  âmes,  âtes, 
èrent  (point  d'exceptions)  :  Je  parlai,  tu  parlas,  il  parla, 
?ions  parlâmes,  vous  parlâtes,  Us  parlèrent. 

^t  aux  trois  autres  conjugaisons  par  s,  »,  t,  mes,  tes, 
"eriv  (point  d'exception)  :  . 

Je  finis,  tu  reçus,  il  rendit  ; 

Nous  finîmes,  vous  reçûtes,  ils  rendirent. 

196. — L'LATpÉRATiF  est  en  tout  semblable  au  présent 
de  l'indicatif,  avec  cette  diflFérence  seulement  que  la 
seconde  personne  de  l'impératif  est  pareille,  non  à  la 
seconde,  mais  à  la  première  personne  du  présent  de 
l'indicatif: 

Je  chante,  je  finis,  nous  recevons,  vous  rendez  ;         , 
chante,     finis,  recevons,         rendez. 

Il  n'y  a  que  cinq  verbes  qui  fassent  exception  :  avoir,  être,  aller, 
savoir  et  vouloir,  dont  les  irrégularités  à  l'impératif  sont  : 

Aie,  ayons,  ayez  ;'— sois,  soyons,  soyez  ; — va; — sache,  sachons, 
sachez;  —  veuille,  veuillez.  (Voyez  le  double  impératif  de  ce 
verbe  au  tablea'-  des  verbes  irréguliers,  page  67.) 

197. — Cependant,  quand  la  seconde  personne  de  l'impératif 
finit  par  une  voyelle,  et  qu'elle  est  suivie  d'un  des  pronoms  en, 
y,  on  lui  donne  un  s  pour  l'harmonie.  Ainsi,  les  impératifs  va, 
apporte,  travaille,  cueille,  offre,  etc.,  prendront  un  s  dani 
fa#-y,    apportet-en,    travaillet-y,   eu^lUt-en,   offrei-ên,  plaeehy. 
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QueUiucs  graniraairieug  ont  prétendu  que  cet  s  uc  s'ajou.c  à 
rimpérntif  qiio  r(iiand  log  pronoms  cw,  y,  sont  le  régime  do  ces 
impératilï).  L'Afa(h'jni«  n'admet  pas  cette  distinction,  car  elle 
dit  VA8-KN  savoir  dca  nouvelles^  quoiqiio  le  pronom  en  soit  le 
régime  de  savoir. 

Mais  remarquez  bien  que  si  en  n'est  pas  pronom,  il  ne  faut 
plus  l'a  euphonique  :  apporte  bn  même  tempu  tel  ohjct.  (Ici  en 
est  proposition.) 

197  his. — Quant  au  pluriel  des  verbes,  il  so  termine 
dans  tous  les  temps  par  o/i«,  es,  ent,  ou  nt  : 

Nous  chantons^  vous  rien,  Us  parlent  y  ils  diront. 

Il  n'y  a  d'exceptions  qu'au  présent  île  PindicatiJ  et  a\i  patié 
df'jini  ;  celles  du  présent  do  l'indicatif  sont  : 

Vous  êtes,  vous  dites,  vous  faites  et  les  composés  da/aire. 

Quant  a.\i  passé  défini,  la  seconde  personne  du  pluriel  est  termi- 
née sans  aucune  exception  par  tes. 

Vous  chantâtes,  vous  finîtes,  vous  reçûtes,  vous  rendîtes. 

198. — Les  temps  composés  des  verbes  étant  formés 
d'un  participe  passé  et  d'un  auxiliaire,  ne  sauraient 
présenter  de  difficultés.  Toutefois,  si  l'on  pouvait  être 
embarrassé  sur  la  manière  d'écrire  un  participe  au 
masculin  singulier,  il  suffirait,  pour  s'éclairer,  de  se 
demander  comment  ce  participe  fait  au  féminin  :  fai 
REÇU  finit  par  w,  parce  que  le  féminin  fait  reçue,  tu  as 
INSTRUIT  prend  un  t,  parce  que  le  féminin  fait  instruite  ; 
il  a  PROMIS  se  termine  par  s,  à  cause  du  féminin 
promise. 

199. — Il  est  encore  commun  à  tous  nos  verbes  de 
prendre  l'accent  circonflexe  à  cinq  temps. 

1**  Au  passé  déjiniy  mais  seulement  à  la  première  et 
à  la  seconde  personne  du  pluriel  : 

Nùua  chantâmes,  nous  finîmes,  vous  reçûtes,  vous  rendîtes.      "^ 
2°  Au  passé  antérieur,  mais  seulement  à  la  première 
et  à  la  seconde  personne  du  pluriel  : 

Nous  eûmes  chanté,  nous  eûmes  fini,  vous  eûtes  reçu,  etc. 

3**  Au  œnditionnel  passé,  mais  seulement  à  la  troi- 
sième personne  du  singulier  : 
n  eût  chanté,  il  eût  fini,  il  eût  reçu,  il  eût  rendu. 

4"  A  X imparfait  du  subjonctif,  mais  seulement  à  la 
troisième  personne  du  singulier  : 

Qtiiil  chantât,  quHl  finit,  quHl  reçût,  quHl  rtndtt. 
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6°  Au  pJui-que-par/ait  du  subjonctif,  mais  seulomont 
à  la  troisième  personne  du  singulier  : 

Qu^l  eût  chaula,  qnUl  eût  fini,  quUl  eût  reçu,  otc. 

200. —  Remarque. —  Pour  ne  pas  confondre  la  troi- 
sième personne  du  passé  ddfini ,  il  chanta ,  avec  la 
même  personne  de  l'imparfait  du  subjonctif ,  qu\l 
chantât,  il  faut  voir  si,  on  mettant  la  phrase  au  pluriel, 
on  aurait  nous  chantâmes,  qui  révèle  un  passé  ;  ou  bien 
nom  chantassions,  qui  est  l'imparfait  du  subjonctif. 

Si  donc  j'ai  à  écrire  voilà  les  couplets  qxCil  chanta, 
je  trouve  que  ce  verbe  est  au  passé  défini,  parce  qu'au 
pluriel  la  phrase  ferait  voilà  les  couplets  que  nous  ciian- 
TâMES.  Cette  autre  phrase,  il  aimait  qu\m  cnANTâT  à 
sa  table,  ferait  au  pluriel,  il  aimait  que  nous  chan- 
tassions :  donc  le  verbe  chanter  est  à  l'imparfait  du 
subjonctif. 

C'est  par  lo  même  moyen  qu'on  distingue  la  troisième  per- 
sonne du  passé  défini,  il  reçut,  il  finit,  il  rendit,  etc.,  do  la 
même  personne  do  l'imparfait  du  subjonctif,  quHl  finit,  qu'il 
reçût,  quHl  rendît,  qui,  comme  on  l'a  dit  plus  haut,  prend  l'ac- 
cent circonflexe. 

n  leur  REMIT  ce  qu'il  reçut.  Au  pluriel,  nous  remîmes  ce 
que  noua  reçûmes.  (RemÎ7nes  e\f  reçûmes  indiquent  le  passé 
défini.) 

Il  importait  qu'il  reçût  cette  somme  et  qu'il  la  remît  ;  au 
pluriel,  il  importait  que  nous  reçussions  et  qve  nous  remissions. 
{Reçussions  et  remissions  marquent  l'imparfait  du  subj.) 


CONJUGAISON  DES  VERBES  PASSIFS. 

Les  verbes  passifs  ne  sont  rien  autre  chose  que  le 
verbe  être,  auquel  on  ajoute  le  participe  passé  d'un 
verbe  actif,  comme  Ure  aimé,  être  fini,  être  reçu,  être 
rendu. 

201. —  Il  est  à  remarquer  que  le  participe  d'un 
verbe  passif  étant  un  véritable  adjectif,  se  met  au 
singulier  ou  au  pluriel,  au  masculin  ou  au  féminin, 
selon  le  genre  et  le  nombre  du  sujet.  C'est  pour  ce 
motif  que  ces  verbes  se  conjuguent  ainsi  :  je  suis  AIMÉ 
ou  Aiutu,  ils  sont  aimés  ou  elles  sont  aimIeb. 


n 


LA  OBAVMAXftl 


INDI0ATI7.  FBÊSIiNT. 


Je  Bnis 

1      aimé 

Tu  es 

l       ou 

Il  ou  elle  est 

)    aimée. 

Nous  sommes 

%    aimés. 

"Vous  êtes 

>■       ou 

Ils  ou  elles  sont 

J    aimées. 

IMPARFAIT. 

J'étais  aimé  ou  aimée,  etc. 

PASSÉ  DÉFINI. 

Je  fus  aimé  ou  aimée,  etc. 

PASSÉ   INDÉFTyi. 

J'ai  été  aimé  ou  aimée,  etc. 

PASSÉ   ANTÉRIEUR. 

J'eus  été  aimé  ou  aimée,  etc. 

PLUS-QUB-PARFAIT. 

J'avais  été  aimé  ou  aimée,  etc. 

FUTUR, 

Je  serai  aimé  ou  aimée,  etc. 

FUTUR  PASSÉ. 

J'aurai  été  aimé  oit  aimée,  etc. 

CONDITIONNEL  PRÉSENT. 

Je  serais  aimé  ou  aimée,  etc. 

CONDITIONNEL   PASSÉ. 

J'aurais  été  aimé  ou  aimée,  etc. 


On  dit  aussi  : 
J'eusse  été  aimé  ou  aimée,  etc. 

IMPÉRATIF. 

Sois  aimé  ou  aimée,  etc. 

SUBJONCT.  PRÉSENT  OU  FUTUR. 

Que  je  sois  aimé  ou  aimée,  etc. 

IMPARFAIT. 

Que  je  fusse  aimé  ou  aimée,  etc* 

PASSÉ. 

Que  j'aie  été  aimé  ou  aimée,  etc- 

PLUS-QUB-PARFAIT. 

Que  j'eusse  été  aimé  ou  aimée. 

V 

INFINITIF   PRÉSENT. 

Être  aimé  ou  aimée.  jri:<;à 

PASSÉ.      .        -      V 
Avoir  été  aimé  ou  aimée. 

PARTICIPE  PRÉSENT.       ^    s 

Étant  aimé  OM  aimée.  ^' 

PARTICIPE  PASSÉ. 

Aimé,  aimée,   ayant  été   aimé 
ou  aimée. 


CONJUGAISON  DES  VEEBES  NEUTRES. 

Parmi  les  verbes  neutres ,  les  uns  se  conjuguent  avec 
avoir,  les  autres  avec  être. 

202. — Ceux  qui  prennent  avoir  se  conjuguent  comme 
les  quatre  verbes  que  nous  avons  donnés  pour  modèles 
des  conjugaisons. 

203. —  Ceux  qui  prennent  l'auxiliaire  être  se  con- 
juguent à  leurs  temps  simples  comme  les  précédents 
encyre  ;  or ,  toute  la  différence  jst  dans  les  temps 
composés,  dont  le  participe  est,  comme  celui  du  verbe 
passif,  un  véritable  adjectif.  Ces  temps  composés  se 
conjugueront  donc  ainsi  :  je  suis  venu  ou  vbnub,  ili 
tant  viSNUS  ou  elles  sont  vbnïïbs,  «to,  ^  <^  -;i-^  m  ■' 
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^:û)  ■ 


aimé 


Nous   conjuguerons  le  verbe  sortir,  pour  servir  de 
modèle. 


UnOÀTIF.  PBÉSBNT. 

Je  sors. 
Tu  sors. 
Il  soit. 
Nous  sortons. 
Vous  sortez. 
Ils  sortent. 

IMPARFAIT. 

Je  sortais. 
Tu  sortais. 
Il  sortait. 
Nous  sortions. 
Vous  sortiez. 
Ils  sortaient. 

PASSÉ  DÉFINI. 

Je  sortis. 
Tu  sortis. 
Il  sortit. 
Nous  sortîmes. 
Vous  sortîtes. 
Ils  sortirent. 

PASSÉ    INDÉFINI. 


Je  suis 

Tu  es 

Il  ou  elle  est 

Nous  sommes 

Vous  êtes 

Ils  ou  elles  sont 


} 


sorti 

ou 
sortie, 
sortis 

ou 
sorties. 


PASSÉ    ANTÉRIEUB. 

Je  fus  sorti  ou  sortie,  etc. 

PLUB-QUB-PARFAIT. 

J'étais  sorti  ou  sortie,  etc. 
FUTira. 

Je  sortirai. 
Tu  sortiras. 
Il  sortira. 
Nous  sortirons. 
Vous  sortirez. 
Ils  sortiront. 

FUTUR  PASSÉ. 

Je  serai  sorti  ou  sortie,  etc. 


OONDITIONNBL. 

Je  sortirais. 

Tu  sortirais. 

Il  sortirait. 

Nous  sortirions. 

Vous  sortiriez.  ';    : 

Ils  sortiraient.  J' ' 

CONDITIONNEL  PASSÉ. 

Je  serais  sorti  ou  sortie,  etc. 

On  dit  aussi  : 
Je  fusse  sorti  ou  sortie,  etc. 

IMPÉRATIF. 

Sors. 

Sortons. 

Sortez. 

BUBJOKCT.  PRÉSENT  OU  FUTUR. 

Que  je  sorte.  ' 

Que  tu  sortes. 

Qu'il  sorte. 

Que  nous  sortions. 

Que  vous  sortiez. 

Qu'ils  sortent. 

IMPARFAIT. 

Que  je  sortisse. 

Que  tu  sortisses. 

Qu'il  sortît. 

Que  nous  sortissioni. 

Que  TOUS  sortissiez.         *  ^ 

Qu'ils  sortissent. 

PASSÉ. 

Que  je  sois  sorti  ou  sortie,  etc. 

PLUS-QUE-PARFAIT. 

Que  je  fusse  sorti  ou  sortie,  etc. 

INFINITIF  PRÉSENT. 

/'iortir. 

PASSÉ. 

Être  sorti  ou  sortie.  • 

PARTICIPE  PRÉSENT. 

Sortant. 

PARTICIPE  PASSÉ. 

Sorti,  sortie,  étant  Borti  ou  sortie. 
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CONJUGAISON  DBS  VERBES  PRONOMINAUX. 

Les  verbes  pronominaux  se  conjuguent,  dans  leurs 
temps  simples,  et  suivant  la  conjugaison  à  laquelle  ils 
appartiennent,  comme  les  quatres  verbes  que  nous  avons 
donnés  pour  modèles,  c'est-à-dire  que  se  repentir  se  con- 
jugue suvjinir,  se  méprendre  sur  rendre,  etc. 

204. — Quant  à  leurs  temps  composés,  ils  se  forment 
sans  exceptions  avec  être,  et  se  conjuguent  comme  les 
temps  composés  de  sortir.  En  voici  du  reste  un  modèle 
dans  le  verbe  pronominal  s'emparer. 


INDICATIF.  PRÉSENT. 

Je  m'empare. 

Tu  t'empares. 

Il  s'empare. 

Nous  nous  emparons. 

Vous  vous  emparez. 

Ils  s'emparent. 

IMPARFAIT. 

Je  m'emparais. 
Tu  t'emparais. 
Il  s'emparait. 
Nous  nous  emparions. 
Vous  vous  empariez. 
Ils  s'emparaient. 

PASSÉ  DÉFINI. 

Je  m'emparai. 

Tu  t'emparas. 

II  s'empara. 

Nous  nous  emparâmes. 

Vous  vous  emparâtes. 

Ils  s'emparèrent. 

PASSÉ    INDÉFIIJI. 

Je  me  suis  "]      emparé 

Tu  t'es  y        ou 

11  ou  elle  s'est        j     emparée. 
Nous  nous  sommes  1  emparés 
Vous  vous  êtes        >       ou 
Ils  otl  elles  se  sont  J  emparées. 

PASSÉ    ANTÉRIEUR. 

Je  me  fus  emparé  ou  emparée, 
etc.  . . 


PLUS-QUB-PARFAIT. 

Je  m'étais  emparé  ou  emparée, 
etc., 

FUTUR. 

Je  m'emparerai. 

Tu  t'empareras. 

Il  s'emparera. 

Nous  nous  empareroni. 

Vous  vous  emparerez. 

Ils  s'empareront. 

FUTUR  PASSÉ. 

Je  me  serai  emparé  ou  empa- 
rée, etc. 

CONDITIONNEL  PRÉSENT. 

Je  m'emparerais. 
Tu  t'emparerais. 
Il  s'emparerait. 
Nous  nous  emparerions. 
Vous  vous  empareriez. 
Ils  s'empareraient. 

CONDITIONNEL  PASSÉ. 

Je  me  serais  emparé  ou  empa- 
rée, etc. 

On  dit  aussi  : 

Je  me  fusse  emparé  ou  empa- 
rée, etc.  N 

IMPÉRATIF. 

Empare-toi. 

Emparons-nous. 

Emparez-vous. 
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HUBJOKCTir  PRÉSENT  OU  FCTIJI». 

Que  je  m  empare. 
Que  tu  t'empares. 
Qu'il  s'empare. 
Que  nous  nous  emparions. 
Que  vous  vous  empariez. 
Qu'ils  s'emparent. 

IMPARFAIT.         ',. 

Que  je  m'emparasse.        '  " 
Qie  tu  t'emparasses. 
Qu'il  s'emparât. 
Que  nous  nous  emparassions. 
Que  vous  vous  emparassiez. 
Qu'ils  s'emparassent. 


pasbIi. 

Que  je  me  sois  emparé  ou  «m- 
parée,  etc. 

PLUS-QUE-?  ARFAIT. 

Que  je  me  fusse  emparé  ou  em- 
parée, etc. 

INFINITIF  rnÉSENT. 

S'emparer. 

PASSÉ. 

S'être  emparé  ou  emparée. 

PARTICIPE  PRÉSENT. 

S'emparant. 

PARTICIPE  PASSE. 

Emparé,   emparée,   s'étant  em- 
paré. 


CONJUGAISON  DES  VERBES  IMPERSONNELS. 

Les  verbes  impersomieïs  aussi  se  conjuguent,  selon  la 
terminaison  de  leur  infinitif,  sur  l'une  ou  l'autre  des 
quatre  conjugaisons:  neiger  se  conjugue  sur  chanter; 
falloir,  sur  recevoir,  etc. 


INDICATIF.  PRÉSENT. 

Il  faut.  - 

IMPARFAIT. 

Tl  fallait. 

PASSÉ  DÉFINI. 

Il  fallut. 

PASSÉ   INDÉFINI. 

Il  a  fallu. 

■^         PASSÉ  ANTÉBIEUE. 

Il  eut  fallu. 

PLUS-QUE-P\RPAIT. 

Il  avait  fallu. 

FUTUR. 

Il  faudra. 

FUTUR  PASSÉ. 

il  aura  fallu. 

CONDITIONNEL  PÈSENT. 

Il  faudrait. 


CONDITIONNEL  PASSÉ. 

Il  aurait  fallu. 

Oji  dit  aussi  • 
Il  eut  fallu. 

SUBJONC.  PRÉSENT   OU  FITUH. 

Qu'il  faille. 

IMPARFAiï'. 

Qu'il  fallût. 

PASSÉ. 

Qu'il  ait  fallu. 

PLUS-QUE-PARJTAir. 

Qu'il  eût  fallu. 

INFINITIF  PRÉSENT. 

Falloir. 

PARTICIPE  PASSÉ. 
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Fallu. 
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CHAPITRE   VI. 

DU  PABTIOIPE. 

205. — Le  participe,  comme  nous  l'avons  dit,  est  un 
mot  qui  tient  de  la  nature  du  verbe  et  de  celle  de  l'ad- 
jectif; il  tient  du  verbe  en  ce  qu'il  en  a  la  signification  et 
le  régime  :  des  enfants  AIMANT  Dieu,  des  enfants  AIMÉS 
de  Dieu,  ce  général  ayant  vaincu  V ennemi...  ;  il  tient 
de  l'adjectif,  en  ce  qu'il  donne  des  qualités  aux  personnes 
ou  aux  choses,  ou  qu'il  en  marque  l'état  :  un  voyageur 
i  ATIQUÉ  :  une  maison  mal  BATIE. 

206. — Le  participe  présent  exprime  une  action  qui 
ee  fait  présentement,  ou  qui  se  faisait  autrefois  :  le  soleil 
ÉCHAUFFANT  la  tore,  la  vivifie  ;  on  voyait  V ennemi 
FUYANT  devant  nos  soldats.  C'est  parce  que  ce  participe 
exprime  l'action  dans  le  moment  même  où  elle  était 
présente,  qu'on  l'appelle  •participe  présent. 

207. — Tous  les  participes  présents  se  terminent  par 
ant,  et  sont  invariables,  c'est-à-dire  qu'ils  n'ont  ni  pluriel 
ni  féminin. 

208 — Le  participe  passé  est  ainsi  appelé  parce  qu'il 
exprime  des  actions  passées  :  j'ai  LU,  f  avais  CHANTÉ 
dès  que  feus  TERMINÉ. 

Le  participe  passé  est  variable,  c'est-à-dire  qu'il  est 
susceptible  de  prendre  le  genre  et  le  nombre,  comme 
chanté,  chantée  ;  fini,  finie  ;  chantés,  chantées  ;  finis, 
finies.  Mais  les  règles  qui  en  déterminent  l'accord  avec 
les  noms  ne  peuvent,  à  cause  de  leur  étendue  et  de  leurs 
difficultés,  trouver  place  que  dans  la  seconde  partie  de  la 
grammaire. 

209. —  Cependant,  nous  dirons  dès  à  présent  que 
tout  participe  passé  qui  ne  se  combine  avec  aucun 
auxiliaire  est  un  véritable  adjectif  et  qu'il  en  suit  la 
règle.  Il  faut  donc  écrire  avec  accord,  un  fils  OHÊRI  de 
sa  mère  ;  une  demoiselle  CHÉRIE  c?e  son  père;  des  cou- 
plets CHANTÉS  avec  goût  ;  des  romances  chantées  avec 
accompagnement. 
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^  CHAPITRE  VIL         \ 

DE  l'ADVEEBÏ. 

210. — liàbverbe,  ainsi  appelé  parce  qu'il  se  met  le 
plus  souvent  près  du  verbe,  est  un  mot  invariable  dont  la 
fonction  est  de  modifier  soit  un  verbe,  soit  un  adjectif, 
soit  un  autre  adverbe.  Par  cette  expression  modifier, 
on  veut  dire  que  l'adverbe  exprime  quelque  circonstance 
relative  soit  au  verbe,  soit  à  un  adjectif,  ou  à  un  autre 
adverbe,  comme,  par  exemple,  la  manière  dont  l'action  a 
été  faite  :  il  travaille  ASSIDUMENT  et  ATTENTIVEMENT  ; 
dans  quel  temps  :  il  arrivera  aujourd'hui  ou  demain, 
etc.,  etc.  ;  il  modifie  l'adjectif  en  ce  qu'il  élève  ou  atténue 
la  qualité  exprimée  par  cet  adjectif:  il  est  TRÈs-aimahle, 
il  est  TROP  sévère,  elle  est  PEU  instruite.  Néron  était 
excessivement  méchant;  quelquefois  aussi  il  modifie 
un  autre  adverbe  :  il  s'est  exprimé  TRÈs-convenablement  ; 
il  voyage  moins  fréquemment,  etc. 

211. — Il  est  de  l'essence  de  l'adverbe  de  marquer  non- 
seulement  la  manière  et  le  temps,  mais  encore  le  lieu, 
Vordre,  la  quantité,  la  comparaison,  Vajfirmation  et  la 
négation. 

1°  Les  adverbes  de  manière  sont,  sagement,  poli- 
ment, vite,  lentement,  prudemment,  méchamment,  bien^ 
mal,  etc. 

2°  Les  adverbes  de  temps  sont,  autrefois,  jadis,  alors, 
aussitôt,  bientôt,  Mer,  aujourd'hui,  demain,  désormais^ 
tôt,  tard,  matin,  toujours,  jamais,  etc. 

3°  Les  adverbes  de  lieu  sont,  oii,  ici,  là,  partout^ 
dessous,  dessus,  dedans,  dehors,  alentour,  ailleurs,  etc. 

4°  Les  adverbes  à'ordre  sont,  d^abord,  premièrem.ent, 
secondement,  puis,  ensuite,  etc. 

5°  Les  adverbes  de  quantité  sont,  peu,  trop,  moins, 
beaucoup,  assez,  tant,  autant,  combien,  davantage,  etc. 

6°  Les  abverbes  de  comjmraison  sont  mieux,  plus, 
moins,  de  même,  auSsi,  comme,  etc. 

7"  Lea  adverbes  à'affrmation  et  de  négation  sont, 
oui,  non^  ne...  pas,  ne... point,  nullement,  eia. 
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212. — L'adverbe  ne  gaurait  avoir  do  i*égime,  parce 
que  tout  adverbe  est,  sinon  la  combinaison  d'un  nom  et 
d'une  préposition,  du  moins  l'équivalent,  le  terme  corres- 
pondant d'un  nom  régi  par  une  préposition  ;  marcher  vite, 
écrire  lentement,  ont  pour  correspondants  marcher  avec 
vitesse,  écrire  avec  lenteur,  etc. 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  abverbes  hier,  aujourd'hui, 
demain,  toujours,  jamais,  jpremièrement,  mieux,  etc., 
qui  ne  soient  dans  cette  condition  : 

En  effet,  il  y  a  correspondance  entre 

Aujourd'hui,  et  dans  la  journée  actuelle  ; 

JJ--main,  et  DANS  la  jour /lée  prochaine  ; 

Hier,  et  v>A:sa  la  journée  précédente  ; 

Toujours,  et  durant  un  temps  continuel  ;  _  . 

Jamais,  et  dans  aucun  temps  ; 

Premièrement,  et  ^jn  premier  lieu,  dans  le  principe  ; 

Mieux,  et  i>^une  façon  meilleure,  préférable,  etc.,  etc.    . 

2  3. —  Cependant  les  adverbes  suivants  peuvent 
avoir  les  mômes  régimes  que  les  adjectifs  dont  ils  sont 
formés  : 

Antérieurement  à  la  promulgation  de  la  loi  ; 

DÉfENDAMMENT  :  souvent  Pâme  agit  â  •pendamme7it  des  organes  ; 

Différemment  :  il  agit  différemment  des  autres  ; 

Indépendamment  de  cet  avantage,  en  voici  un  autre  ; 

Inpérieurement,  supérieurement  :  ils  ont  écrit  tous  les  deux 
sur  cette  matière,  mais  l'un  bien  inférieurement,  bien  supérieure- 
ment à  Vautre  ; 

Postérieurement  à  cette  époque  ;        • 

Relativement  à  cette  affaire  ; 

Préférablbment  :  il  faut  aimer  Dieu  préférahlcment  à  toute* 
choses.  • 

214. — Les  adverbes  de  quantité  aussi  prennent  la 
préposition  de  avant  les  noms  :  beaucoup  de  monde,  peu 
Ji'étrangers. 

Excepté  hien,  qui  demande  non  la  préposition  de, 
mais  l'article  composé  du,  des  :  il  y  avait  bien  du  monde, 
BIEN  DES  étrangers. 

215. — Remarque. —  Davantage  ne  peut  jamais  régir 
la  préposition  de  ni  la  conjonction"  g'we  '  il  est  riche, 
mais  son  frère  Vest  davantage. 

216. — Il   est  des  adjectifs  qui  se    transforment  en 
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adverbes,  et  qui  deviennent  conséquemment  invariable», 
c'est  lorsqu'ils  modifient  le  verbe  ;  tols  sont,  chaud,  juste, 
bon,  droit,  dur,  cher,  égal,  etc. 

Ces  enfans  mangent  trop  chaud  ;  .     <     ; 

Voilà  des  fleurs  qui  sentent  bon  ;  "    • 

Ces  (îemiselles  chantent  justm  ; 

Ils  ne  marchent  pas  dhoit  dans  cette  affaire  ;  .  " 

Cette  dame  entend  dur  ; 

Il  vend  sa  protection  bien  cher  ; 

Elle  est  redoutée  A  l'égal  du  tonnerre. 

217.  —  Lorsqu'un  adverbe  est  formé-  de  plusieurs 
parties,  comme  tour  à  tour,  à  tort  et  à  travers^  sans 
doute,  sur-le-champ,  à  peu  près,  peu  à  peu,  etc.,  il  prend 
le  nom  de  locution  adverhiale.  (^Locution  BÎgmûc  façon 
déparier^. 
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CHAPITRE  YIII. 

DE  LA  PRÉPOSITION. 

218. — La  préposition  est  un  mot  invariable  qui,  ainsi 
qu'on  l'a  déjà  vu,  sert  à  exprimer  les  divers  rapports 
qui  existent  entre  les  mots,  c.-à.-d.  les  circonstances 
de  temps,  de  lieu,  de  but,  de  cause,  de  moyen,  d'ordre, 
etc. 

Quand  je  dis,  fai  vécu  près  de  deux  ans  dans  des 
pays  chauds,  POUR  remettre  ma  santé  dérangée  PAR  un 
travail  excessif,  j'énonce  quatre  circonstances  que  je 
ne  puis  rendre  qu'avec  le  secours  de  quatre  préposi- 
tions :  1°  une  circonstance  de  temps  (deux  ans),  expri- 
mée à  l'aide  de  la  préposition  près  de  :  2^  une  circon- 
stance de  lieu  (pays  chauds),  exprimée  à  l'aide  de  la  pré- 
position dans  ;  3°  une  circonstance  de  Lut  (pour  remettre 
ma  santé),  exprimée  à  l'aide  de  la  préposition  pour  ;  4° 
la  cause  du  dérangement  (un  excès  de  travail),  exprimée 
à  l'aide  de  la  préposition  j>ar. 

219.  —  Cet  exemple  montre  que  si  h  préposition 
n'est  pas  par  elle-même  l'expression  de  la  circonstance 
de  lieu,  de  but,  de  cause,  «etc.,  à  son  tour  cettej  cir- 
constance  ne    peut,    an   général,  être   rendue   sans   le 
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secours  de  la  préposition.  Et,  malgré  cjette  dépendance 
réciproque,  on  a  dit  que  la  circonstance  est  le  complé- 
ment ,  le  régime  de  la.  préposition ,  uniquement  parce 
que  celle-ci  s'énonçani  presque  toujours  la  première , 
ba  présence  semble  forcer ,  entraîner  la  présence  de 
celle-là.  • 

Ainsi,  dans  ces  exemples,  fai  voyagé  avec  exix,       ^  '  * 

Placez  ces  livres  dans  la  bibliothèque, 

Il  fut  frappé  PAR  son  adversaire, 

Il  se  trouvait  devant  moi, 

La  préposition  avec  a  pour  complément  eux, 

Dans  a  pour  complément  bibliothèque, 

Par  a  pour  complément  adversaire, 

Et  devant  a  pour  complément  moi.  '      ■ 

220. — Voici  nos  prépositions  :  à,  après,  attendu,  avant, 
avec,  chez,  contre,  dans,  de,  depuis,  derrière,  dès,  devant, 
durant,  en,  entre,  envers,  excepté,  hormis,  hors,  malgré, 
moyennant,  nonobstant,  outre,  par,  parmi,  pendant, 
pour,  quant  à,  sans,  sauf,  selon,  sous,  suivant,  sur, 
touchant,  vers,  vis-à-vis,  voici,  voilà,  vu. 

Mais  nous  avons  vu  un  grand  nombre  de  termes  qui, 
à  l'aide  des  mots  à,  de,  ont  le  même  caractère  que  la  pré- 
position, et  qu'on  nomme  locutions  prépositives  ;  tels 
sont,  au-devant  de,  près  de,  au-dessus  de,  en  dehors  de, 
jusqu^à,  eu  égard  à,  par  rapport  à,  etc. 
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CHAPITEE  IX. 

DE  LA  CONJONCTION. 

221. — La  conjonction  est  un  mot  invariable  qui  sert 
comme  de  lien  pour  unir  et  attacher  un  membre  de 
phrase  à  un  autre  membre. 

Quand  je  dis,  mes  dispositions  étaient  faites  LORSQUE 
vos  amis  arrivèrent  ;  MAIS  je  ne  pus  les  accompagner, 
CAR  je  fus  subitement  pns  d^uîi  violent  mal  de  tête,  je 
fais  une  phrase  composée  de  quatre  membres  unis  entre 
eux  et  formant  un  tout  à  l'aide  des  conjonctions  lorsque, 
mais,  car.  '  -#  "  - 

222.  —  Yoioi    quelquee-anes    de    noe    conjonctions  : 
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ca/r,  comme,  et,  ni,  mais,  or,  cependant^  po^urt^^nt,  nécm- 
mains,  toutefois,  lorsque,  quoique,  si,  sinon,  quand. 
(Cette  dernière  est  quelquefois  conjonction  et  quelquefois 
adverbe.     (Voir  n°  630.) 

223. — Lorsqu'une  conjonction  »^8t  formée  de  Plusieurs 
mots,  elle  prend  le  nom  de  locut'  i  conjonctive  ;  tels 
sont  de  même  que,  ainf»'  que,  parce  que,  attendu  que, 
vu  que,  de  sorte  que,  etc. 


CHAPITRE  X. 


DE  L  INTERJECTION. 


224.  —  liinterjectio'y'  est  un  mot  qui  n^as  échappe, 
pour  ainsi  dire,  lorM;ue  nous  sommes  subitement  affectés 
de  quelques  sentimi  ats. 

Voici  les  interjections  les  plus  usitées  et  leur  emploi  : 

Ah  !  hélas  !  aïe  f  marquent  la  douleur  :  Ah  I  que  je 
souffre  l — Hélas  !  ayez  pitié  de  moi  ! 

Aie  !  s'emploie  seul,  et  au  ^  sentiment  d'une  douleur 
subite. 

Ah  !  marque  aussi  la  joie,  l'admiration  :  Ah  1  qud 
plaisir  l  Ah  !  quel  beau  monument  l 

Ha  !  ho  !  marqTient  la  surprise  :  Ha  l  vous  voilà  i — 
Ho  I  que  me  dites- vous  là  t 

Fi  l  fi  donc  !  marquent  l'aversion  :  Quelle  conduite  f 
Fi  !  FI  DONC  I 

Paix  !  chut  f  marquent  le  silence. 

Holà  I  hé  t  heim  !  servent  pour  appeler. 

Hé  bien  l  ou  eh  bien  l  marquent  l'interrogation  ou 
l'exhortation  :  Hé  bien  !  qu\ittendez-vous  ?— En  bien  ! 
travaillez  donc. 


CHAPITRE  XI. 

DE  l'^ORTHOGRAPAÊ. 

225. — Jj  orthographe  est  l'art  et  la  maniôie  d'écrire 
correctement  les  mots  d'une  langue  ;  et  les  mots  se  com- 
posent de  lettrée  et  de  signe*  orthographique*,  ^^^  ' 
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Les  lettres,  comme  on  le  sait,  sont  les  caractères  qui 
composent  l'alphabet.  Les  signes  orthographiques  sont 
les  accents,  Vapostro^  lie,  le  tréma,  la  cédille,  le  trait 
d'union  et  \u.  parenthèse. 

De  V orthographe  des  mots  (1). 

226.  —  Il  existe  une  foule  de  mots  qu'on  appelle 
primitifs,  parce  qu'ils  ont  servi  à  en  former  d'autres, 
qu'on  appelle  dérivés.     Par  exemple,  plomb  a  formé  les 

(1)  Noua  ne  suivrons  pas  de  point  en  point  nos  devanciers 
sur  ce  terrain,  tenant  pour  maxime  qu'une  série  de  r6gles  que 
personne  n'a  jamais  sues,  pas  même  ceux  qui  les  font,  et  dont 
les  bases  encore  n'ont  rien  qui  parle  à  l'esprit,  ne  sont  plus  des 
règles,  quand  surtout  elles  admettent  tant  d'exceptions. 

De  plus,  il  faut  avoir  le  courage  do  le  dire,  car  c'est  rendre 
un  service  aux  maîtres,  et  surtout  aux  enfants,  pour  qui  l'étude 
en  est  si  difficile,  ces  règles  sont  défectueuses  et  perpétuent  des 
erreurs  qu'on  trouve  dans  toutes  les  grammaires,  parce  que,  sur 
ce  point,  elles  ne  sont  guère  que  la  copie  les  unes  des  autres. 

Citons  quelques  exemples  et  prenons-les  dans  la  grammaire 
autrefois  si  suivie  de  M.  Chapsal.  Nous  y  lisons,  p.  83,  (40e  édit.) 

"  Aire  termine  tous  les  suhstfintifs  et  les  adjectifs  qui  ont  cette 
**  ^finale,  et  qui  sont  formés  d'un  mot  plus  court." 

En  bon  français,  cela  signifie,  lo  que  les  substantifs  qui  finis- 
sent en  aire  finissent  <^r<  aire,  2o  et  que  pour  cela,  cependant,  il 
faut  qu'ils  vicnnen*^  d  un  mot  plus  court.  Ce  n'est  pas  à  nous 
d'expliquer  ce  que  c;"'tv  signifie.  Seulement  nous  demanderons 
comment,  d'apr^.";;  viA^;,  un  élève  écrira  les  noms  un  maire,  une 
paire,  lapidaire,  vi::<i !>''>,  salaire,  affaire,  séminaire,  bréviaire, 
précaire,  oculaire,  sédentaire,  auxiliaire,  et  plus  de  cinquante 
autres  qui  ne  viennent  pas  de  mots  plus  courts,  et  qui,  consé- 
quemment,  ne  peuvent  participer  au  bénéfice  de  cette  règle. 

Page  84.  —  "  Baie  termine  les  substantifs  oii  la  dérivation 
amène  un  e  :  tombeau  (tombe),  morceau  (morceler),  nouveau 
(nouvel)."  —  Ainsi  la  finale  eau  étant  le  partage  exclusif  des 
noms  où  la  dérivation  amène  un  e,  il  suit  de  là  que  nous  de- 
vons supprimer  l'e  des  noms  suivants,  puisqu'ils  n'ont  point 
de  dérivation  amenant  un  e  :  de  Veau,  cadeau,  trumeau,  biireau, 
rideau,  radeau,  poteau,  étourneau,  moineau,  passereau,  lapereau, 
perdreau^^  maquereau,  tréteau,  sureau,  bordereau,  blaireau,  chalu- 
meau, roseau,  corbeau,  cerceau,  arceau,  hobereau,  hameau,  lambeau, 
tombereau,  naseau,  louveteau,  anneau,  et  plus  de  cent  autres. 

Page  85.  —  "  Erni  termine  tous  les  substantifs  qui  ont  cette 
JinaleJ^ — En  bon  français  encore,  cela  signifie  tous  les  substantifs 
qui  finissent  en  eur,  finissent  en  eur. 

Page  86. — "  Oun  règne  à  la  fin  de  tous  les  substantifs  qui  se 
prononcent  ainsi  :  une  tour,  un  contour.  Excepté  ces  deux  mots  : 
bravoure  et  bourr*"    Ici,  oomme  on  1«  Toit,  e'wt  la  pronon- 
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dé^ '\  js  plonihcr,  plomhier,  plomberie,  etc.  ;  sens  a  pour 
dénvés  sensation,  sensé,  sensément,  sensible,  et  plu.s  d'une 
douzaine  d'autres  mots. 

on  a  fait  les  d<5rivd8 

Tapisser,  réciter  ; 


Des  primitifs  suivautn, 

Tapis,  récit, 
Début,  repos, 
Sabot,  sanrj, 
^       Fin,  chemin. 

Dessin,  faim,  etc.  ; 


K\  <^ 


Débuter,  reposer  ; 
Sabotier,  sanglant  ; 
Finir,  cheminer  ; 
Dessiner,  famine,  otc 


rrimi- 

a, 


Ces   ddrivcîa   indiquent  l'oribographo  do      -n 
tifs.     E  »  effet,  tapisser  apprend  qu'il  faut 
avec   s  ;    réciter,   débuter^   annoncent   un    t      i7< 
début,  etc. 

Ces  exoniplcs  suffisent  pour  montrer  combien  li  imp  >rte 
do  recourir  à  la  dérivation  pour  savoir  comment  dcriro  les 
primitifs;  plusieurs  milliers  de  mots  sont  ainsi  formés 
les  uns  des  autres. 

Il  y  a  pourtant  quelques  exceptions. 

Par  exemple,  on  écrit  ainsi  les 
primitifs  suivants  : 

IJonncur, 


Dépôt,  entrepôt. 
Intérêt,  favori. 
Dissous,  absous, 
Relais,  abri, 
Donner, 

Amérique,  A,frique, 
République, 


Quoiqu'ils  aient  pour 
dérivés  : 


Ilonorer,  hor  orable,  honorifique  ; 
Déposer,  entr  poser  ; 
Intéresser,  fa^  ^rite  ; 
Dissoute,  absoute  ; 
Relayer,  abriter  ; 
Donation,  donateur,  donatrice  ; 
Américain,  africain  ; 
Républicain,  etc. 


227.  —  Remarque,  —  Les  <ferbes   terminés  par  qucr, 

dation  qui  nous  guide,  sera-ce  une  raison  pour  écrire  ea  our, 
bourg,  faubourg,  le  cours,  concours,  discours,  le  rebours,  décours, 
recours,  secours,  velours,  etc,  ?  Tous  ces  noms,  cependant,  se  pro- 
noncent comme  l'exige  la  règle. 

Nous  n'aurions  pas  sitôt  fait,  si  nous  voulions  pousser  nos 
recherches  sur  chaque  alinéa  consacré  à  ce  chapitre  ;  il  n'en 
est  peut-être  pas  un  qui  ne  présente  quelque  inexactitude, 
lorsqu'il  ne  consacre  pas  une  doctrine  fausie.  Mais  en  voilà 
assez  pour  repousser  le  reproche  qu'on  aurait  pu  nous  adresser, 
et  prouver  en  même  temps  qu'il  n'est  pas  possible  d'établir  des 
règles  solides  sur  cette  matière  :  la  lecture,  la  pratique  et  le 
dictionnake  sont  les  seuls  moyens  do  s'approprier  l'orthographe 
des  mots.  Nous  ne  donnerong  donc  que  des  ramaxquei  sur 
l'exactitude  desquelUei  on  p«\jt  comptw.  •  ,•  ,  ,         s:  ')^m- 
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oomme  convoquer^  fahriguerj  conservent  qu  dans  tons 
leurs  temps  et  à  toutes  les  personnes  ;  mais  dans  leurs 
dérivés  qu  se  transforme  en  c  ;  convocation,  fahricationf 
communication,  indication.  Cependant  on  écrit  avec 
qu  les  dérivés  suivants  :  attaquable,  critiquable,  cro- 
quant, immanquable,  marquant,  remarquable  et  ris- 
quable. 

228. — Is.  Parmi  les  noms  en  is,  il  en  est  qui  sont  formés 
d'un  participe  présent,  tels  sont  croquis,  hachis,  logis,  le 
souris,  taillis,  vernis,  etc.,  formés  des  participes  présents, 
croquant,  hachant,  logeant,  souriantf  taillant,  vernissant. 
Toutefois  abatis  ne  prend  qu'un  t,  quoiqu'il  j  en  ait  deux 
dans  abattant.  -Quant  aux  autres  noms  en  is,  tels  que 
radis,  parvis,  châssis,  débris,  devis,  etc.,  la  grammaire  est 
impuissante  à  en  rendre  compte. 

229. — Ention,  ension. — Ecrivez  tous  les  noms  dont 
la  prononciation  amène  l'une  ou  l'autre  de  ces  termi- 
naisons par  en  et  non  par  an  :  appréhension,  dimension, 
attention,  prétention.  Nous  ne  connaissons  qu'une  seule 
exception  :  expansion. 

230.— XiON,  CTION.—La  prononciation  de  ces  deux 
finales  est  la  même;  mais  on  écrit  par  xion  seulement 
complexion,  connexion,  flexion,  fluxion,  génuflexion,  in- 
flexion et  réflexion. 

Les  autres  sont  en  ction  :  action,  direction,  instruction, 
injonction,  inspection,  etc. 

231. — BuR.  Tous  les  noms  dont  la  finale  se  prononce 
eur,  se  terminent  par  ces  trois  lettres  :  liqueur,  odeur, 
etc.  ;  il  n'y  a  que  quatre  exceptions  :  heure,  beurre, 
demeure  et  leurre. 

232.— Quand,  avant  p  ou  avant  b,  la  prononciation 
semble  demander  un  n,  il  faut  mettre  un  m  :  combien, 
embarras,  comptoir,  rompre,  etc.  ;  il  n'y  a  d'exceptions 
que  honbon,  bonbonnière,  embonpoint. 

De  la  réduplication  des  consonnes, 

233.-5,  c?  et  ^  se  doublent  seulement,  savoir  : 

B,  dans  abbaye,  abbé,  rabbin,  sabbat  et  leurs  dérivés  ; 
àana gibbosité, gibbeux  (gibbeux  signifie  élevé,  bossu;  les 
parties  gibbeuses  de  la  lune  sont  les  plus  éclairées)  ;  et 
dans  globe  (composition  en  forme  de  bol  pour  empoison- 
ner les  animaux). 
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234. — D,  dans  addition  et  ses  dérivés  ;  dans  adducteur, 
adduction^  reddition,  et  quiddité  (terme  de  philosophie). 

235. — G,  dans  suggérer,  agglomérer,  aggraver,  ag- 
glutiner  et  leurs  dérivés  ;  agréger  et  ses  dérivés  ne 
s'écrivent  plus  guère  qu'avec  un  seul  g. 

236. — C  se  double  dans  les  mots  commençant  par 

Oo,  excepté  oca,  ocre,  oculaire,  oculiste. 

Ap,  excepté  afin,  Afrique. 

Ep,  excepté  é faufiler,  éfourceau. 

Dip,  op,  sup,  sans  exception. 

Il,  excepté  île,  îlot  (petite  île)  ;  ilote  (nom  donné  par 
les  Spartiates  à  leurs  esclaves)  ;  ilotisme  (état  de  l'ilote). 

CoM  (ayant  la  prononciation  de  comme),  excepté 
coma,  comédie,  comète,  comice,  comité  et  comité. 

Im,  excepté  image,  imit^tr  et  leurs  dérivés,  et  iman. 

Ir,  excepté  irascible,  iris,  ironie,  iroquois. 

237. — Les  consoànes  ne  se  doublent  pas, 

1"  Après  un  e  muet  :  relever,  acheter,  semer  ; 

2"  Après  une  voyelle  portant  un  accent  :  blâme,  tête, 
félicité,  excepté  châsse,  châssis  et  les  dérivés  enchâsser, 
enchâssure  ; 

3°  Après  un  son  nasal  :  entier,  quantité.  Cependant 
la  dernière  lettre  du  son  nasal  se  double  dans  ennoblir, 
ennui  et  leurs  dérivés. 

Des  majuscules.' 

238. — On  écrit  en  commençant  par  une  majuscule. 

1°  Le  premier  mot  de  toute  phrase,  de  tout  vers,  de 

tout  alinéa  :  La  vie  est  courte.  Le  sommeil  est  l'image  de 

la  mort. 

Je  chante  ce  Mroa  qui  régna  sur  la  France, 

Et  par  droit  de  conquête,  et  par  droit  de  naissance, 

2"  Le  premier  mot  d'une  phrase  qui  vient  après  un 
point  :  Le  vice  est  honteux.  La  vertu  est  aimable.  Soyez 
honnête. 

3°  Après  deux  points,  mais  seulement  lorsqu'on 
rapporte  les  paroles  de  quelqu'un:  voici  les  derniers 
mots  prononcés  par  César  :  Et  vous  aussi,  ô  mon  fils  ! 

4°  Après  le  point  d'interrogation  et  le  point  d'admira- 
tion :  Que  demandez-vous?  Que  cette  familU  est  à  plaindre  l 
Comuneamis,  nous  lui  devons  des  consolations  et  des  secourt» 
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239.  —  Cependant,  si  les  phrases  interrogatives 
étaient  sous  un  même  régime,  ou  si  les  phrases  exola- 
matives  formaient  une  série  d'exclamations  sur  un 
même  sujet,  il  ne  faudrait  plus  de  majuscules  entre 
ces  interrogations  ou  ces  exclamations  :  voulcz-ious 
savoir  quelle  a  été  notre  promenade  ?  quelle  rencontre 
nous  avons  faite  ?  quelle  conversation  nous  avons  eue  ? 
Tout  étonne  dans  cet  auteur  :  quelle  force  dans  les  ex- 
pressions !  quelle  profondeur  de  vues  !  quelle  harmonie 
dans  le  style  l  quelle  justesse  dans  les  idées  ! 

6°  Le  iiom  Dieu,  et  tous  ceux  par  lesquels  on  le 
remplace,  tels  que  le  Créateur,  V Etre- Suprême,  le  Tout- 
Puissant,  le  Seigneur,  la  Providence,  etc. 

Ces  mots  tout-puissant,  providence,  etc.,  cesseraient 
de  prendre  la  majuscule  dans  la  providence  de  Dieu, 
o.-à-d.  la  sagesse  de  Dieu  ;  Dieu  est  tout-puissant.  Dieu 
est  le  créateur  de  toutes  choses  et   le  seigneur  des  sei- 

Îneurs,  parce  que  ces  mots  désignent  les  attributs  de 
)ieu,  et  non  Dieu  lui-même. 

Le  mot  dieu  appliqué  aux  dieux  de  la  fable  ou  de 
ridolâtrie  ne  prend  qu'une  minuscule:  Jupiter  est  le 
maître  des  dieux. 

6<»  Les  noms  d'hommes  et  les  prénoms:  Voltaire, 
Jean-Jacques  Rousseau,  Pierre  Corneille,  Julie,  Amélie. 

7°  Les  noms  de  pays,  de  peuples,  de  provinces,  de 
villes,  de  Villages,  de  fleuves,  de  montagnes,  de  mers  : 
la  France,  V Angleterre,  Paris,  la  Seine,  les  Alpes,  un 
Romain,  une  Romaine,  un  Anglais,  les  Anglais.  (ACAD.) 

Une  colonie  de  Phocéens  vint  fonder  Marseille. 

Les  Français  ont  pris  Alger  en  1830. 

Les  Anglais,  déjà,  battus  par  Napoléon^  ne  doivent  leur 
triomphe  de  Waterloo  qu^à  ï assistance  des  PrussLns. 

240. —  Remarque. —  Mais  quoiqu'on  écrive  un  Ro- 
main, un  Français,  un  Italien,  etc.,  etc.,  ces  mots 
n*ont  qu'une  minuscule  lorsqu'ils  sont  employés  comme 
adjectifs  :  Vempire  romain,  la  nation  française,  la 
langue  italienne. 

8^  Les  noms  qui  représentent  des  êtres  moraux 
lorsqu'ils  sont  animés,  personnifiés  par  l'exaltation 
de  la  pensée,  comme  le  font  les  poëtcs  (on  appelle 
être  moral  Celui  qui  ne  touche   |>oint  nos  iens^  qui 
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n'existe  que  dans  notre  entendement,  tels  que  la  vertu, 

îê  vice,  le  plaisir,  la  prudence,  la  mollesse,  la  tristesse, 

le  temps,  etc. 

Jadie  trop  caréné  des  mains  de  la  Mollesse, 
Le  Plaisir  if  endormit  du  sein  de  la  Paresse. 
Sur  les  ailes  du  Temps  la  Tristesse  i^ envole. 

241. — I^marque.  -L'Académie  ne  donne  de  majus- 
cules ni  aux  vents,  le  nord,  le  midi;  ni  aux  mois, 
janvier,  février  ;  ni  aux  jours,  lundi,  mardi,  etc. 

Cependant,  si  ces  mots  nord,  midi,  sud,  orient,  etc., 
exprimaient,  non  des  points  cardinaux,  mais  certaine 
étendue,  certains  États,  alors  ils  seraient  noms  propres  : 
mer  du  Sud,  mer  du  Nord,  Amérique  du  Sud  (Acad.)  ; 
le  Nord  se  ligua  contre  Napoléon  ;  F  Occident  est  des  deux 
mondes  le  point  le  plut  peuplé  et  le  plus  civilisé  ;  la  bar- 
barie s'en  est  retirée  pour  se  réfugier  en  Orient  ;  mais 
écrivez,  le  vent  souffle  du  nord,  du  midi,  du  sud,  etc.  (1) 

■  _i  • 

(1)  242. — C'est  ici  le  lieu  de  dire  qu'elle  écrit  les  noms  pro- 
pres suivants  en  donnant  une  majuscule  à  chaque  partie  com- 
posante :  les  Paye-Bas,  le  Bas-Empire,  les  Etats-Unis,  le  Palais 
Royal,  etc.  Les  grammairiens  modernes,  et  notamment  MM. 
Lemarre  et  Girault-Duvivier,  nous  enjoignent  de  les  écrire  en 
donnant  une  minuscule  à  Bas,  Unis  et  Royal,  parce  que,  disent- 
ils,  les  parties  sont  jointes  par  le  trait  d'union. 

Bt  dans  ceux-ci:  la  mar  Noire,  la  mer  Rouge,  la  mer  Baltique, 
la  mer  Méditerranée,  le  pas  de  Calais,  le  ])as  de  Suse,  le  pas  des 
Thermopiles,  le  haut  Languedoc,  etc.,  l'Académie  refuse  la  ma- 
juscule aux  mots  mer,  pas,  haut,  qu'à  leur  tour  les  mtmes 
grammairiens  écrivent  ainsi  avec  des  majuscules  :  Mer  Noire, 
Mer  Rouge,  etc.  Cette  contradiction  sur  ces  deux  points  nous 
les  a  fait  examiner  attentivement. 

Au  premier  abord,  l'Académie  paraît  ne  pas  être  conséquente  ; 
mais  après  quelque  examen,  on  trouve  que  son  opinion  est  basée 
sur  la  plus  saine  logique.  En  effet,  dans  Pays-Bas,  Bas-Empire, 
Etats-Unis,  les  Provinces-Unies,  le  Palais-Royal,  le  Pont-Neuf, 
etc.,  ces  mots  bas,  unis,  royal,  sortent  de  leur  acception  com- 
mune pour  déterminer  un  certain  pays,  un  certain  palais, 
certains  États  ;  ce  sont  là  des  termes  propres,  des  mots  qui  les 
individualisent  :  donc  ils  doivent  prendre  une  majuscule. 

Ces  mêmes  mots  palais  royal,  états  unis,  pays  bas,  cessent 
de  prendre  une  majuscule  lorsqu'ils  sont  pris  daus  une  acception 
commune,  c'est-à-dire  lorsqu'ils  sont  appliqués  à  tout  palais 
appartenant  à  un  roi,  à  tout  état  uni  à  un  autre,  à  toute  partie 
de  pays  plus  basse  ou  plus  élevée  qu'une  autre. 

La  Bourgogne  est  un  pays  haut  et  montueuxi 

La  Normakdiê  sst  un  pftyi  bfts  st  pht, 
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De  Vemploi  des  accents  et  des  signes  ortlwgraphiques. 

243. — On  sait  déjà  qu'il  y  a  trois  sortes  d'accents, 
savoir  :  l'accent  aigu,  l'accent  grave  et  Paccent  cir- 
conflexe. 

L'accent  aigu  (')  se  met  sur  tous  les  é  fermés,  soit 
qu'ils  occupent  le  commencement,  le  milieu  ou  la  fin 
des  mots  :  étendue,  académie,  achevé,  répété. 

Remarquez,  cependant,  que  quand   les   lettres   d,   r,  z,  sont 
finales  et  précédées  d'un  e,  elles  donnent  à  cet  e  le  son  de  Vé 
fermé  sans  le  secours  de  l'accent  :  le  pied,  je  in! assieds,  dernier, 
frapper  ;  voua  chantez,  assez. 

244. —  L'accent  grave  {A  se  met,  1°  sur  les  è  ou- 
verts suivis  d'un  s,  lorsqu  ils  sont  à  la  fin  des  mots  : 
procès,  succès. 

245.-^Remarquez  que  l'è  ouvert  suivi  d'un  ^  à  la  fin  des  mots 
ne  prend  jamais  l'accent  grave  ;  apprêt,  protêt,  intérêt,  prêt, — 
regret,  objet,  discret,  sujet,  etc.,  s'écrivent  les  uns  avec  l'accent 
circonflexe,  parce  qu'ils  sont  longs,  les  autres  sans  accent,  parce 
qu'ils  sont  brefs. 

Le  château  de  Versailles  est  un  palais  royal  de  la  plus  grande 
magnificence. 

l! Allemagne  est  formée  de  divers  Etats  unis  dans  le  but  de  se 
protéger  mutuellement. 

Orthographions  donc  ainsi  avec  une  minuscule,  le  haut  Rhin, 
pour  dire  la  partie  du  Rhin  la  plus  rapproctée  de  sa  source  ; 
la  basse  Normandie,  c'est-à-dire  la  partie  de  la  Normandie  la 
plus  rapprochée  de  la  mer,  etc.  Mais  si  ces  mots  haut,  bas, 
font  partie  du  nom  par  lequel  on  désigne  spécialement  une 
certaine  étendue  de  pays,  une  certaine  circonscription,  alors 
ils  font  partie  d'un  nom  propre,  et  doivent  s'écrire  comme  tels. 
On  orthographiera  donc  avec  une  majuscule  le  département  du 
Haut-Rhin,  des  Basses- Alpes,  le  préfet  de  la  Haute-Saône,  etc. 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  mot  mer  dans  mer  Noire,  mer 
Rouge,  mer  Blanche,  mer  Egée,  mer  Baltique,  mer  Méditer- 
ranée, mer  d^Azof,  mer  Caspienne,  mer  Adriatique,  etc.,  que 
l'Académie  écrit  avec  raison  en  mettant  une  minuscule  au  mot 
m^r,  attendu  qu'il  est  pris  dans  son  acception  commune  ;  effec- 
tivement, il  se  place  ainsi  avant  toutes  les  mers.  Il  n'y  a  pas 
plus  de  raison  pour  lui  donner  une  majuscule,  qu'on  ne  serait 
fondé  à  en  donner  aux  mots  rue,  quai,  église,  canal,  route, 
des  exemples  suivants  :  rue  de  la  Paix,  rue  Royale,  quai  Vol- 
taire, église  Saint-Roch,  canal  de  Bourgogne,  route  ds  Lyon, 
lesquels  sont  des  noms  communs  par  la  raison  qu'ils  s'appli- 
quent ainsi  à  toutes  les  rues,  à  tous  les  quais,  à  toutes  les 
églises,  etc. 
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2^  Sur  les  è  ouverts  suivis  d'une  syllabe  muette  et 
finale,  il  règne,  il  sèche,  je  sème,  brèche,  père,  mère,  etc. 

246. — Excepté,  1°  le  cas  où  cet  è  ouvert  serait  suivi 
d'uno  double  lettre  :  nouvelle,  muette,  il  rejette,  étrenne, 
ou  d'un  05,  comme  dans  circonflexe,  complexe,  perplexe, 
où  cette  lettre  fait  la  fonction  de  deux  c,  etc.  ;  2°  et  les 
mots  en  ége,  qui,  sans  exception,  prennent  l'accent  aigu 
sur.  l'avant-dernier  e  ;  collège ,  sacrilège ,  je  protège , 
j'allège,  etc. 

3®  Sur  à,  dèSf  où,  là,  pour  les  distinguer,  savoir  : 

La  préposition  à,  du  verbe  avoir  :  il  a  ètè  à  Rome. 

Dès,  préposition,  de  l'article  des  :  dès  ce  soir,  voilà 
DES  livres. 

Oil,  adverbe,  de  la  conjonction  ou  :  oîl  dois-je  vous 
attendre  T  Ou  c'est  un  sot,  ou  il  nous  trompe.  {Ou  est 
conjonction  toutes  les  fois  qu'on  peut  le  remplacer  par  ou 
bien). 

Là,  adverbe,  de  l'article  et  du  pronom  la  :  c'est  là  que 
nous  vîmes  la  reine,  c'est  là  qu'on  nous  la  montra. 

4*^  Sur  çàf  déjà,  voilà,  deçà,  de  là,  çà  et  là,  par  là,  holà. 

De  l'accent  circonflexe. 

247. — L'accent  circonflexe  (^)  se  met  sur  la  plupart 
des  voyelles  longues  :  plâtre,  tête,  aMme,  côte,  bûche. 

Il  n'est  pas  possible  de  préciser  tous  les  cas  où  s'emploie 
l'accent  circonflexe.     Cependant  on  le  met 

1°  Sur  la  lettre  i  des  verbes  terminés  à  l'infinitif  par 
aître,  mais  seulement  quand  cette  lettre  est  suivie  d'un 
t  :  il  connaît,  je  connaîtrai,  etc. 

2**  Sur  les  adjectifs  en  ême  :  blême,  suprême,  même, 
extrême.  Excepté  les  adjectifs  de  nombres  ordinaux  : 
deuxième,  troisième,  etc.,  dont  l'avant-dernier  e  prend 
l'accent  grave  j  il  en  est  de  même  des  dérivés  deuxième- 
ment, troisièmement,  etc.  (Il  n'y  aurait  pas  grand  mal  à 
donner  également  l'accent  circonflexe  à  tous  les  noms 
terminés  en  ême). 

3°  Sur  mûr  et  sûr,  savoir  :  lorsque  mûr  est  adjectif: 
ce  fruit  est  mûr,  cette  pomme  est  mûre  ;  et  lorsque  sûr 
signifie  certain  :  cette  nouvelle  est  sûre.  —  Sur,  autre 
adjectif  signifiant  aigre,  ne  prend  pas  d'accent  :  ce  bouil- 
lon est  SUR. 
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40  Sur  dû,  redûf  mû  et  crût  lorsquMls  sont  participes 
passes  des  verbes  devoir^  recevoir,  mouvoir  et  rroitrey 
mais  seulement  lorsqu'ils  sont  au  singulier  masculin. 

248. — Remarque. — L'Académie  écrit  sans  accent  circonflexe  tu^ 
participe  passé  du  verbe  taire,  sans  doute  parce  que  ce  mot  est 
bref;  et  avec  cet  accent,  et  probablement  parce  qu'il  est  long, 
le  mot  àme,  auquel  plusieurs  lexicographes  le  refusent. 

L'accent  circonflexe  s'emploie  encore  dans  cinq  temps 
du  verbe.    {Voyez  page  74,  n"  199). 

De  Vapostrophe, 

249. — là  apostrophe  (' )  marque  la  suppression  d'une 
des  voyelles  a,  e,  i.  C'est  une  figure  inventée  pour  ôter 
au  langage  tout  ce  qu'aurait  de  dur  la  rencontre  trop  fré- 
quente de  deux  voyelles  ;  au  lien  donc  de  dire  et  d'écrire 
le  homme,  le  œuf,  la  armée,  il  me  a  écrit,  tu  te  impa- 
tientes, si  il  vient,  etc.,  on  dit  et  l'on  écrit,  Thomme, 
Vœuf,  Varmée^  il  m'a  écrit,  tu  ^impatientes,  iil  vient, 
etc. 

L'usage,  mieux  que  les  règles,  apprendra  l'emploi  de 
l'apostrophe.  Cependant  nous  parlerons  des  points  douteux. 

250. — Il  y  a  quelques  mots  dont  Ve  final  se  remplace 
par  l'apostrophe  ;  ces  mots  sont  : 

l**  téonqae,  puisque  et  quoique^  mais  seulement  avant 
il,  elle,  on,  ils,  elles,  un,  une  ;  LORSQU'i/  chante,  puis- 
Qv'elle  T exige,  QVOKiV'un  peu  fatigué,  etc. 

2^  Entre,  avant  tout  mot  avec  lequel  il  est  intimement 
lié,  comme  dans  s^entr'aider,  entr'ouvrir,  entr'acte,  etc. 
Mais  n'imitez  pas  ceux  qui  écrivent  entr'eux,  entr' elles  ; 
il  faut  entre  eux,  entre  elles,  parce  qu'au  lieu  de  présenter 
la  même  intimité,  ces  mots  sont  distincts  :  on  avait  mé- 
nagé un  abouchement  bntbe  eux.  (Aoad.) 

3**  Presque^  uniquement  dans  ce  mot  :  PRESQU'^e. 

4'*  Quelque,  mais  uniquement  devant  un,  une  :  QUEL- 
QU'm»,  QUELQU'une  ;  de  plusieurs  dames  que  nous  atten- 
dons, peut-être  en  viendra-t-U  QUELQu'Mwe.  (Aoad.)  Et 
si  elle  étend  la  règle  à  une,  puisqu'elle  dit  quelqu'une, 
elle  la  restreint  quant  au  mot  autre,  car  elle  dit,  adressez- 
vous  à  QiTSLQtTB  autre  personne,  à  quelque  autre  ; 
QX7ELQUE  autre  vous  le  dira  mieux  que  moi. 
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6°  Grande,  dans  graniTmère,  grand'tantey  grancP 
chambre,  grand^salle,  grand' chose,  grand'croix,  grand* 
peine,  grand^peur,  grand' route ,  grand'pitié ,  gratuP 
messe  (on  dit  aussi  grande  messe). 

1  de  si  se  remplace  par  Tapo^itropho,  mais  seulement 
avant  il.  Us  :  s'il  veut,  s'ils  veulent. 

De  la  cédille, 

25!. — La  cédille  (^^  est  un  petit  signe  qui  se  met 
sous  le  c  suivi  de  a,  o,  u,  et  seulement  lorsqu'il  doit  avoir 
le  son  d'un  s. 

Nous  écrivons  donc  ainsi,  façade,  reçu,  annonçant^ 
f  aperçois,  qui  se  prononcent,  fassade,  ressu,  annonsant, 
fapersois.  C'est  aussi  à  une  raison  d'harmonie  que  la 
cédille  doit  &on  existence  dans  notre  langue. 

Du  tréma. 

252. — Le  tréma  (  ••  )  est  un  double  point  qui  se  tnH 
sur  une  des  voyelles  e,  i,  u,  pour  avertir  qu'on  doit 
prononcer  cette  voyelle  séparément  de  ce  qui  pré- 
cède, comme  dans  naïf  y  Saiil,  etc.,  qui  forment  cha- 
cun deux  syllabes:  na-ïf,  Sa-ul,  etc.;  et  quelquefois 
séparément  de  la  voyelle  qui  suit,  comme  dans  xambe^ 
ïamhlque. 

253. — Écrivez  encore  avec  le  tréma  les  noms  cigu'é, 
hesaiguc ,  et  les  adjectifs  féminins  ambiguë ,  aiguë, 
contiguë,  exiguë,  pour  "empêcher  qu'on  n'en  prononce  la 
terminaison  comme  celle  de  fatigue. 

On  écrit  avec  le  tréma,  païen,  païenne  ;  ou  sans  le 
tréiua,  2^ayen,  payenne. 

254. — Remarque. — Quoi  qu'on  en  ait  dit,  le  tréma 
est  régulièrement  placé  sur  poëme  et  sur  poëte  ;  quant 
aux  autres  dérivés  de  ces  mots,  ils  prennent,  conformé- 
ment à  la  manière  dont  on  les  prononce,  l'accent  aigu  sur 
le  môme  e  :  poésie,  poétique,  etc.  (Acad.) 

Du  trait  d'union. 

255. — Le  trait  d'union  sert  à  unir  les  parties  d'un 
même  mot,  comme  vis-à-vis,  peut-être  ;  ou  à  marquer  la 
liaison  qui  existe  entre  les  mots,  coiiime  dans  partirez- 
vous  f  ira-telle ? 
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Il  n'est  pas  possible  d'dtablir  des  règles  à  l'aide  des- 
quelles on  puisse  distinguer  quels  sont  ceux  des  mots 
formés  de  plusieurs  parties  qui  prennent  le  trait  d'union, 
car  on  écrit  avec  cette  figure,  c'est-à-dire^  par-dessus, 
au-devant,  arc-en-ciel,  sur-le-champ,  contre-coup,  cou- 
âe-pied,  et  sans  elle,  tout  à  fait,  haut  d'aile,  etc. 

256.  — Cependant  lo  trait  d'union  se  met  toujours, 

1"  Entre  les  parties  d'un  nom  propre  :  Clermont- 
Ferrand,  Chûlons-sur- Saône,  Boulognc-sur-Mer,  Mi- 
chel-Ange :  excepté  ceux  qui  cora^menoent  par  le  ou  la  : 
le  Poussin,  la  Fontaine,  la  Ferté. 

2"  Entre  le  verbe  et  les  pronoms,  Je,  moi,  tu,  toi, 
nous,  vous,  il,  elle,  ils,  elles,  le,  la,  les,  lui,  leur,  en,  y, 
ce,  on,  mais  seulement  lorsque  ces  pronoms  sont  après  le 
verbe,  et  qu'ils  en  sont  le  sujet  ou  le  régime  :  que  dis-je  ? 
réponds-nu)i,  pars-tu  ?  approche-toi,  etc.  Il  ne  faut  donc 
pas  de  trait  d'union  dans  allons  nous  promener,  venez 
le  chercher,  les  pronoms  nous  et  '  le  étant  les  régimes  des 
verbes  suivants,  promener,  chercher. 

257. — Remarque.   Si,  après  le  verbe,  il  y  a  deux  de.  ces  pro- 
noms qui  en   soient  les  régimes,  il  faut  doux   traits  d'union 
rendez-le-moi,  donnez-les-lui.     Il  n'en   faut  qu'un  dans  viendrez- 
vous  nous  prendre?  irons-nous  vous  chercher?  parce   que  nous 
est  le  régime  de  prendre  et  vous  celui  de  chercher. 

3°  Avant  et  après  le  t  euphonique:  a-t-il  réussi? 
Ort-elle  de  la  fortune  ? 

258. — Ne  confondez  pas  le  pronom  te  (écrit  <')  qui 
se  rencontre  à  l'impératif  des  verbes  pronominaux , 
comme  dans  assure-Ven,  occupe-t'en,  approche-t'en,  sou- 
viens-f  en,  va-fen,  etc.,  avec  le  t  euphonique  de  s'occupe- 
t-U  ?  s'assure-t-elle  ?  etc.  T,  ainsi  suivi  de  en,  ne  peut 
être  que  pronom,  et  demande  conséquemment  l'apos- 
trophe. 

4°  Avant  ou  après  la  particule  ci  et  l'adverbe  là, 
lorsqu'ils  sont  intimement  liés  au  mot  précédent  ou  sui- 
vant, celui-ci,  celui-là,  ces  jours-d,  cette  année-là,  ci- 
contre,  là-dessus. 

5<*  Après  très  :  TRÈs-humble,  THÈs-ohéissant,  TRÈs-bien. 

6°  Entre  les  parties  '  n  adjectif  de  nombre  com- 
posé, quand  chacune  de  ces  parties  est  inférieure  à 
cent  :     diio-huit ,    vingt-quatre ,    quatre-vingt-dix-neuf , 
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vingt-quatre  milliom  neiij  cent  soixante-quinze  mille 
francs,  Van  mil  sept  cent  cinquante-quatre ,  deux  cent 
quatre-vingt-douze,  etc.  (Acad.) 

L'emploi  du  trait  d'union  cesse  entre  les  parties 
d'un  nombre  unies  par  et  :  vingt  et  «n,  trente  et  un,  etc. 

259.  —  L'Académie  n'écrit  plus  ainsi  l'adverbe 
long-temps  ;  non-seulement  elle  en  fait  disparaître  le 
trait  d'union,  mais  encore  elle  en  a  contracté  (c'est-à- 
dire  réuni)  les  doux  parties,  et  a  fait  longtemps;  cela 
dure  lien  longtemps,  trop  longtemps. 

De  la  parenthèse. 

260.  —  La  parenthèse  sert  à  renfermer  quelques 
mots,  une  note,  qui  forme  un  sens  distinct  et  sé- 
paré de  la  période  où  elle  est  insérée,  ou  qui  s'y  in- 
tercale pour  y  jeter  quelque  clarté. 

A  ce  choc  (et  j'en  frémis  encore),  le  vaisseau  s^entr*  ou- 
vrit et  disparut  à  tout  jamais.  En  cueillant  cette  rose 
(tant  il  est  vrai  qu'il  n'en  est  point  sans  épines),  je  me 
suis  blessé  assez  poiir  ne  pouvoir  éct  ire  de  quelques  jours. 

2G1. — Remarque.  A  la  place  de  la  terminaison  ois  qu'elle  avait 
maintenue  dans  ses  éditions  précédentes,  l'Académie  a  adopté 
Aïs  dans  fronçais,  anglais,  portugais,  je  parais,  etc.  ;  et  dans 
les  imparfaits  et  les  conditionnels  de  tous  les  verbes  :  je  chan- 
tais, je  chanterais,  tu  finissais,  il  recevait,  etc.  C'est  une  con- 
cession dont  il  faut  la  louer  ;  de  même  il  faut  l'applaudir  d'avoir 
conservé  le  t  dans  les  mots  terminés  par  ant  ou  par  ent:  Us 
enjanis,  les  monuments. 


SECONDE  PARTIE. 

DE  LA  SYNTAXE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

262. —  Le  mot  syntaxe  signifie  arrangement,  cons- 
truction. 

On  appelle  donc  syntaxe  cette  partie  de  la  gram- 
maire qui  traite  de  l'arrangement,  de  la  construction 
des  mots  et  des  phrases. 
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263. — On  nomme  phraêe  un  assembloge  de  motg 
construits  ensemble  et  formant  un  sens,  comme  quand 
on  dit,  Dieu  est  bienfaisant,  donc  il  est  bon.  Mais  la 
phrase  se  subdivise  en  propositions. 

264. — Il  y  a  dans  une  phrase  autant  de  proposi- 
tions qu'il  s'y  rencontre  de  verbes  à  un  mode  per- 
Bonnol  (1).  Or,  la  phrase  suivante,  Ihomme  qui  tra- 
vaille plaît  à  Dieu  mêmey  renferme  deux  propositions 
indiqu<5cs  par  travaille  oi  2>laU.  Il  faut  excepter  le  cas 
où  plusieurs  verbes  auraient  le  môme  mot  pour  sujet  : 
cet  homme  lit  et  médite,  loi  le  mot  homme  étant  le  sujet 
de  lire  et  de  méditer,  cette  phraf:e  ne  contient  qu'une 
proposition. 

265. — Toute  proposition  est  renonciation  d'un  juge- 
ment. Lorsque  je  dis,  votre  frère  est  aimable,  je  juge 
que  la  qualité  d'aimable  convient  à  voire  frère. 

266. —  Une  proposition  peut  ôtre  considérée,  soit 
grammaticalement,  et  alors  elle  contient  autant  de 
parties  que  de  mots;  soit  logiquement,  et  dans  ce 
cas,  elle  n'en  renferme  que  trois  :  le  sujet,  h  verbe 
et  Vattribut. 

Le  sujet  logique  n'est  guère  autre  chose  que  le  sujet 
dont  nous  avons  parlé,  page  31  ;  c'est  toujours  l'objet, 
l'idée  principale  (2). 

Jjattribut,  c'est  l'adjectif  môme,  la  qualité  qu'on 
attribue  au  sujet  ;  ce  n'est  donc  que  l'idée  accessoire. 

Le  verbe  sert  à  marquer  l'existence  de  l'attribut 
dans  le  sujet,  ou,  en  d'autres  termes,  à  exprimer 
que  telle  qualité  réside,  existe  dans  tel  objet.  Dans 
cette  proposition,  la  terre  est  fertile, 

La  terre  est  le  sujet,  parce  que  c'est  le  mot  essen- 
tiel, l'idée  principale  ;  fertile  est  l'attribut,  parce  que 
c'est  la  qualité  que  j'attribue  à  la  terre  ;  est  est  le  verbe, 


c'est 


(1)  Il  n'y  a  que  V infinitif  c^i  ne  soit  pas  un  mode  personnel. 

(2)  La  seule  diflFôrence  qu'il  y  ait  entre  le  sujet  logique  et  le 
sujet  grammatical,  c'est  que  ce  dernier  s'exprime  par  un  seul 
mot,  et  que  le  sujet  logique  embrasse  encore  les  expressions  qui 
se  rattachent  à  ce  sujet.  Si  je  dis,  tout  homme  qui  est  sans  ordre 
ae  ruine  bientôt,  le  sujet  grammatical  eat  homme,  et  le  sujet  lo- 
gique, tout  homme  qui  eat  aam  ordre. 
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o'eit  par  lui  que  j'exprime  Texistcnoe  de  U  fertilité 
que  j'aperçois,  que  je  jugo  fltre  dans  la  terre. 

267. — Lo  sujet  no  saurait  ôtre  qu'un  nom  ou  un  pro- 
nom,  ou  un  verbe  à  l'infinitif:  il  est  malade,  le  temps 
est  précieux,  vivre  imjilique  la  nécessité  de  mourir. 

268. — Le  verbe  est  toujours  lo  vorbo  êtrCj  soit  qu'il 
apparaisse  par  lui-mCmo  ,  comme  quand  je  dis  la 
journée  est  belle  ;  soit  qu'il  résulte  de  la  décomposition 
de  tout  autre  verbe,  comme  dans  ces  exemples  :  je 
parle,  c'est-à-dire  je  suis  parlant  ;  tu  chantais,  c'est-à- 
dire  tu  étais  chantant  ;  J^ ai  écrit,  c'est-à-dire /'ai  été  écri- 
vant ;  j'aurais  réussi,  c'est-à-dire  J'awraj*  été  réussissant. 

269. — h^attribut  est  lo  plus  souvent  exprimé  par  un 
adjectif  ou  un  participe  présent,  ou  un  participe  passé, 
et  quelquefois  par  un  nom  ou  un  pronom  :  la  vertu 
est  AIMABLE,  ces  enfants  travaillent  (c'est-à-dire  sont 
trava'dlan*),  ils  sont  haïs,  cette  maison  est  ma  pro- 
priété, ce  chapeau  est  le  rien. 

Pour  nous  résumer  donc ,  sujet,  verbe  et  attribut, 
voilà  los  éléments  constitutifs  de  la  proposition. 

270. — A  008  trois  parties,  cependant,  on  en  a  ajouté 
avec  raison  une  quatrième,  qu'on  a  appelée  complé- 
ment, parce  qu'elle  sert  à  com^^léter  le  sujet  ou  l'at- 
tribut.   Quand  je  dis  : 

La  flatterie  des  courtisans  fait  souvent  le  malheur  dfS 
rois,  j'exprime  une  idée  que  les  trois  parties  consti- 
tutives seules  (sujet,  verbe  et  attribut^  ne  peuvent  pas 
rendre,  car  elles  n'en  reproduisent  que  ceci  :  la  flat- 
terie est  faisant.  J'ai  donc  besoin,  pour  compléter  ma 
pensée,  d'ajouter  au  sujet  flatterie  les  mots  des  cour- 
tisans ;  voilà  le  complément  du  sujet;  et,  pour  com- 
pléter r attribut /aisaw^,  d'y  joindre  le  malheur  des  rois  ; 
voilà  le  complément  de  l'attribut. 

Les  gens  oisifs  sont  le  fléau  des  gens  occupés. 

Parties  constitutives  :  les  gens  sont  le  fléau. — Les 
gens,  sujet  ;  —  oisifs,  complément  du  sujet  ;  —  sont, 
verbe  ;  —  le  fléau,  attribut  j  —  des  gens  occupés,  com- 
plément de  l'attribut.  >  ,^ 

Ceux  qui  ôpà  <^M  grat^pM^das  *âi!e!tfi,  cfe  ^cf?  r^Hure  V ou- 
tragent en  ne  les  cmtivantpas.  '     '    **'^  '  -*  " 
.  Parties  constitutives:  ceux  sont  cutrageanî.-^Ceux, 
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sujet  ; — qui  ont  été  gratifiés  des  dons  de  tu.  nature,  com- 
plément du  sujet  ;  —  sont ,  verbe  ,  —  outrageant , 
attribut  ;  mais  outrageant  quoi  ?  la  natur'e,  exprimée 
par  le  pronom  V  ;  c^i  pronom  est  donc  un  complément 
de  l'attribut  ;  —  en  ne  les  cultivant  pas,  autre  complé- 
ment de  l'attribut. 

Î/71C  femme  éplorée,  tenant  un  jeune  enfant  dans  ses 
Iras,  parla  au  roi  en  ces  termes  : 

Parties  constitutives  :  une  femme  fut  parlant. —  Une 
femme ,  sujet  ;  —  éplorée,  complément  du  sujet  ;  — 
tenant  un  Jeune  enfant  dans  ses  Iras,  autre  complément 
du  sujet  ;  — fut,  verbe  ;  —  parlant,  attribut;  —  au  roi,  ' 
complément  de  l'attribut  ;  —  en  ces  termes,  autre  com- 
plément de  l'attribut. 

Par  ces  exemples,  on  voit  que  le  sujet  et  l'attribut 
peuvent  avoir  plusieurs  compléments  ;  et  que,  quelque 
étendue  que  soit  une  proposition,  les  mots  qui  y  entrent 
se  rapportent  soit  au  sujet,  soit  à  l'attribut. 

271.  — '  Remarque.  —  Le  verbe  être,  lorsqu'il  est 
exprimé  par  lui-même,  ne  saurait  avoir  de  complé- 
ment :  Je  suis  à  Paris  depuis  vingt  ans,  il  est  dans  rem- 
barras, etc.,  sont  des  phrases  où  il  manque  un  terme 
que  le  génie  de  notre  langue  permet  de  supprimer  : 
/e  suis  à  Paris  depuis  vingt  ans,  se  dit  donc  pour  /e 
É?cmcwre,  c'est-à-dire yc  suis  demeurant  à  Paris;  à  Paris 
donc  est  le  complément  de  l'attribut  sous  -  entendu 
demeurant  ; — il  est  dans  rembarras,  pour  il  se  trouve, 
c'est-à-dire  il  est  trouvant  lui  :  lui  et  dans  V embarras 
sont  donc  les  compléments  de  l'attribut  trouvant. 

272. — Désormais,  et  pour  plus  de  brièveté,  au  lieu 
de  dire  sujet  ayant  pour  complément,  nous  dirons  par  un 
seul  mot  qui  p  la  même  valeur,  sujet  complexe  ;  au  lieu 
de  dire  su^'et  n''ayant  pas  de  complément,  nous  dirons 
sujet  incomplexe,  et  nous  ferons  de  même  pour  l'attribut. 

Un  travail  assidu  triomphe  des  obstacles. 

Parties  constitutives  :  un  travail  est  triomphant. 

Un  travail  est  le  -  sujet  ;  il  est  complexe  à  cause  du 
complément  assidu  ;  est  est  le  verbe  ;  —  triomphant 
est  l'attiîbuii  ;  4  ês.t  .(^omplêke,  àrcaaisedti  complément 
des  obstacles;     .  "  -»    .   »    '    %'     «oc  -^1  »  ^:.» 

Pavis.estieau.  . 
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Paris  est  le  sujet  ;  il  est  incomplexe,  parce  qu'il  n'a 
point  de  complément; — est  est  le  verbe; — beau  est 
l'attribut  ;  il  est  incomplexe,  parce  qu'il  n'a  point  de 
complément. 

273. — Mais  outre  que  les  sujets  ''t  les  attributs  sont 
complexes  ou  incomplexes,  ils  sont  encore  simples  ou 
composés. 

274.  —  Le  sujet  sera  simple,  lorsqu'il  sera  exprimé 
par  un  seul  nom,  ou  un  seul  pronom,  ou  un  seul  infinitif: 
mon  père  est  aimable  ;  vos  frères  viendront  ;  secourir 
les  malheureux  est  un  devoir  pour  les  riches. 

275. — Le  sujet  sera  composé,  lorsqu'il  sera  exprimé 
par  plusieurs  noms,  ou  plusieurs  pronoms,  ou  plusieurs 
infinitifs  :  mon  père  et  ma  mère  sont  arrivés  ;  lui  et 
moi  nous  partirons  ;  lire  et  méditer  (1)  sont  les  moyens 
déformer  son  jugement. 

276. — L'attribut  est  simple,  lorsqu'il  est  exprimé  par 
un  seul  adjectif,  ou  un  seul  participe  présent  ;  ma  mère 
est  bonne,  ma  sœur  lit,  c'est-à-dire  est  lisant.  L'attri- 
but est  composé,  lorsqu'il  est  exprimé  par  plusieurs  adjec- 
tifs ou  plusieurs  participes  présents  :  ma  tante  est  bonne 
et  douce,  cet  enfant  lit  et  étudie  attentivement,  c'est-à- 
dire  est  lisant  et  étudiant. 

277. — Nous  avons  dit  que  la  phrase  se  divise  en^ro- 
pcsitions,  nous  ajouterons  qu'il  y  a  deux  sortes  de  propo- 
sitions :  la  principale  et  V incidente. 

278. —  La  proposition  principale  est  celle  qui  exprime 
Xb,  principale  idée,  celle  qui  est  l'idée  mère  de  la  phrase  ; 
elle  peut  exister  par  elle-même,  c'est-à-dire  sans  le  secours 
d'aucune  autre  :  la  terre  est  ronde. 

279. —  La  proposition  incidente,  au  contraire,  est  tou- 
jours dépendante  d'un  des  trois  termes  sujet,  attribut  ou 
complément  de  la  proposition  principale,  auquel  elle  eîit 
nécessaire,  tant  pour  en  préciser  que  pour  en  compléter 
la  signification.  Dans  :  Dieu,  qui  est  juste,  rendra  à 
chacun  selon  ses  oeuvres,  la  principale  est  Dieu  rendra  ; 
qui  est  juste  est  une  incidente  complétant  le  sujet  Dieu. 

(1)  Voir  No  456,  les  motifs  qui  nous  déterminent  à  mettre 
sont  et  non  c^est,  quoique  ce  verbe  n'ait  d'autres  sujets  que  les 
infinitifs  lire  et  méditer. 
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280. — Le  plus  souvent  la  proposition  principale  n'est 
que  le  germe  d'une  idée,  qui  ne  devient  complète  qu'à 
l'aide  de  l'incidente. 

Les  astronomes  nous  apprennent  que  la  lune  est  éloignée 
de  quatre-vingt-dix  mille  lieues  de  la  te/re,  que  le  soleil 
en  est  à  trente-deux  millions  de  lieues,  et  que  les  étoiles 
Jixes  se  trouvent  à  des  distances  incalculables. 

La  principale,  les  astronomes  nous  apprennent,  toute 
principale  qu'elle  est,  n'exprime  qu'un  commencement 
d'idée  complétée  par  les  trois  incidentes,  que  la  lune  est 
éloignée  dc.que  le  soleil  est  à..,que  les  étoiles  fixes  se  trovr 
vent  à...  lesquelles  sont  relatives  à  l'attribut  apprenant. 

281. — Mais  une  phrase  peut  contenir  plusieurs  pro- 
positions principales  :  la  première  alors  se  nomme  prin- 
cipale absolue,  et  les  autres  principales  relatives.  Quand 
je  dis  :  - 

Les  richesses,  pour  lesquelles  se  passionnent  les  hom- 
mes, sont  fréquemment  la  cause  de  leurs  chagrins  ;  une 
honnête  aisance  qui  n'est  point  excitée  par  V envie  donne 
souvent  plus  de  bonheur  ; 

Je  fais  une  phrase  contenant  quatre  propositions  : 

1"  Les  richesses  sont  la  cause,  principale  absolue  ; 

2°  Pour  lesquelles  se  passionnent  les  hommes,  inci- 
dente complétant  lo  sujet  richesses  ; 

3°  Une  honnête  aisance  donne  souvent  plus  de  bonheur, 
principale  relative  ;  elle  est  principale,  parce  qu'elle  n'a 
de  rapports  intimes,  dé  liaisons  absolues,  ni  avec  le  sujet 
de  la  principale,  qui  est  richesses,  ni  avec  la  cause,  l'at- 
tribut de  cette  principale  ;  elle  est  relative,  parce  qu'elle 
vient  après  la  principale  absolue.  ^ 

4"  Qui  n^est  point  excitée  par  Venvie,  incidente  com- 
plétant le  sujet  aisance. 

282. — Il  y  a  aussi  deux  sortes  de  propositions  inci- 
dentes, l'incidente  déterminative  et  l'incidente  expli- 
cative. 

283. — L'incidente  déterminative  est  celle  qui  sert  à 
déterminer,  à  spécifier  les  objets  ou  les  faits  de  manière 
à  les  faire  distinguer  d'autres  objets  de  même  nature. 

Les  animaux  qui  rendent  le  plus  de  services  à  T homme 
sont  souvent  les  plus  maltraités.  La  principale  est  les 
animau»  iont  maltraiiéi»    Et,  à  &d  Voir  que  le  ivjet  Iti 
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animaux,  il  semblerait .  qu^il  fÙt  question  de  tous  les 
animaux  :  mais  rincideRte  q}d  r^.r  tt  le  plus  de  serincesy 
restreint  cette  signification,  en  .terminant  quels  sont 
les  animaux  dont  je  parle,  en  appelant  l'attention  seu- 
lement sur  tels  et  tels  :  c'est  donc  une  incidente  déter- 
minative. 

284. — L'incidente  explicative  est  celle  qui  explique, 
qui  révèle  le  plus  souvent  quelques  qualités  inhérentes 
à  la  généralité  des  êtres  auxquels  elle  se  rapporte,  et  quel- 
quefois certaine  circonstance,  certain  fait  relatif  à  un  ou 
plusieurs  êtres  déjà  déterminés. 

Les  animaux,  qui  ne  pensent  point,  ont  pourtant  un 
instinct  plus  sûr  que  notre  raison.  La  principale  est  les 
animaux  ont,  et  qui  ne  pensent  point  est  une  incidente 
explicative,  parce  qu'elle  exprime  une  circonstance  qui 
est  commune  à  tous  les  animaux. 

Mais  si,  tout  en  me  servant  des  mêmes  termes,  je  dis 
tes  hommes  qui  ne  pennent  point  ont  peu  de  rectitude 
dans  le  jugement,  cette  proposition,  qui  ne  pensent  point, 
n'est  plus,  comme  dans  l'exemple  précédent,  une  incidente 
explicative,  mais  bien  une  incidente  déterminative,  parce 
qu'elle  énonce,  non  une  circonstance  commune  à  tous  les 
hommes,  attendu  qu'il  y  en  a  qui  pensent,  mais  une  cir- 
constance qui  s'applique  seulement  à  ceux  des  hommes 
qui  ne  pensent  point. 

Que  quelqu'un,  parlant  du  roi  de  France,  dise  : 

Le  roi,  qui  s'entretint  de  ce  fait  d'armes,  en  parla 
avec  admiration.  La  principale  est  le  le  roi  parla  avec 
admiration,  et  qui  s'entretint  de  ce  fait  d'armes,  est  une 
•  incidente  explicative.  Elle  n'est  pas  déterminative,  le  roi 
étant  tout  déterminé,  puisqu'on  parle  du  roi  de  France  : 
elle  est  explicative,  parce  qu'elle  nous  apprend  un  fait, 
une  circonstance. 

Un  roi  qui  ne  s'occupe  que  de  ses  plaisirs  est  indigne 
du  trône. — La  principale  est  vn  roi  est  indigne  du  trône, 
et  qui  ne  s'occupe  que  de  ses  plaisirs  est  une  incidente 
déterminative,  parce  que  ce  sont  là  les  expressions  mêmes 
qui  m'aident  à  déterminer  de  quel  roi  je  parle. 

285. — Pour  compléter  ce  que  nous  avons  à  dire  de  Id 
phrase,  nous  ajouterons  qu'elle  est  pleine^  elliptique^ 
redondante,  ou  implicite^ 
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286. — La  phrase  esipleine,  lorsqu'il  n'y  manque  aucun 
des  mots  rigoureusement  nécessaires  à  la  représentation 
de  l'idée  qu'elle  énonce  :  tout  dans  ce  monde  révèle  une 
intelligence  souveraine.  Les  premiers  pas  que  fait  un 
peuple  vers  la  barbarie  sont  ordinairement  marqués 
par  la  décadence  de  sa  langue. 

287. — La  phrase  est  elliptique,  lorsque  quelques-unes 
de  ses  parties  constitutives  sont  sous-entendues.  Quand, 
à  cette  question,  que  fait-il  f  nous  répondons  rien,  ce  mot 
rien  est  une  proposition  tout  entière  ;  il  est  mis  pour  il 
ne  fait  rien. — Chantons  équivaut  à  nous,  soyons  chan- 
tant. Cette  sorte  de  phrase  se  rencontre  très-fréquemment 
dans  notre  langue  ;  en  voici  d'autres  exemples  :  il  réussira 
comme  son  père,  c.-à-d.,  il  réussira  comme  son  père  a 
réussi. — Ainsi  que  la  mère,  la  file  est  bonne  et  charitor 
bh,  c.-à-d.,  est  bonne  et  charitable,  com/me  sa  mère  est  ou 
était  bonne  et  charitable. — Il  est  plus  instruit  que  son 
amif  c.-à-d.,  il  est  plus  instruit  que  son  ami  n'est  in- 
struit.— J'ai  passé  le  jour  et  la  nuit  à  lire  cet  intéressant 
ouvrage,  o.-àrâ..,f  ai  passé  le  jour  et  j'ai  passé  la  nuit. 

288. — La  proposition  est  redondante,  lorsqu'elle  con- 
tient quelque  mot  qui  n'est  que  la  répétition  surabon- 
dante de  quelqu'une  de  ses  parties  constitutives.  Dans 
je  vous  dis,  moi,  que  vous  avez  tort,  le  pronom  moi  est 
un  sujet  redondant,  le  verbe  dire  ayant  déjà  pour  sujet 
le  pronom  ye.  Les  pronoms  lui  et  nous  sont  également 
des  sujets  redondants  dans  cette  phrase  :  il  soutient,  lui, 
qu'il  en  est  ainsi,  mais  nous  prétendons,  nous,  qu'il  en 
est  autrement. 

,  289. — La  proposition  est  implicite  toutes  les  fois  que, 
sans  dépendre  de  nulle  autre,  et  sans  les  montrer  en 
termes  exprès  et  formels,  elle  renferme  néanmoins  les 
trois  parties  constitutives.  Quand  je  dis,  ha  f  j'aperçois 
Tna  mère,  le  seul  mot  ha  !  fait  une  proposition  complète 
équivalant  à^c  suis  surpris.  Il  n'y  a  guôrs  que  les  inter- 
jections qui  soient  des  phrases  implicites  (1). 

(1)  C'est  à  tort  qu'on  a  rangé  dans  la  classe  de  la  proposition 
implicite     d'autres     propositions     essentiellement    elliptiques ,  * 
comme  celles  qui  résultent  des  adrerbes  oui,  non.    Quand  nous 
disons,  étudiez-l'ous?  Oui;  Pleut-il?  Non;  ces  mots  oui  et  non 
sont  des  phrases  elliptiques ,  parce  qu'elles  répondent ,  parce 
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La  France  est  puissante. 

Proposition  principale  absolue,  parce  que  toute  phrase  où  il 
n'entre  qu'une  proposition  ne  saurait  être  que  princ.  abs.  Le 
sujet  est  la  France  ;  il  est  simple  et  incomplexe  :  simple,  parce 
qu'il  est  exprimé  par  un  seul  nom  ;  et  incomphxe,  parce  qu'il  n'a 
point  de  complément.  Fst  est  le  verbe.  L'attribut  est  puissante  ; 
il  est  simple  et  incomplexe  :  simple,  parce  qu'il  est  exprimé  par 
un  seul  adjectif;  et  incomplexe,  parce  qu'il  n'a  point  de  compl. 

La  charité  est  la  vertu  par  excellence. 

Prop.  princ.  abs.  Parce  que  toute  phrase  où  il  n'entre  qu'une 
proposition  ne  saurait  être  que  princ.  abs.  Le  sujet  est  la  charité  ; 
il  est  simple  et  incomplexe  :  simple,  parce  qu'il  est  exprimé  par 
un  seul  nom;  et  incomplexe,  parce  qu'il  n'a  point  de  compl. 
Est  est  le  verbe.  L'attribut  est  la  vertu  ;  il  est  simple  et  com- 
plexe :  simple,  parce  qu'il  est  exprimé  par  un  seul  nom  ;  et 
complexe,  parce  qu'il  a  pour  compl.  par  excellence. 

Une  bonne  éducation  est  un  bien  solide. 
'  Prop.  princ.  abs.  Le  sujet  est  une  éducation;  il  est  simple 
et  complexe  :  simple,  parce  qu'il  est  exprimé  par  un  seul  nom  ; 
et  compl.,  parce  qu'il  a  pour  compl.  bonne.  Est  est  le  verbe. 
L'attribut  est  un  bien  ;  il  est  simple  et  complexe  :  simple,  parce 
qu'il  est  exprimé  par  un  seul  nom  :  et  compl.,  parce  qu'il  a  pour 
compl.  solide. 

Les  grands  et  les  princes  soufrent  et  meurent  aussi. 

Prop.  princ.  abs.  Le  sujet  est  les  grands  et  les  princes  ;  il  est 
composé  et  incomplexe  :  composé,  parce  qu'il  est  exprimé  par 
plusieurs  noms  ;  et  incompl.,  parce  qu'il  n'a  point  de  compl. 
Sont  est  le  verbe.  L'attribut  est  soufrant  et  mourant  ;  il  est 
composé  et  complexe  :  composé,  parce  qu'il  est  exprimé  par 
plusieurs  participes  présents  ;  et  compl.,  parce  qu'il  a  pour 
compl.  mussi. 

Médire  de  ses  bienfaiteurs  est  un  acte  infâme. 

Prop.  princ.  abs.  Le  sujet  est  médire  ;  il  est  simple  et  com- 
plexe :  simple,  parce  qu'il  est  exprimé  par  un  seul  infinitif  ;  et 
compl.,  parce  qu'il  a  pour  compl.  de  ses  bienfaiteurs.  Est  est  le 
verbe.  L'attribut  est  un  acte  ;  il  est  simple  et  complexe  :  simple, 
parce  qu'il  est  exprimé  par  un  seul  nom  ;  et  compl-,  parce  qu'il 
a  pour  compl.  infâme. 

qu'elles  correspondent  à  une   proposition  précédemment  énon- 
cée :  oui  signifie  y  e7wc?ïe  ;  non  est  mis  pour  il  ne  pleut  pas. 

Pour  être  conséquent,  il  eût  fallu  y  joindre  demain,  aujour- 
d'hui, hier,  jamais,  toujours,  etc.,  dont  on  fait  des  phrases  ellipti- 
ques, quoiqu'il  y  ait  une  parfaite  identité  entre  étudiez-vous  t 
Oui  ;  et  quand  viendrez-vous  ?  Demain, 
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L'ignorance  dégrade  Vhomme  ;  le  savoir  Pennoblit. 

Cette  phrase  contenant  deux  verbes  à  un  mode  personnel, 
renferme  conséquemment  deux  propositions  :  lo  L'ignorance 
dégrade  Vhomme.  Prop.  princ.  abs.  Le  sujet  est  Vignorance  ;  il 
est  simple  et  incomplexe  :  simple,  parce  qu'il  est  exprimé  par 
un  seul  nom  ;  incompl.,  parce  qu'il  n'a  point  de  compl.  Est  est 
le  verbe.  L'attribut  est  dégradant  ;  il  est  simple  et  complexe  : 
simple,  parce  qu'il  est  exprimé  par  un  seul  participe  présent  ; 
et  compl.,  parce  qu'il  a  pour  compl.  Vhomme. 

2o  Le  savoir  Vennollit.  Prop.  princ.  relative  ;  elle  est  princi- 
pale et  non  incidente,  parce  que,  d'une  part,  elle  a  par  elle- 
même  un  sens  complet,  et  que,  de  l'autre,  elle  n'a  de  liaison 
intime,  ni  avec  le  sujet  ignorance,  ni  avec  l'attribut  dégradant 
de  la  principale  absolue;  elle  est  relative,  parce  que,  dans  la 
même  phrase,  il  existe  déjà  une  première  pxincipale.  Le  sujet 
est  simple  et  incompl.  :  simple,  parce  qu'il  est  exprimé  par  un 
seul  nom,  et  incompl.,  parce  qu'il  n'a  point  de  compl.  Est  est 
le  verbe.  L'attribut  est  ennoblissant  ;  il  est  simple  et  complexe  : 
simple,  parce  qu'il  est  exprimé  par  un  seul  participe  présent,  et 
compl.,  parce  qu'il  a  pour  compl.  le  pronom  V  mis  pour  Vhomme. 

Les  soldats  et  les  officiers  exécutèrent  bravement  Vordre  qui  leur 
fut  donné. 

Cette  phrase  contient  deux  propositions  : 

lo  Les  soldats  et  les  op,ciers  exécutèrent  bravement  Vordre 
Prop.  princ.  abs.  Le  sujet  est  les  soldats  et  les  officiers;  il  est 
composé  et  incomplexe  :  composé,  parce  qu'il  est  exprimé  par 
deux  noms  ;  et  incompl.,  parce  qu'il  n'a  point  de  compl.  Le  verbe 
est  furent.  L'attribut  est  exécutant  ;  il  est  simple  et  complexe  : 
simple,  parce  qu'il  est  exprimé  par  un  seul  participe  présent, 
et  complexe,  parce  qu'il  a  pour  complément  bravement  et 
Vordre. 

2o  Qui  leur  fut  donné.  Prop.  incidente  déterminative  ;  elle  est 
incidente,  parce  que  lo  par  elle-même,  elle  na  pas  un  sens 
complet  ;  2o  et  qu'elle  a  une  liaison  intime  avec  ordre,  qui  est 
le  compl.  de  la  princ,  ;  elle  est  déterminative  et  non  explicative, 
parce  qu'elle  détermine,  elle  spécifie  un  certain  ordre.  Le  sujet 
est  qui  (lequel  ordre)  ;  il  est  simple  et  incompl.  :  simple,  parce 
qu'il  est  exprimé  par  un  seul  pronom;  et  incompl.,  parce  qu'il 
n'a  point  de  compl.  Le  verbe  est  fut.  L'attribut  est  donné;  il  est 
simple  et  compl.  :  simple,  parce  qu'il  est  exprimé  par  un  seul  part, 
passé  ;  et  compl.,  parée  qu'il  a  pour  compl.  leur, 

Lhomme,  qui  tient  tout  de  Dieu,  qui  ne  respire  que  par 
lui,  Voublie  souvent,  et  le  méconnaît  quelquefois.  Quelle  ingra- 
titude I 
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Cette  phrase  contient  quatre  propositions: 

lo  L'homme  Poiihlie  souvent  et  le  méconnaît  quelqurfois,  Prop. 
princ.  abs.  Le  sujet  est  l'homme  ;  il  est  simple  et  iucomp.  Fxt 
est  le  verbe.  L'attribut  est  oubliant  et  me c on nai lisant  ;  il  est  com- 
posé et  complexe  :  composé,  parce  qu'il  est  exp-rimy  pf-r  deux 
partie,  prés.  ;  «t  compl.,  parce  qu'il  a  pour  compl.  V ,  souvent, 
le  et  quelquefois, 

2o  Qui  tient  tout  da  Dieu.  Prop.  incid.  explicative;  elle  est 
incid,  parce  que,  par  elle-mCme,  elle  n'a  pas  un  sens  complet; 
elle  est  expl,  et  non  détermin.,  parce  qu'au  lieu  de  désigner  tel 
ou  tel  homme,  elle  exprime  une  circonstance  commune  h  l'homme 
en  général,  c'est-à-dire  à  tous  les  hommes.  Le  sujet  est  qui; 
il  est  simple  et  incomp.  Est  est  le  verbe.  L'attribut  est  tenant  ; 
il  est  simple  et  complexe  :  compl.,  parce  qu'il  a  pour  compl. 
tout  et  de  iJieu. 

3o  Qui  ne  respire  ^le  par  lui.  Autre  prop.  incid.  expl.  :  elle 
est  incid.,  parce  que,  par  elle-même,  elle  n'a  pas  un  sens  com- 
plet ;  elle  est  est  explicative  et  non  détermin.,  parce  qu'au  lieu  de 
désigner  tel  ou  tel  homme,  elle  exprime  une  circonstance  com- 
mune à  tous  les  hommes. 

4o  Quelle  ingratitude!  Phrase  elliptique  qu'il  faut  rendre  par 
combien  grande  est  son  ingratitude!  Prop.  princ.  relative:  elle 
est  principale,  parce  qu'elle  a  par  elle-même  un  sens  complet; 
elle  est  relative,  parce  que,  dans  la  phrase,  il  existe  une  pre- 
mière principale.  Le  sujet  est  ingratitude  ;  il  est  simple  et  com- 
plexe": simple,  parce  qu'il  est  exprimé  par  un  seul  mot,  et  com- 
plexe, parce  qu'il  a  pour  compl.  son.  Est  est  le  verbe.  L'attribut 
est  grande  ;  il  est  simple  et  complexe  :  simple,  parce  qu'il  est 
exprimé  par  un  seul  adjectif;  et  complexe,  parce  qu'il  a  pour 
compl.  combien. 

Un  homme  de  mérite  ne  salue,  ne  Rassied,  ne  crache,  ni  ne  se 
mouche  comme  un  sot. 

Cette  phrase  contient  deux  propositions  : 

lo  Un  homms  de  mérite  ne  salue,  ne  Rassied,  ne  crache,  ni  ne  se 
mouche.  Prop.  princ.  abs.  (1).  Le  sujet  est  un  homme;  il  est 
simple  et  complexe  :  simple,  parce  qu'il  est  exprimé  par  un  seul 
nom  ;  et  compl.,  parce  qu'il  a  pour  compl.  de  mérite.  Est'  est  le 
verbe.  L'attribut  est  saluant,  asseyant,  crachant,  mouchant  ;  il  est 
composé  et  compl.  :  composé,  parce  qu'il  est  exprimé  par  plu- 
sieurs part.  prés.  ;  et  compl.,  parce  qu'il  a  pour  compl.  s,  et  se. 

2o  Comme  un  sot.    Prop.  elliptique,  signifiant  comme  un  sot 

(1)  Quoiqu'il  y  ait  ici  quatre  verbes  à  un  mode  personnel,  ces 
quatre  verbes  ne  font  qu'une  proposition,  parce  qu'ils  ont  tous 
le  même  mot  pour  sujet  (un  homme).  Voir  page  98,  No  264. 
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ialue,  ifaisied,  crache  et  se  mouche,  et  de  plus,  incidente  déter- 
minative.  Elle  est  elliptique,  parce  que  quelques-unes  de  ses 
parties  sont  sous -entendues  ;  incidente,  parce  que,  par  elle-même, 
elle  n'a  pas  un  sens  complet  ;  déterminative,  parce  qu'elle  déter- 
mine la  manière  dont  un  sot  salue,  s'assied,  crache  et  ae  mouche. 
Le  lujetest  un  sot;  il  est  simple  «t  incompl.  Est  est  le  verbe. 
L'attribut  est  saluant,  asseyant,  crachant,  mouchant;  il  est  com- 
posé, parce  qu'il  est  txprimé  par  plusieurs  partie,  prés.  ;  et 
compl.,  parce  qu'il  a  pour  comp.  s*  et  se. 

Quand  viendrez-vous  nous  voir  f 

Cette  phrase  contient  doux  propositions: 

lo  Je  demande  (1).  Prop.  princ.  abs.  Le  sujet  esty«;  il  est 
simple  et  incompl.  Le  verbe  est  suis.  L'attribut  est  demandant  ; 
il  est  simple  et  compl.  ;  il  est  simple,  parce  qu'il  est  exprimé 
par  un  seul  partie.  ;  et  compl-,  parce  qu'il  a  pour  compl.  quand 
¥ous  viendrez  nous  voir, 

2o  Quand  vous  viendrez  nous  voir.  Prop.  incid.  déterra.  Le 
gujet  est  vous  ;  il  est  simple  et  incompl.  Le  verbe  est  serez.  L'at- 
tribut est  venant;  il  est  simple  et  complexe:  simple,  parce  qu'il 
est  exprimé  par  un  seul  participe  présent  ;  et  compl.,  parce 
qu'il  a  pour  compl.  quand  et  nous  voir. 

Fil  mon  fils,  vous  fréquentez  ce  mauvais  s^j  et  I 

Cette  phrase  contient  deux  propositions: 

lo  Pi!  mon  fils.  Prop.  implicite  et  redondante,  et  de  plus 
princip.  abs.  .ayant  la  valeur  de  vous,  soyez  honteux,  mon  fils. 
Elle  est  implicite,  parce  que,  sans  en  montrer  aucune,  ce  mot 
fit  correspond  aux  trois  parties  constitutives  vous,  soyez  hon- 
teux; elle  est  redondante,  parce  que  le  sujet  vous  se  reproduit 
une  seconde  fois  dans  mon  fils  ;  elle  est  principale,  parce  qu'elle 
énonce  une  idée  complète  ;  et  absolue,  parce  qu'elle  est  la  pre- 
mière principale  de  la  phrase. 

2o  Vou^  fréquentez  ce  mauvais  sujet  !  Prop.  princ,  relative  ; 
elle  est  principale,  parce  que,  par  elle-même,  elle  exprime  une 
idée  complète  ;  relative,  parce  que,  dans  la  phrase,  il  existe  déjà 
une  première  principale.  Le  sujet  est  vous;  il  est  simple  et 
incompl.  :  simple,  parce  qu'il  est  exprimé  par  un  seul  pronom  ; 
incompl.,  parée  qu'il  n'a  pas  de  compl.  Uat  est  le  verbe.  L'at- 
tribut est  fréquentant  ;  il  est  simple  et  compL  :  il  est  simple, 
parce  qu'il  est  exprimé  par  un  seul  participe  présent  ;  et  compl., 
parce  qu'il  a  pour  compl.  ce  mauvais  sujet. 

(1)  Toute  phrase  interrogative  a  pour  principale  absolue  ;  Js 
^îfiande  qu  notis  demandons, 
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DU  NOM. 

290. —  Il  y  a  des  noms  qui  ont  les  deux  genres  ; 
voici  les  plus  usités  : 

291. —  AiDB  est  féminin  lorsqu'il  signifie  secours,  assistance: 
voua  trouverez  en  lui  une  aide  prompte  et  attturée.  11  est  du 
masculin  lorsqu'il  représente  celui  qui  travaille  sous  les  ordres 
d'un  autre  :  un  aide  de  camp,  un  aide^chirurgien  ;  cependant,  si 
la  personne  était  une  femme,  il  serait  du  féminin  :  eett*  bonne 
femme  est  mon  aide  la  mieux  entendue.  (Acad.) 

292. —  AïOLB,  oiseau,  est  au  masculin  :  un  grand  aigle.  Aiglb, 
terme  d'armoirie,  est  du  féminin  :  le»  aigles  impériales,  le»  aigle» 
romaine». 

293.—  Amour  est  masculin  an  singulier,  et  féminin  au  plu- 
riel :  un  vif  amour,  le»  première»  amour».  Cependant,  amour 
signifiant  les  amours  que  font  les  sculpteurs  ou  les  peintres,  est 
masculin  au  pluriel  comme  au  singulier  :  sculpter,  peindr»  d» 
petit»  amour».  (Acad.) 

294. —  Couleur,  dans  son  acception  la  plus  commune,  est 
féminin  :  de»  couleur»  fraîches  et  vermeilles.  Mais  couleur  est 
masculin  dans  le  couleur  da  feu,  le  couleur  de  rose  ;  un  beau 
couleur  de  cerise,  un  couleur  de  chair,  etc.,  parce  qu'il  y  a 
ellipse  du  mot  ton  ;  c'est  comme  si  l'on  disait,  un  ton  couleur 
de  feu,  un  ton  couleur  de  chair,  etc.  C'est  d'après  le  même 
principe  que  feuille  est  du  masculin  dans  cette  expression  : 
étofe  d'un  beau  feuille  morte.  (Acad.) 

295. —  Couple,  signifiant  deux,  est  féminin  :  une  couple  de 
serviettes.  Mais  couple  est  du  masculin,  lo  quand  il  marque 
l'intimité  :  un  couple  d'amie  ;  ou  l'intelligence  entre  deux  per- 
sonnes qui  agissent  d©  concert  :  un  couple  de  fripons  ;  2o  quand 
il  exprime  l'union  de  l'homme  et  de  la  femme  :  un  beau  couple, 
un  vilain  couple  ;  ou  l'appareillement  entre  les  animaux  :  un 
couple  de  tourtereaux.  (Acad.) 

296. —  DÊLiCK  et  orqub  sont  du  masculin  au  singulier,  et  du 
féminin  au  pluriel  :  c'est  un  délice,  quel  délice  I  L'étude  fait  ses 
plu»  ehère»  délices,  fait  toutes  ses  délices ,  un  orgue  excellent,  de» 
orgues  portative». 

297. —  Enfant  est  masculin  s'il  représente  un  garçon  :  un 
joli  enfant  ;  il  est  du  féminin  s'il  se  dit  d'une  fille  :  quelU  char" 
mante  «nfant  l  la  pauvre  enfant  l 
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298' — Exemple;  est  du  masculin  dans  toutes  ses  acceptions; 

Lea  bons  exemples  conduisent  pluK  efficacement  à  la  vertu  que: 
les  préceptes  ;  ce  maître  d'écriture  /ait  de  beaux,  ik  jolis  exemple» 
à  ses  élèves.  (Acad.) 

299. —  FouDftK,  feu  du  ciel,  est  féminin  :  la  Joudre  sillonne 
les  nues.  Cependant  en  poésie  et  dans  le  style  soutenu,  on  le 
fait  quelquefois  du  masculin  :  être  frappé  du  foudre,  expirer 
sous  les  foudres  vengeurs.  (Acad.)  Mais  foudre  est  toujours 
masculin,  lo  dans  un  foudre  de  guerre,  c.-à-d.  un  grand  gô- 
néral  ;  un  foudre  d'éloquence,  c.-i\-d.  un  grand  orateur  ;  2o  et 
dans  la  représentation  que  les  peintres  et  les  sculpteurs  font 
de  la  foudre,  lorsqu'ils  la  donnent  pour  attribut,  soit  à  Jupiter, 
soit  à  quelques  armes,  etc.  :  un  foudre  ailé,  les  armes  de 
Vempire  français  étaient  une  aigle  tenant  un  foudre  dans  ses 
serres.  (Acad.) 

300. —  Gens  veut  au  féminin  les  adjectifs  ou  les  participes 
qui  le  précèdent,  et  au  masculin  ceux  qui  le  suivent  :  ce 
sont  de  fines  gens,  voilà  des  gens  bien  fins:  de  fort  dange- 
reuses  gens,  des  gens  fort  dangereux,  quelles  gens  I  L'adjectif 
tout  fait  exception  :  to:is  les  gens  de  bien,  tous  lea  honnêtes,  tous 
les  braves  gens,  (Acad.) 

Cependant,  s'il  se  trouvait  un  adjectif  entre  tout  et  gens,  et 
que  cet  adjectif  eut  une  terminaison  féminine  différente  de  sa 
terminaison  masculine,  tout  et  cet  adjectif  se  mettraient  l'un 
et  l'autre  au  féminin  :  toutes  ces  bonnes  gens,  lotîtes  ces  vi- 
laines gens,  toutes  les  vieilles  gens.  Mais  on  dirait  en  mettant 
tout  au  masculin,  tous  les  habiles  gen.s*,  parce  qu'au  masculin  et 
au  féminin,  l'adjectif  Aa&î^es  a  une  mûme  terminaison.  (Acad.) 

Ce  n'est  pas  tout  encore.  Le  mot  gens,  suivi  de  la  préposi- 
tion de  et  d'un  nom  de  profession  ou  d'état,  est  toujours  mas- 
culin :  certains  gens  daffaires  et  non  certaines  gens.  (Acad.). 

301. —  Hymne,  chant  d'église,  est  du  féminin:  une  belle 
hymne  ;  dans  ses  autres  acceptions,  il  est  du  masculin  :  im 
hymne  national.  (Acad.) 

302. —  Orge  est  du  féminin  :  de  belle  orge,  de  belles  orges, 
excepté    dans    ces   deux  expressions  :    orge   pelé,    orge    mondéj 

(AOAD.) 

303. —  Lorsque  les  noms  de  professions  d'hommes,  tels 
que  peintre,  ministre,  auteur,  etc.,  sont  donnés  à  des  femmes, 
il  faut  leur  laisser  le  genre  masculin  :  madame  de  Séoigné  est 
un  auteur  distingué;  madame  Deshoullières  est  un  poète  ai- 
mable. 


De  certains  noms  considérés  sous  le  rapport  du  pluriel, 
304.—  Quoique,  en   général,  les   noms   propres    ne 
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s^emploient  guère  qu'au  singulier,  il  est  queloues  cas, 
cependant ,  où  ils  expriment  des  iddes  de  pluralité  , 
oomme  quand  nous  disons,  les  deux  Rousseau^  les  deux 
Corneille^  etc. 

Mais  ils  ne  prennent  la  marque  du  pluriel  que  quand 
ils  sont  employés  comme  noms  communs,  c.-àrd.  lors- 
qu'on les  donne  ik  des  personnes  qui  ressemblent  par 
le  mérite,  les  vertus  ou  les  vices,  à  ceux  qui  les  ont 
portés.  On  écrira  donc  sans  le  signe  du  pluriel,  les 
deux  Cicéron  ne  se  sont  pas  également  illustrés  ;  les 
deux  liousseau  se  sont  rendus  célèbres,  parce  que  ces 
noms  Cicéron  et  Rousseau  représentent  les  personnes 
mêmes  ainsi  appelées. 

305.  —  Et  on  écrira  avec  le  signe  du  pluriel,  Us 
Alexandres,  les  Césars^  les  Napoléons^  les  Cicérons, 
seront  toujours  rares,  c.-à-d.  des  hommes  semblables  à 
Alexandre,  à  César,  à  Napoléon,  à  Cicéron. 

306. — L'Académie  écrit  avec  s  au  pluriel  les  noms 
suivants,  que  notre  langue  a  empruntés  de  la  langue 
latine  :  des  altos,  des  bravos,  des  duos,  des  trios,  des  jfac- 
tums,  des  folios,  des  factotums  (prononcez  factotome) 
(ACAD.)  ;  des  numéros,  deà  opéras,  des  pensums  (pro- 
noncez pensome)  (Aoad.)  ;  des  récépissés,  des  reliquats, 
des  spécimens,  des  zéros,  des  impromptus  ou  impromptu, 
des  accessits  ou  des  accessit.  Nous  pensons  qu'on  peut  y 
ajouter  des  albums. 

307. — Et  sans  le  signe  du  pluriel  :  des  alibi,  des  ali- 
néa, des  duplicata,  des  errata,  des  in-folio,  des  in-quarto, 
des  in-octavo,  des  quatuor,  des  post-scriptum,  des  qui- 
proquo, des  vivat,  des  pater,  des  ave. 

308. — Les  mots  d'une  nature  invariable,  tels  que  les  si, 
les  car,  les  oui,  les  non,  etc.,  ainsi  employés  sous  la  forme 
du  substantif,  ne  prennent  pas  la  marque  du  pluriel. 
Il  faut  y  joindre  les  noms  des  notes  de  musique  qui  com- 
posent la  gamme  :  des  ut,  des  ré,  des  mi,  etc. 

309. — Lorsque  deux  noms  sont  unis  par  de,  oomme 
dans  gâteau  d'amande,  sirop  de  groseilles,  PAcadémie 
met  indifféremment  le  second  au  singulier  ou  au  pluriel  : 
pavillon  couvert  d^ardoise,  maison  de  brique  ou  de  bri- 
ques, compote  de  poires,  de  pommes^  graine  de  choUj 
huile  d^ amande f  pâte  d'amandes,  etc. 
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310. — Il  y  a  des  noms  qui  ne  s'emploient  qu'au 
singulier  :  tels  sont  le  bonheur,  Vactivité,  le  zèle,  la 
prudence,  Yéteruité,  etc.  ;  d'autres  qui  ne  s'emploient 
qu'au  pluriel,  comme  les  ancêtres,  les  entrailleê,  les 
matériaux ,  les  mœurs ,  les  2i^€urs ,  les  tinèhreSy  etc.  ; 
l'usage  les  apprendra. 

Des  noms  collectifs*  *^ 

311. — Ou  appelle  collectif  s  ^qb  noms  qui,  tout  dtant 
au  singulier,  expriment  une  collection,  c'est-à-dire  un 
certain  nombre  de  personnes  ou  de  choses,  tels  sont 
«ne  multitude,  une  foule,  une  infinité,  une  troupe,  une 
quantité,  un  grand  nombre,  etc. 

On  en  distingue  de  deux  sortes  :  les  collectifs  généraux 
et  les  collectifs  partitifs. 

312. — On  appelle  collectifs  généraux  ceux  qui  expri- 
ment un  certain  tout,  et  collectifs  partitifs,  ceux  qui 
n'expriment  qu'une  partie,  qu'un  nombre  indéterminé. 
Quand  je  dis  :  h  nombre  des  personnes  invitées  était  de 
vingt,  ce  collectif,  le  nombre,  est  général,  parce  qu'il  ex- 
prime la  totalité  des  personnes  invitées  ',  un  grand  nombre 
de  personnes  invitées  à  ce  bal  ne  s'y  présentèrent  paê  ; 
ici  ce  même  collectif,  nombre.y  est  partitif,  )  :*rce  qu'il  n'ex- 
prime plus  la  totalité,  mais  seulement  une  partie  des  per- 
sonnes invitées. 

313.  —  Il  importe  de  savoir  faire  cette  distinction, 
attendu  que  le  collectif  général  est  le  mot  essentiel  de 
la  phrase,  c.-à-d.  celui  auquel  se  rapporte  le  verbe  ; 
tandis  que  le  collectif  partitif  n'y  a  qu'une  faible  impor- 
tance, sa  valei'  *  correspondant  toujours  à  l'un  des  ad- 
verbes, peu,  beaucoup.     (Ces  règles  sont  sans  exception). 

Ex. — La  foule,  la  multitude  des  curieux  fut  éoartéb 
par  la  troupe,  qui  ouvrit  un  passage  au  rc  '.  Ici  la  mul- 
titude exprimant  un  certain  tout ,  est  un  collectif 
général;  or,  le  verbe  fut  et  le  participe  écartée  se  rap- 
portent à  ce  collectif  et  non  au  mot  curieux. 

De  même  on  dirait  :  Une  foule  de  curieux,  particuliè- 
rement composée  deftfirrtv^  ei  d^ enfants,  RESTA  une  partie 
de  lajournée  sur  la  fia;  ^dbl'  'wc;  i(  *  encore  il  s'agit  d'un 
tout. — Mais  dites,  un^fouh,  une  m>'Uitude  ds  femmes  se 
TBony AIENT  MÊLÉES  av^  •■jerturlat^urt^  c.-à-d.  beaucoup 
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do  femmes;  or,  fmiXt  et  multitude  étant  'les  collectifs 
partitifs,  se  trouvaient  et  mHées  H'uccordeut,  non  avec 
CCS  collectifs,  mais  avec  le  nom  femmes,  qui  ^^^  suit. 

314. —  Le  collectif  la  plupart  et  les  udveibep  ?>«*, 
beaucoup f  asiez,  trop,  moins,  etc.,  expi  ment  lui  ^ons 
partitif:  la  plupart  de  ses  amis  V abandonnent ,  peu  de 
soldats  ont  suffi  pour  rétablir  Vordri. 

315. —  Remarque. —  La  plupart  et  plusieurs^  mais  non 
les  adverbes  J9CM  et  b''avconp,  peuvent  se  dire  absolument, 
c.-à-d.  sans  relal  ion  ;.  aucun  nom  précédent  :  la  })lupart 
écrivent  ce  m;*,  Je  lelle  manière;  la  plupart  pen- 
sent que  le  f.on'li.eur  es*  dans  la  richesse  :  ils  se  trompent; 
il  ne/uHt  pas  >/r.e  plusieurs  pâtissent  pour  un  seul\plu- 
sieuri^       ment,  prétendent,  sHmnginent (Acad.) 

Tels  sont  Ica  doux  principes  généraux  des  collectifa  :  mais 
Dous  croyons  d'autant  plus  utile  d'insister  a«r  ce ,  point  délicat, 
et  jusqu'ici  bien  imparfaitement  traité,  que  nous  lisons  dans 
une  grammaire,  dernièrement  encore  la  plus  suivie  de  toutes, 
des  principes  nouveaux  bien  étranges  (1). 

(1)  Le  verbe  (dit  M.  Chapsal)  précédé  dun  collectif  qui  a 
pour  complément  la  préposition  de  et  un  substantif,  s'accorde 
avec  CQlui  des  deux  mots  (collectif  ou  substantif)  quifyappe  le 
plus  f  attention,  c.-»\-d.  celui  auquel  on  attribue  .principalement 
l'action  ou  l'état. 

Pour  ne  pas  nous  rendre  complice  de  la  faute  de  français 
que  commet  ici  l'auteur  en  posant  sa  règle,  nous  sommes 
obligés  de  faire  remarquer  qu'on  ne  saurait,  comme  il  le  fait, 
attribuer  une  action  ou  un  état  à  un  mot,  à  un  assemblage  de 
lettres.  Cette  réserve  faite,  apprécions  sa  règle  en  l'appliquant  ; 
elle  se  réduit  a  ceci  : 

"  Choisir  entre  le  collectif  et  le  nom  qui  le  suit  celui  des  deux 
"  qui  frappe  le  plus  Vattention,  et  en  faire  le  sujet  du  nerheP 

Puis  M.  Chapsal  nous  donne  les  trois  exemples  suivants  : 

1er  EX.  La  moitié  des  passagers  n' avait  pas  la  force  de 
iinqu*Mer  du  u.nger. —  Qu'un  .lève  ait  à  écrire  cette  phrase 
sous  :.i  dictée,  armé  de  la  règle  qui  précède,  il  se  dira:  est-ce 
la  moitié,  seraient-ce  les  passagers  qui  n'avaient  pas  la  force 
de  s'inquiéter?  Quant  à  cet  être  moral  la  moitié,  comme  il 
n'existe  pas,  il  ne  peut  avoir  la  faculté  de  penser,  de  réfléchir, 
de  s'inquiéter .  or,  faisons  accorder  le  verbe  av«c  les  passagers. 
En  cela,  l'enfant  aura  raisonné  très-juste,  et  comme  le  lui 
prescrit  le  précepte,  néanmoins  il  sera  en  contradiction  avec 
l'exemple  de  sa  grammaire 

2e  Bx.  :  La  plus  grande  f  artih  du  bois  qui  a  été  coupé  ha 
pat  ét4  VRtitii  ;—  L'ÊLÂvs  ;  Est-ce  la  partie^  ett-oe  le  bois  qui 
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Les  collectifs  qui  donnent  ie  plus  souvent  lieu  à  des 
interprétations  diverses ,  et  dont  l'emploi  présente  le 
plus  de  difficultés  sont  1°  une  troupe,  une  nuée,  le  nom- 
bre, la  quantité;  2*'  la  moitié,  le  tiers,  le  quart,  le  cin- 
quième, le  dixième,  le  vingtième,  etc.  :  une  dizaine,  une 
douzaine,  une  centaine.  Nous  allons  donner  des  exem- 
ples sur  chacun  d'eux. 

Les  collectifs  la  troupe,  une  troupe;  la  nuée,  une  nuée  ; 
le  nombre,  un  nombre;  la  quantité,  une  quantité,  em- 
ployés dans  leur  acception  propre  ou  exactement  figurée, 
sont  collectifs  généraux,  qu'ils  soient  du  reste  précédés 
de  le,  la,  les,  ou  de  un,  une. 

1°  UNE  TROUPE.  —  Au  propre,  on  peut  dire  d'une 
troupe  qu'elle  ouvre  la  marche,  qu'elle  la  ferme,  qu'elle 
pénètre,  qu'elle  se  porte  en  avant,  en  arrière,  qu'elle 
court,  qu'elle  arrête  quelqu'un,  qu'elle  s'arrête  elle- 
même,  etc.,  etc.  Aussi  faut-il  dire,  une  troupe  de  vol- 
tigeurs OUVRAIT  la  marche,  une  troupe  de  grenadiers 
la  FERMAIT  ;  c.-àrd.  un  corps,  une  compagnie,  un  déta- 
chement ouvrait,  fermait  la  marche. 

Une  TROUPE  de  voleurs  nous  arrêta. 

Une  TROUPE  d'assassins  pénétra  chez  lui. 

brûle?  Pour  la  partie,  je  ne  vois  pas  que  ce  feoit  un  combus- 
tible ;  quant  au  bois,  je  sais  très-pcrtinemmeut  qu'il  brûle  et 
s'enflamme.  Or  faisons  accorder  le  participe  brûler  avec  le  bois. 
M.  Ohapsal  :  Ce  raisonnement  est  faux,  voyez  mon  exemple, 

3e  EX.  :  La  quantité  de  fourmis  était  si  grande,  qu^elle 
DÉTRUISAIT  toîis  Ics  bietis  que  Von  confiait  à  la  terre. —  L'élève: 
Est-ce  l'être  quantité  qui  détruit  les  biens  de  la  terre?  Ne 
seraient-ce  pas  plutôt  les  fourmis  ?  Quant  à  l'être  quantité,  je  ne 
vois  pas  que  ce  soit  un  insecte  rongeur  ;  incontestablement  cette 
fois  ce  sont  les  fourmis. —  M.  Chapsal:  Rien  n'est  plus  faux, 
voyez  donc  mon  exemple.—  L'élève  :  Alors  j'y  renonce,  et  je 
ne  saurais  m'empêcher  de  dire  que  si  les  exemples  me  donnent 
tort,  la  rlgle  me  donne  complètement  raison. 

Remorquez  qu'un  mauvais  plaisant  serait  en  droit  d'ajouter  : 
puisqu'au  lieu  des  fourmis,  c'est  la  quantité,  le  nombre  qui 
ronge,  qui  mange,  qui  détruit,  s'il  résulte  de  là  quelque  malaise, 
quelque  indisposition,  c'est  le  nombre  qui  souffre  ;  et  si  la  mort 
s'ensuit,  c'est  lui  qui  succombe  :  heureux  insectes,  pourra-t-il 
s'écrier,  de  par  M.  Chapsal,  vous  voilà  décrétés  éternels. 

En  voilà  assez  pour  montrer  ce  que  vaut  cette  règle;  nous 
ne  dirons  pas  si  les  exemples  qui  l'appuient  sont  réguliers  ou 
non;  passons. 
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Une  TrouPE  de  paysans  vint  à  nous. 

Une  TROUPE  de  collégiens,  alors  en  promenade,  se  POR- 
TA sur  le  théâtre  de  V incendie,  et  y  rendit  de  grands  ser- 
vices. Dans  tous  ces  exemples,  le  mot  troupe  exprime 
une  collection  distincte,  un  corps,  un  tout  réuni  :  or  il 
est  collectif  général. 

Par  imitation  on  dira  encore,  une  troupe  d'oies  sau- 
vages PASSA  au-dessus  de  7ios  têtus. 

Mais  il  faut  dire,  en  faisant  de  troupe  un  collectif 
j)artitif, — dans  les  grandes  villes,  et  lors  des  fet.es  pu- 
bliques, une  troupe  de  iwkurs  se  trouvent  mêlés  ckms 
la  foule.  Ici  une  troupe  ne  signifie  plus,  comme  dans 
les  exemples  précédents,  une  collection  distincte,  un  corps 
réuni  de  voleurs  formant  un  tout  à  part.  Dans  ce 
cas,  sa  valeur  se  réduit  à  heaiicoup  de,  /? ombre  de  ;  en 
effet,  c'est  comme  s'il  y  a  avait  beaucoup  de  voleurs, 
ou  nombre  de  voleurs  se  trouvent  mêlés. 

On  dirait  donc  encore,  une  troupe  de  jeunes  filles, 
toutes  vêtues  de  liane,  suivait  le  corps  de  la  princesse  ; 
une  TROUPE  de  pjanvres,  que  dans  les  cérémonies  funèbres 
on  appelle  pleureurs,  suivait  les  jeunes  filles  ;  puis,  dissé- 
minés dans  la  foule,  une  troupe  de  gens  qui  rappelaient 
ses  qualités,  qui  pleuraient  une  bienfaitrice. 

2^  une  nuée.  —  Au  propre ,  on  dit  d'une  nuée 
qu'elle  se  dirige,  qu'elle  passe,  qu'elle  s'abat,  qu'elle 
détruit ,  qu'elle  inonde ,  qu'elle  obscurcit ,  etc. ,  etc.  : 
en  pareil  cas,  c'est  un  collectif  général,  quel  que  soit 
du  reste  le  nom  qui  le  suit. 

Après  la  révolution  de  1830,  une  NUÉE  de  solliciteurs 
s'abattit  sur  Paris. 

Une  nuée  de  sauterelles  infesta,  désola  cette  contrée. 

Mais  si  le  mot  nuée  est  suivi  d'un  fait  qui  ne  saurait 
être  vrai  au  sens  propre,  sa  valeur  se  réduit  à  beaucoup 
de  :  alors  il  est  collectif  j^i^f'titlf. 

Une  NUÉE  de  solliciteurs  DEMANDAIENT  des  places  au- 
dessus  de  leur  capacité.  On  ne  saurait  dire  d'une  nuée 
qu'elle  demande;  aussi  ces  mots,  une  nuée  de  sollicitefurs 
demandaient,  signifient-ils  beaucoup  de  solliciteurs  de- 
mandaient. '  ^ 

3°  UN   NOMBRE,  UNE  QUANTITÉ.  —  Au   propre,  on 
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dit  d'une  quantité,  d'un  ftomhre,  qu'il  est  formé  de, 
composé  de,  ajouté,  retranché,  multiplié,  divisé,  par- 
tagé, réduit,  augmenté,  restreint,  dépassé,  excédé,  limité, 
fixé,  etc.  ;  c'est  là  un  terme  arithinétique,  et  alors  il 
est  toujours  collectif  général,  qu'il  y  ait  du  reste  lb 
nombre  ou  un  nombre. 

Un  NOMBRE  de  cinq  cents  soldats  FUT  formé  des  débris 
de  diverses  compagnies. —  Un  nombre  de  quatre  cents 
recrues  FUT  AJOUTÉ  à  ce  régiment.  Ici  il  s'agit  d'une 
quantité  déterminée,  d'un  nombre ^e,  d'un  tout  connu  : 
or  c'est  un  collectif  général. 

Mais  ces  mots  nombre,  quantité,  partie,  précédés  de 
l'un  des  adjectifs  grand,  petit,  expriment  tantôt  une 
collection  distincte ,  un  tout  séparé ,  et  alors  ils  sont 
collectifs  généraux  ;  et  tantôt  un  nombre  indéterminé, 
non  séparé,  non  distinct,  et  alors  ils  sont  collectifs 
partitifs.  Que,  par  exemple,  des  livres,  des  fruits,  etc., 
aient  été  divisés  en  deux  lots,  séparés  en  deux  parties 
distinctes,  l'une  grande,  l'autre  petite,  je  dirai,  la  plus 
grande  partie,  la  plus  grande  quantité,  le  plus  grand 
nombre  de  ces  livres  est  à  vous  ;  le  plim  petit  nombre,  la 
plus  petite  partie  de  ces  fruits  est  à  moi.  Ici  le  plus  grand 
nombre,  le  plus  petit  nombre,  etc.,  expriment  chacun  un 
tout  à  part,  une  collection  distinctt  :  or  ce  sont  des 
collectifs  généraux. 

L^  officier  qui  commandait  ces  braves  gens  eut  la  funeste 
pensée  de  les  diviser  en  deux  parties  inégales  ;  Ll  PLUS 
GRAND  NOMBRE  d'entre  eux  (c.-à-d.  le  détachement  le 
plus  fort)   FUT  DIRIGÉ  vers  la  droite  de  Vennemi  et  y 

PÉRIT;  LE  PLUS  PETIT  NOMBRE  ne  fut  pas  ENTAMÉ. 

Sur  ces  questions  V assemblée  se  divisa  ;  un  QUART  des 
membres  VOTA  pour  le  rejet  de  la  proposition,  un  autre 
QUART  environ  «'abstint,  et  LE  plus  grand  nombre  des 
votants  (c.-à-d.  le  nombre  le  plus  grand)  FUT  d'^un  avis 
contraire.  Ici  encore  le  plus  grand  nombre  exprime  une 
collection  distincte,  un  certain  tout  :  or  il  est  collectif 
général. 

Dans  tout  autre  cas,  le  plus  grand,  le  plus  petit  nom- 
bre ;  la  plus  grande,  la  plus  petite  quantité  ;  la  plus 
arande,  la  plus  petite  partie,  ne  sauraient  être  que  col- 
lectifs partitifs. 
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La  plus  grande  partie,  le  plus  grand  nombre 
des  enfants  SONT  LÉGERS  et  ne  RÉPONDENT  j)as  aux  sacri- 
fices de  leurs  parents.  Ici  jo  ne  vois  plus,  comme  dans  une 
"assemblée  délibérante,  par  exemple,  des  nombres  distincts, 
les  uns  plus  petits,  les  autres  plus  grands;  en  pareil 
cas ,  la  plus  grande  partie ,  le  plus  grand  nombre, 
signifient  la  plupart,  et  ne  sont  que  des  collectifs  par- 
titifs j  effectivement,  c'est  comme  s'il  y  avait,  la  plu- 
part des  enfants  sont  légers,  et  ne  répondent  pas  aux 
sacrifices. 

De  même  il  faut  dire,  lb  plus  grand  nombre,  la 
plus  GRANDE  PARTIE  des  romans  sont  mal  éorits  et  im- 
moraux ;  o.-à-d.  LA  PLUPART  des  romans  sont  mal  écrits. 

Remarque. — Le  trop  grand  nombre,  la  trop  grande 
quantité  sont  toujours  des  collectifs  généraux  :  LE  trop 
GRAND  NOMBRE  d'hommes  PEUT-iY  jamais  nuire  à  un 
Mat  f 

4*»  La  moitié,  le  tiers,  le  quart,  le  cinquième, 

LE    DIXIÈME,   LE   VINGTIÈME,  LE    CENTIÈME,  etc.  ;  uns 
DIZAINE,  une  DOUZAINE,  une  CENTAINE. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  s'applique  également 
aux  collectifs  la  moitié,  le  tiers,  le  quart,  etc.  Ces  mots 
expriment-ils  précisément  la  moitié,  le  tiers,  le  quart, 
alors*  ils  sont  collectifs  généraux  ;  mais  no  sont-ils 
qu'un  à  peu  près,  une  exagération,  ce  ne  sont  plus 
que  des  collectifs  partitifs  ;  et,  dans  ce  dernier  cas,  ils 
n'ont  d'autre  valeur  que  celle  de  beaucoup  de. 

La  moitié  des  députés  a  voté  pour,  et  Vautre  moitié 
contre  le  projet  de  loi. — La  moitié  des  recrues  est 
dirigée  sur  Paris  et  l'autre  sur  Lyon.  Dans  ces  deux 
exemples ,  la  moitié  exprimant  un  nombre  fixe,  une 
collection  distincte,  est  collectif  ^en^raZ. 

Que  sur  dix  tonneaux  de  pommes  j'en  aie  vendu  cinq, 
je  dirai,  la  moitié  de  mes  pommes  est  vendue.  Ce 
terme  la  moitié  n'est  ni  un  à  peu  près  ni  une  exagération, 
il  est  l'expression  d'une  quantité  fixe,  d'un  tout  dé- 
terminé ;  et  c'est  essentiellement ,  uniquement  là  ce 
qui  constitue  le  coWeQiiî  général. 

Mais  après  avoir  visité  mon  fruitier,  je  dirai,  LA  moi- 
tié, LE  tiers,  le  quart  de  mes  fruits  sont  gâtés, 
parce  qu'ici  il  ne   s'agit  pas  d'une  moitié  fixe,  d'une 
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quantité  réelle  ;  ce  terme,  employé  par  exagération, 
n'a  dans  ma  pensée ,  n'a  en  réalité  d'autre  valeur 
que  celle  de  heaucouj)  de,  quantité  de  ;  effectivement, 
c'est  comme  si  j'eusse  dit,  beaucoup  de  mes  fruits,  grand 
nomhre  de  mes  fruits  sont  gâtés. 

C'est  d'après  les  mêmes  considérations  qu'il  faut  dire, 
UNE  DOUZAINE  d^ exemjjïaires  de  cette  grammaire  vous 
COÛTERA  quinze  francs.  Ici,  en  effet,  il  s'agit  d'un  nombre 
fixe,  réel,  d'un  tout  déterminé  :  or  c'est  un  collectif  géné- 
ral. Une  douzaine  de  livres  étaient  épars  sur  son  bu- 
reau, c.-iVd.  environ  douze  livres  étaient  sur  son  bureau. 

Pour  le  redire  encore,  ces  mots  moitié,  tiers,  quart, 
cinquième,  dixième,  etc.  ;  dizaine,  douzaine,  vingtaine, 
centaine,  etc.,  doivent  exprimer  précisément,  réelle- 
lement  une  moitié,  un  tiers,  etc.,  ce  sont  des  collectifs 
généraux  ;  dans  ce  cas,  ils  sont  le  sujet  du  verbe  ;  sont- 
ils  appelés  à  n'exprimer  qu'un  à  peu  près,  ou  em- 
ployés par  exagération,  ce  ne  sont  plus  que  des  collectifs 
partitifs  ;  dans  ce  second  cas,  c'est  le  nom  qui  suit  ce 
collectif  qui  devient  le  sujet. 

Or,  selon  le  besoin,  selon  le  cas,  on  peut  dire,  une 
moitié  ou  LA  moitié  de  ses  soldats  succomba,  périt 
dans  cette  journée. — La  moitié,  une  moitié  de  ses  sol- 
dats succo  JBÈRENT,  PÉRIRENT  dans  Cette  journée.  On 
dira  comme  dans  le  premier  exemple,  si  l'on  a  à  exprimer 
une  moitié  réelle,  parce  qu'alors  la  moitié  est  un  col- 
lectif général  ;  on  dira  comme  dans  le  second  exemple, 
si  le  mot  moitié  n'est  qu'une  exagération,  parce  qu'alors 
moitié  n'est  plus  qu'un  collectif  partitif.  Comme  on  le 
voit,  la  première  de  ces  phrases  dit  beaucoup  plus  que 
la  seconde. 

Le  PEU,  LE  RESTE  sont  toujours  collectifs  généraux, 
parce  qu'ils  sont  l'expression  d'un  tout  :  le  peu  de 
livres  que  vous  lui  avez  laissés  A  SUFFI  pour  son  ins- 
truction.— Le  RESTE  de  ces  fruits  se  GATERA  si  vous 
rCy  prenez  garde. 

Outre  ces  règles,  nous  avons  à  faire  sur  les  collec- 
tifs généraux  deux  remarques  d'une  certaine  impor- 
tance. 
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Ire  REMARQUE, 

',■-■'  • 

Quoiqu'un  collectif  soit  général,  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
que  le  nom  qui  suit  ce  collectif  no  puisse  être  qualifié  par  un 
adjectif. 

Or,  et  contrairement  à  la  règle  de  M.  Chapsal,  nous  dirons, 
LE  NOMBHB  dcs  élèoes  CAPABLE  de  suivre  avec  fruit  ce  cour»  est 
bien  limité; — cependant  le  nombre' c?e  ceux  qui  le  suiVENT 
EST  considérable. — La  totalité  des  hommes  présents  au  corps- 
de-yarde  s'élkve  à  vingt,  et  non,  comme  nous  enjoint  de  le 
dire  ce  grammairien,  le  nombre  des  élèves  capable  de  suivre, 
et  non  la  totalité  des  hommes  présente  au  corps-de-garde. 
Pas  plu»  que  nous  ne  dirons  avec  le  mûme  auteur,  liA  tota- 
lité des  enfants,  incapable  de  prévoyance,  ne  voit  que  le  pré- 
sent, car  nous  ne  savons  pas  plus  ce  que  c'est  qu'un  nombre 
capable  ou  intelligent,  que  nous  ne  savons  ce  que  signifie  une 
totalité  qui  voit. 

Mais  nous  dirons  indifféremment,  la  multitud:2  de  barbares 
ARMÉE  et  RÉSOLUE  qui,  à  cette  époque,  descendit  du  Nord,  ou 
la  ^iultitudb  de  barbares  armés  et  résolus  qui  descendirent  du 
Nord,  pondit  »ur  une  province  française  et  s'en  empara.  Comme 
on  peut  dire  d'une  multitude  qu'elle  est  armée,  résolue,  et  qu'elle 
descend  ;  et  de  barbans,  qu'ils  sont  armés,  résolus,  et  qu'ils  des- 
cendent, il  est  indifférent  que  l'accord  de  ces  mots  ait  lieu  avec 
le  collectif  ou  avec  le  nom  qui  suit  ce  collectif. 

Une  troupe  de  paysans,  les  uns  jeunes,  et  les  autres  vieux, 
conduite  ou  conduits  par  le  maire  de  la  sommime,  vint  à 
nous  et  nous  remercia  de  notre  dévouement.  Comme  on  peu< 
dire  d'une  troupte  qu'elle  est  conduite,  et  àJhommes  quHls  sont 
conduits,  il  est  indifférent  que  le  rapport  ait  lieu  avec  troupe 
on  Avec  paysans.  Cependant  on  n'aurait  pins  la  liberté  du  choix, 
si,  au  lieu  d'un  adjectif,  il  s'en  trouvait  plusieurs,  et  que  l'un 
d'eux,  par  sa  signification,  dût  se  rapporter  plutôt  à  l'un  qu'à 
l'autre  des  noms.  Il  faudrait  dire,  en  donnant  le  même  rapport 
à  tous  les  adjectifs,  une  troupe  de  paysans,  conduits  par  le  maire 
de  la  commune  et  suivis  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants,  vint  à 
nous  et  nous  remercia,  et  non  une  troup>e  conduite  et  suivie  de  ses 
femmes  et  de  ses  enfants, 

2e  Remarque. 

Le  collectif  général  la  totalité  n'est  régulièrement  employé 
qu'autant  que  le  verbe  dont  il  est  le  sujet,  ou  que  Tadjectif 
qui  s'y  rapporte,  exprime  des  faits  ou  des  qualités  qu'on  puisse 
attribuer  à  ce  collectif. 

Gardez-vous  donc  bien  de  dire,  à  l'imitation  de  M.  Chapsal, 
et  en  vous  appuyant  sur  sa  règle  no  523  : 

La  TOTALITÉ  des   enfants,  incapablp   de  prévoyance,  ne  VOIT 
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que  le  présent,  car  cela  autorise  les  ipanièrcs  de  parler  suivantes, 
lesquelles  tombent  dans  le  ridicule,  si  toutefois  elles  ne  vont 
pas  jusqu'à  l'absurde  : 

La  TOTALITÉ  des  hommes  bst  intéressée  ;  '■     -   v 

La  TOTALITÉ  de  cet  jeunes  gens  est  folle  de  joie  : 

Xa  TOTALITÉ  de  ces  jeunes  personnes  est  coquette  ; 

La  totalité  de  ces  élèves  écrit,  fait  son  devoir  ; 

La  totalité  de  ces  enfants  est  gentille,  légère  ;  ^ 

Le  NOMBLB  entier  de  cea  jeunes  filles  est  vif,  actif,  paresseux, 
toutes  phrases  oh  il  existe  une  incompatibilité  choquante  entre 
le  collectif  général  «t  le  fait  qui  s'y  rapporte.  En  effet,  une 
totalité,  sorte  d'expression  arithmétique,  ne  peut  être  ni  inté- 
ressée, ni  folle,  ni  coquette,  ni  légère  ;  elle  ne  peut  ni  voir,  ni 
écrire,  ni  faire  son  devoir,  pas  plus  qu'un  nombre  ùe  peut  être 
vif,  actif ,  paresseux,  etc. 

Mais  dites,  en  traduisant  la  totalité  par  le  mot  taus  :  toua 
les  enfants  inoapablei  de  prévoyance  ««voient  que  le  présent. 

Les  hommes  ou  Toui  Us  hommes  sont  intéressés  ; 
Tovn  ces  jeunes  gens  sont  fous  de  joie  ; 
'îov'ïz»  ces  jeunes  personnes  sont  coquettes  ;  "^ 

Tous  ces  élèves  écrivent,  font  leur  devoir,  etc.,  etc. 

Remarquez  bien  qu'on  ne  pourrait  remédier  au  vice  de  ces 
phrases  en  faisant  accorder  le  verbe  avbc  te  nom  qui  suit  le 
collectif,  attendu  qu'un  collectif,  lorsqu'il  est  général  et  bien  em. 
ployé,  est  forcément  le  sujet  du  verbe.     Vous  ne  direz  donc  pa», 

La  totalité  de  ces  jeunes  filles  est  r  j^iiesseuse. 
Ni  la  TOtAiiiTÉ  de  ces  jeunes  filles  sont  parbssiubbs. 

Ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  vous  supprimerez  le  col- 
lectif général,  la  totalité,  et  vous  direz  :  toutes  ces  jeunes  filles 
sont  paresseuses,  etc. 

Des  noms  composés. 

317.  —  On  appelle  noms  composés  ceux  qui  se  for- 
ment de  plusieurs  parties  ;  tels  sont  corps-de-garde,  avant- 
scène. 

Les  parties  qui  entrent  dans  un  nom  composé  sont 
de  leur  nature  variables  ou  invariables  ;  les  seules  par- 
ties variables  sont  le  nom  et  l'adjectif.  Mais  les  noms 
et  les  adjectifs  qui  entrent  dans  un  nom  composé,  ne 
prennent  pas  toujours  un  s  au  pluriel  j  il  existe  à  ce 
sujet  différentes  règles.  "^ 

318. — l""*  RÈGLE. — Un  nom  composé  de  deux  noms 
immédiatement  suivis  Pun  de  l'autre,  prend  la  marque 
du  pluriel  aux  deux  parties  composantes  : 


un 


s'être 
du 
dent, 
férab 
se  dit 
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antes, 
vont 


resseux, 
3  entre 
it,  une 
li  inté- 
voir,  ni 
jut  être 

j:  tous 
nt. 


)  de  ces 

suit  le 

[)ien  em. 

onc  pas, 


5  le  col- 
nes  filltt 


se  for- 
I,  avant- 

3sé  sont 
lies  par- 
es noms 
30sé,  ne 
ste  à  ce 

iix  noms 
marque 


Un,  chef-UeUy  des  chefs-lieux  ;  une  maîle-postef  des 
malles-postes  ;  une  rose-pompon,  des  rosts-pompons  ;  un 
chou-rave,  des  choux-raves,  etc. 

Excepté  un  appui-main,  des  appûis-main,  c.-à-d. 
des  appuis  pour  la  main.— Un  Hôtel-Dieu,  des  Hôtels- 
Dieu,  c.-à-d.  des  hôtels  de  Dieu. — Un  hrèche-dents,  des 
brèche-dents  (1). 

Becfigue,  qui  faisait  autrefois  exception,  s'écrit  aujour- 
d'hui en  un  seul  mot:  un  hecjigue,  des  hecfigucs.  (Acad.) 

319. — 2"  RÈaLE.— Un  nom  composé  de  deux  noms  unis 
par  une  préposition  ne  prend  la  marque  du  pluriel  qu'au 
premier  des  noms. 

Un  ver  à  soie,  des  vers  à  soie  ;  un  chef-d'œuvre,  des 
chefs-d'œuvre  :  vlm  pot-de-vin,  àea  pots-de-vin  ;  un  cul- 
de-sac,  des  culs-de-sac,  etc.         i  y>  j^xi^q  ,  >uj=- -uii; 

Excepté  un  coq-à-Vâne,  des  coq-àVûne  ;  un  pied-à 
terre,  des  pied-à-terre  ;  un  pot-au-feu,  des  pot-au-feu  ; 
un  tête-à-tête,  des  tête-à-tête  ;  un  vol-au-vent,  des  vol- 
au-vent. 

iRewarg'we.-— Quoique  au  pluriel  ces  mots  soient  in- 
variables, lea  adjectifs  qui  pourraient  s'y  rapporter 
prendraient  un  s  :  de  fréquents  tête-à-tête  ;  d'excellents 
pot-au-feu. 

320. — 3'  RÈGLE. — Un  nom  composé  d'un  nom  et 
d'un  adjectif  prend  la  marque  du  pluriel  à  ses  deux 
parties  :  une  claire-voie,  des  claires-voies  ;  un  coffre- 
fort,  des  coffres-forts  ;  une  belle-mère,  des  bdles-mères  ; 
Vine  plate-bande,  des  plates-bandes.  ^,-  :  ... -.lisù!» 

Excepté  des  terre-pleins,  c.-à-d.  des  lieux  pleins  de 
terre;  —  des  chevau-légers  (autrefois  compagnie  de  ca- 
valerie) ;  —  des  blanc-seings,  c.-à-d.  des  signatures  en 
blanc  (2)  ; — grand'mère,  grand' tante,  grand' messe  ;  ce 
dernier  fait  ^u&si  grande  messe,  grandes  messes.  (Acad.) 

(1)  Toutefois  P Académie,  fidèle  au  principe  qu'elle  semble 
s'être  fait  de  ne  donner,  sauf  quelques  cas  très-rares,  le  signe 
du  pluriel  qu'au  pluriel  mCme,  écrit  ainsi  ce  mot  :  «n  brèche- 
dent,  et  ne  s'explique  pas  sur  le  pluriel.  Il  serait  peut-être  pré- 
férable de  mettre  toujours  un  «  à  dent,  parce  que  cette  expression 
se  dit  d'une  broche  qui  ne  peut  être  qu'entre  plusieurs  dents. 

(2)  L'Académie  écrit  ainsi  ce  mot  :  un  blanc-mng,  des  blancs* 
seings. 


'vf 
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Eemarque.  —  Lorsque  dans  un  nom  compose  il  se 
trouve  un  mot  qui  no  s'emploie  pas  seul,  comme  cervier 
dans  loup-cervier,  ce  mot,  le  plus  souvent,  prend  le  nom- 
bre du  nom  auquel  il  est  joint:  ,„    ;.  ^^    ^■, 

Vn  ïoup-cervîerf  àe&  loups-cerviers  ;  „,  ,., 

Une  épine-vineUCy  des  épines-vinetteSy  etc. 
Excepté  1°  un  havre-aacj  des  havre-sacs  ;  un  pique- 
nique,  des  pique-niques  :  2°  et  tous  les  noms  commen- 
çant par  vice  :  des  vice-présidents j  des  vice-consuls,  etc. 

321.— 4'  BÈQLE. — Un  nom  composé  d'un  nom  joint 

,  à  un  verbe  ou  à  un  adverbe,  ou  à  une  préposition,  ne 

prend  la  marque  du  pluriel  qu'à  sa  partie  variable,  c.-à-d. 

au  nom.  Et  ici  le  pluriel  se  détermine  moins  par  l'article 

que  par  l'idée  que  présente  le  nom  par  lui-même. 

On  écrira  donc,  parce  qu'il  y  a  pluralité  dans  l'idée. 
Un  tire-hottes,  un  cure-dents,  un  essuie-mains  ;  o.-à-d. 
objets  qui  servent  à  tirer  les  bottes,  à  curer  les  dents, 
à  essuyer  les  mains  ;  Une  garde-robes,  c.-à-d.  une  cham- 
bre où  l'on  garde  les  robes» 

322. — Mais  il  faut  écrire  sans  s,  parce  qu'il  y  a  unité 
dans  l'idée,  tjn  ou  des  coupe-gorge,  c.-à-d.  lieux  où  l'on 
coupe  la  gorge,  et  non  les  gorges. — Un  ou  des  crève- 
cceur,  c.-à-d.  douleurs  qui  crèvetlt  le  cœur,  et  non  les 
cœurs.  —  Un  ou  des  porte-drapeau,  c.-à-d.  ceux  qui 
portent  le  drapeau,  et  non  les  drapeaux. — Un  ou  des 
casse-cou,  c.-à-d.  lieux  où  l'on  se  casse  le  cou,  et  non  les 


cous,  etc. 


323. — Les  noms  composés  formés  d'un  nom  et  d'une 
préposition  ou  d'un  adverbe,  suivent  la  même  règle  que 
les  précédents.     On  écrira  donc  avec  le  signe  du  pluriel, 

Un  avant-coureur,  des  avant-coureurs,  c.-à-d.  un  cou- 
reur ou  des  coureurs  qui  vont  en  avant  ;  —  un  sous- 
fermier ,  des  sous-fermiers,  c.-à-d.  un  fermier  ou  des 
fermiers  qui  sont  sous  un  attire  ou  sous  d^autres,  etc.  ; 

Et,  sans  le  signe  du  pluriel,  un  à-compte,  des  à-compte, 
c.-à-d.  une  somme  donnée  ou  des  sommes  données  sur 
un  compte  ; — un  contre-poison,  des  contre-poison,  c.-à-d. 
des  remèdes  contre  le  poison,  etc.  (1). 


(1)  Mais  cette  quatrième  règle,  nons  devons  le  dire,  n'est  pas 
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une 

que 

iriel, 

cou- 

sous-    V 

dea  *'' 
etc.; 
nptej 

sur     . 
.-àrd. 
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324. —  5*  RÈGLE. —  Un  nom  composé,  formé  de  parties 
invariables,  ne  prend  conséquemment  la  marque  du  pluriel 
à  aucune  de  ses  parties  ; 

Des  garde-manger,  des  passe-2>artout  ; 


■*'«À 


Des  on  dit,  des  ouï-dire. 


'M-'r- 


CHAPITRE  III. 

"       DE   l'article. 


325. —  Outre  que  l'article  marque  le  genre  et  le  nombre 
des  noms  communs,  il  leur  donne  encore  ou  concourt  à 
leur  donner  un  sens  déterminé.  i  : 

326. —  Seuls  et  sans  le  secours  d'aucun  autre  mot,  les 
articles  simples  le,  la,  les,  déterminent  le  nom,  1°  lors- 
qu'il s'agit  de  la  généralité  des  personnes  ou  des  choses 
exprimées  par  ce  nom  :  les  hommes  sont  créés  à  limage 
de  Dieu,  c.-à-d.  tous  les  hommes  ;  les  Français  sont  vifs 
et  gais,  c.-à-d.  les  Français  en  général;  2°  lorsqu'il  est 
question  de  désigner  un  seul  homme,  une  seule  chose  : 
LE  général  donna  le  signal  de  iJ attaque  ;  la  7ner  cou- 
vre  les  deux  tiers  de  la  terre. 

327. —  Ils  concourent  à  déterminer  une  certaine  classe 
de  personnes  ou  de  choses  :  les  enfants  qui  perdent  leur 
temps  se  préparent  bien  des  regrets.     Ici  l'article  les  con- 

en  harmonie  avec  le  sentiment  de  l'Académie,  qui  ne  donne 
guère  Vs  au  singulier  que  dans  le  cas  d'une  nécessité  absolue, 
comme  dans  un  porte-mouchettes,  mot  composé  du  nom  mou- 
chettes,  qui  ne  s'emploie  pas  au  singulier  ;  comme  encore  dans 
serre-papiers,  parce  que,  pris  dans  le  sens  de  notes,  mémoires, 
le  mot  jjopïer  ne  s'emploie  qu'au  pluriel.  :,     - -^.., 

EUeéerit  donc: 

Vn  couvre-pied,  des  couvre-pieds  ; 

Un  cure-dent,  un  cure-oreille  ;         ï 

Des  cure-dents,  des  cure-oreilles  ;  -  , . .  " 

Un  emporte-pièce,  des  emporte-pièces  ;  j;  .         ■  •" 

Un  essuie-main,  des  essuie-mains  ;  .  .       ^ . 

Vn  garde-meuble,  des  ffardes-meubles  : 

Vn  tire-botte,  des  tire-bottes,  etc.,  etc. 

C«tte  façon  d'orthographier  a  le  mérite  de  rentrer  dans  la 
règle  générale,  qui  ne  veut  d's  qu'au  pluriel,  et  conséquemment 
d'être  d'une  application  plus  facile.  Il  est  à  regretter  que  quel- 
ques exemples,  peu  nombreux,  il  est  vrai,  mais  parfaitement 
identiques,  viennent  empêcher  d'en  faire  un  principe  absolu. 
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court,  avec  ces  mots  qui  perdent  leur  temps^  à  détermi  ner 
une  certaine  classe  d'enfunts. 

328. —  Les  articles  duf  des,  de  l\  de  la,  avant  un  nom 
commun,  n'ont  pas,  comme  on  nous  le  dit,  pour  seule 
fonction  d'exprimer  un  sens  partitif;  ils  désignent  la 
généralité  des  personnes  et  des  choses  toutes  les  fois 
qu'ils  se  trouvent  entre  deux  noms,  et  qu'aucune  exprès- 
sion  ne  modifie  le  dernier.  Quand  je  dis,  la  vie  des 
hommes  est  plus  courte  que  celle  des  cer/s  et  des  cor- 
neilles, j'emploie  trois  fois  l'article  des  dans  un  sens 
général,  car  je  parle  de  tous  les  hommes,  de  tous  les 
cerfs  et  de  toutes  les  corneilles  :  l'emploi  de  l'article  est 
alors  de  rigueur. 

329. —  On  fait  encore  usage  de  l'article  du,  des,  etc.,. 
avant  un  nom  auquel  on  veut  donner  un  sens  partitif: 
voilà  DU  pain,  DE  Veau,  des  cerises,  etc.,  c-à-d.  une  cer- 
taine quantité  de  pain,  d'eau,  de  cerises,  etc. 

330. —  Cependant,  si  le  nom  ayant  un  sens  partitif 
est  précédé  d'un  adjectif,  l'article  se  remplace  par  de  : 
voilà  DE  jolis  en/ants,  DE  beaux  jardins,  DE  beau  blé,  DE 
belle  avoine,  DE  bon  vin,  D'excellent  pain,  etc. 

331. —  Kemarquons  que  si  l'adjectif  fait  partie  d'un 
nom  composé,  comme  dans  belle-mère,  beau-père,  pttits- 
pois,  etc.,  ou  si  tel  adjectif  joint  à  un  nom  en  fait  pour 
ainsi-dire  un  nom  composé,  comme  dans  jeunes  gens, 
jeunes  personnes,  grand  homme,  beau  temps,  beau  monde, 
bon  temps,  mauvais  temps,  etc.,  il  faut  maintenir  l'article  : 
il  y  a  DES  beaux-pères,  des  belles-mères,  qui  vale?it 
de  véritables  pères,  de  vraies  mères  ;  voilà  DES  jeunes 
gens  et  DES  jeunes  personnes  passionnés  pour  V étude  ; 
avoir  du  beau  temjjs,  DJJ  mauvais  temps,  fréquenter  la 
société  DU  beau  monde. 

332. —  Mais  Tarticle  se  supprime  et  se  remplace  par 
de  toutes  les  fois  que  le  nom  qui  suit  doit  être  indéter- 
miné, c.-à-d.  n'indiquer  la  personne  ou  la  chose  que  d'une 
manière  vague  et  générale  j  c'est  ce  qui  arrive 

1°  Lorsque  le  nom  est  précédé  d'un  collectif  partitif: 
un  concours  DE  personnes,  une  société  DE  petits-maîtres 
ou  DE  petites-maîtresses,  une  réunion  DE  grands  hommes, 
un  pensionnat  DE  jeunes  personnes,  peu  DE  beau  monde, 
beaucoup  DE  mauvais  temps.    Excepté  1"  les  coUectifi» 
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bien  et  la  plupart  :  bien  des  peines  (1),  /a  plupart  DIB 
hommes  ;  2o  et  lo  cas  où  le  nom  serait  déterminé  par  les 
expressions  qui  le  suivent  :  mom  ne  revîmes  qu*ua  petit 
nombre  des  amis  de  notre  enfance.  —  J'^ai  encore  vn 
peu  DU  vin  que  vous  m^avez  vendu, — Je  n'aime  point 
DES  travaux  trop  faciles,  DES  occupations  qui  ne  disent 
rien  à  Pesprit. 

C'est  par  la  même  raison  qu'on  dit  montre  D'or,  taba- 
tière D*argent,  bas  DE  soie,  compote  DE  poires,  maison  DE 
boiSf  etc.  En  effet,  ces  noms  or,  argent,  etc.,  ne  déter- 
minent ni  tout  l'or,  ni  tout  Targent,  ni  certain  or,  ni 
certain  argent. 

333.  —  Remarque.  —  Ne  dites  pas  montre  en  or,  tabatière  kk 
argent,  table  us  marbre,  maison  en  bois,  etc.,  mais  montre  v*or, 
tabatière  Vtargent,  table  de  marbre,  maison  db  bois,  etc.  Le 
sentiment  de  l'Académie  est  que  deux  noms,  dont  le  dernier 
exprime  la  matière  qui  entre  dans  le  premier,  s'unissent  par 
de  et  non  par  en. 

2°  L'article  se  supprime  et  se  remplace  encore  par 
de,  lorsque  le  nom  est  régime  d'un  verbe  actif  accom- 
pagné d'une  négative,  ou  qu'il  se  place  après  un  im- 
personnel employé  négativement.  {De,  alors,  équivaut 
à  peu  près  à  nul,  aucun)  :  la  musique  et  la  peinture  ne 
souffrent  point  DE  médiocrité  ;  je  ne  connais  pas  D'homme 
plus  importun  que  lui,  aussi  ne  lui  reste-t-il  plus  D^amis; 
souffrir  une  injure  sans  en  témoigner  de  ressentiment. 

334. — Mais  remarquons  que  si  la  phrase,  tout  ayant 
un  tour  négatif,  a  un  sens  affîrmatif,  alors,  il  faut 
l'article  :  je  nai  pas  de  Vargent  pour  le  dépenser  folle- 
ment, c'est-à-dire  j'ai  de  L'argent,  non  pour  le  dé- 
penser ;  vous  vous  inquiétez,  dites-vous  ;  mais  n'av(Z- 
vous pas  de  la  santé,  DE  "LAl  fortune,  DES  amis  ?  c'est-à- 
dire  vous  avez  de  la  santé,  de  la  fortune,  des  amis,  ne 
vous  inquiétez  pas.  (Acad.) 

Ainsi  l'on  dirait  avec  l'article,  parce  que  le  sens 
est  affirmatif,  il  ne  peut  parler  sans  /aire  des  fautes, 
c'est-à-dire,  il  fait  des  fautes  toutes  les  fois  qu'il  parle  ; 
et  avec  de,  parce  que  le  seo':  reste  négatif,  cet  étranger 
parle  sans  faire  DE  fautes,  c'est-à-dire  il  ne  fuit  pas  de 
fautes.  (Acad.) 

(1)  Cependant  il  faut  dire,  bien  h' autres,  et  non  bien  des 
autres  I  c'est  la  seule  exception  relativement  à  biçn. 
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335.  •— De  là  il  résulte,  1°  que  quand  ne...  que 
signifie  seulement,  il  doit  être  suivi  de  l'article,  parce 
qu'alors  il  a  un  sens  positif:  cette  mère  N'a  des  yeux  que 
pour  son  Jih  aîné.  (AoAD.)  llm'a  Di^B  fruits,  il  ne  réœlte 
DU  vin  QUE  pour  sa  maison,  c.-à-d.  cette  mère  a  des 
yeux  seulement  pour  son  fils  aînë;  il  a  des  fruits,  il 
récolte  du  vin  seulement  pour  sa  maison.  (Aoad.) 

336.-2°  Que  quand  ne...  que  signifie  nul  autre,  il 
demande  de,  parce  qu'alors  il  a  un  sens  négatif:  il  N'a 
de  fruits  que  des  poires  et  des  pommes,  c.-à-d.  il  n^a  nul 
autre  fruit  que...  il  N'a  de  soutien  QUE  son  fils,  o.-à*d. 
nul  autre  soutien, 

337. — On  dira  donc  avec  l'article,  parce  qu'on  parle 
au  positif,  cet  enfant  n^a  du  plaisir  que  quand  il  travaille, 
c.-àrd.  a  du  plaisir  seulement  quand  il  travaille. 

338. — Et  avec  de,  parce  que  la  phrase  a  un  sens 
négatif,  il  vHa  de  plaisir  que  celui  quHl  trouve  à  ntude, 
c.-à-d.  il  n'a  nul  autre  plaisir  que  celui. . . 

339. — Avec  les  adverbes  plus,  moins,  mieux,  on  se 
sert  de  l'article  lorsqu'il  y  a  comparaison  :  votre  mère 
est  LA  plus  aimable  personne  que  je  connaisse  ;  de  toutes 
les  jeunes  personnes  de  la  ville,  ce  sont  vos  sœurs  qui  sont 
LES  ^LVB  jolies.  On  emploie  simplement  le  lorsqu'il  n'y 
a  point  de  comparaison  :  ne  pensez  pas  que  quelque  im- 
politesse les  fasse  sortir  de  leur  caractère  ;  c'est  alors,  au 
contraire,  qu'ils  se  montrent  LE  plus  aimables;  c'est  lors- 
que les  jeunes  personnes  sont  mises  simplement  qu'elles 
sont  LE  VLVS  jolies. 

340. — Avant  plus,  moins,  mieux,  l'article  est  inva- 
riable, lorsque  ces  adverbes  se  rapportent  à  un  verbe 
ou  à  un  autre  adverbe  :  c'est  la  personne  que  j'aime  LE 
MIEUX,  voilà  les  généraux  qui  ont  combaHu  LE  PLUS  vail- 
lamment. 

De  la  répétition  de  l'article, 

341.  —  Comme  les  noms  ne  sauraient  être  déter- 
minés   sans    le   secours   de    l'article   ou    des   adjectifs 


déterminatifs  mon ,  ton ,  ce ,  cet ,  un,  deux,  premier, 
second,  etc.,  l'article  ou  l'adjectif  déterminatif  doit 
donc  se  répéter  : 

1°  Avant  tout  nom  pris  dans  un  sens  déterminé  : 

P  faut  dire,  le  père  et  la  tnère,  son  frère  et  SA  sçiur, 
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il 


LE  maire  et  LE  pré/et,  ot  non  les  père  et  mère,  b^b  frère 
et  sœur,  les  maire  et  pré/et  ; 

2°  Avant  deux  adjectifs  unis  par  et,  lorsau'ils  no  se 
rapportent  pas-^  un  mOmo  nom  :  les  philosopnes  anciem 
et  les  modernes,  f  occupe  l  premier  et  le  second  étage. 
Mais  le  plus  souvent,  et  c'est  Poreille  qui  doit  en  décider, 
il  est  mieux  de  répéter  le  nom.  Ainsi,  au  lieu  de  dire 
Vintérêt  général  et  le  privé,  Vhistoire  profane  et  la 
sacrée,  LA  cote  foncière,  la  mohilière  et  LA  personnelle, 
dites,  V intérêt  général  et  V intérêt  privé  ;  Vhistoire  pro- 
fane et  Vhistoire  sacrée  ;  la  cote  foncière,  la  cote  mobi- 
lière et  la  cote  personnelle  (1). 

342. — Au  contraire,  ce  serait  une  faute  de  répéter 
l'article  ou  l'adjectif  déterminatif  avant  chacun  des 
adjectifs  qui  se  rapportent  à  un  même  nom  :  il  faut 
donc  dire  le  bon  et  brave  Henri  IV,  mon  digne  et  fidèle 
ami,  et  non  le  bon  ei  LE  brave  Henri  IV,  mon  digne  et 
TAOT^  fidèle  ami. 

343. — L'emploi  de  l'article  est  facultatif  avec  certain  : 
fax  ouï  dire  à  certain  homme,  ou  à  un  certain  honvme  ; 
il  y  a  certaines  choses  ou  de  certaines  choses  pour  les- 
quelles on  éprouve  de  la  répugnance.  (AoAD.) 

344. — La  suppression  de  l'article  est  de  rigueur  après 
comme  signifiant  en  qualité  de  :  le  pape  peut  être  con- 
sidéré COMME  chef  de  V Eglise,  ou  comme  prince  tem- 

(1)  C'est  ainsi  que  la  Grammaire  exige  qu'on  s'exprime  pour 
Être  correct.  Mais  l'usage  ne  tient  pas  toujours  compte  de  cette 
règle  ;  et,  d'une  part,  l'effet  désagréable  ^jui  résulte  pour  l'oreille 
de  la  répétition  de  l'article  avant  l'adjectif,  et,  de  l'autre  les 
lenteurs  que  cause  la  répétition  du  nom,  sont  probablemen't  les 
motifs  qui  ont  fait  que  l'Académie  elle-même  s'en  écarte  assez 
fréquemment  pour  qu'on  ne  puisse  pas  trop  regarder  comme 
une  faute  la  suppression  de  l'article  ou  la  non  répétition  du 
nom  ;  elle  dit,  à  la  préface  de  son  Dictionnaire,  page  24,  let 
langues  grecque  et  latine  ; 
vv  Au  mot  bigarrer  :  bigarrer  ses  ouvrages  de  mots  grecs  et  latins  ; 
N,    Au  moi  Jlux:  la  fortune  a  son  flux  et  reflux  ; 

Au  mot  agent  de  change  :  entre  les  négociants  et  banquiers; 

Au  mot  carbone  :  substances  végétales  et  animaUs  ; 

Au  mot  banquet  :  tous  les  princes  et  princesses  du  sang; 
*     Au  mot  chef:  des  officiers  et  sous-oficiers  ; 

Au  mot  rogal  ;  les  enfants  et  petits-enfants  ; 

Au  mot  gélatine  :  parties  molles  et  solides  ; 

Au  mot  majeur  :  consentement  de  ses  pire  et  mire  /  etc.,  etc. 
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jporel;  comme  ouvrage  de  circonstance,  cette  pièce  a  du 
mérite,  c'est-à-dire,  en  qualité  de  clief,  en  qualité  d^ou- 
vrage  ;  comme  président  de  V assemblée,  il  doit  y  main- 
tenir V  ordre,  et  v^on  comme  i^'E  président,  eia.  (AcAD.) 

De  remploi  ou  de  la  suppression  de  Varticle  avant  les 
......   .....     ,  noms  propres.  ' 


,,.  i 


345.-11  y  a  des  noms  propres  qui  demandent  tou- 
jours à  être  précédés  de  l'article  :  vin  du  Rhin  ;  d'autres 
de  la  préposition  de  :  vin  de  Bourgogne  :  et  d'autres 
encore  qui  ne  prennent  ni  article,  ni  préposition  :  quai 
Voltaire. 

346.— 1"  RÈaLE.— Il  faut  donner  l'article,      ^-^  ' 

1°  A  tout  nom  propre  formé  d'un  nom  commun  :  le 
Jardin  des  Tuileries,  le  royaume  des  Pays-Bas,  Vdve- 
nue  des  Champs-Elysées,  le  sommet  du  Mont-Blanc. 

2°  Aux  noms  de  monuments  :  V élégance  du  Panthéon, 
le  style  de  Notre-Dame  (le  déterminatif  notre  équivaut 
à  l'article)  ;  le  palais  DU  Louvre. 

Excepté  les  noms  de  monuments  venant  du  nom  d'un  seul 
homme,  comme  saint  Pierre,  saint  Paul,  qui  appartiennent  à 
la  deuxième  règle  ci-dessous.  *  ..   •,.    s.\\.     , 

3°  Aux  noms  de  fleuves,  de  rivières,  de  montagnes  : 
les  lins  du  Rhin,  les  hords  de  la  Loire,  la  chaîne  des 
Alpes,  et  conséquemment  aux  noms  de  départements 
formés  de  noms  de  rivières  ou  de  montagnes,  départe- 
ment DE  LA  Seine,  département  DES  Vosges. 

4°  Aux  noms  propres  d'hommes  employés  au  pluriel  : 
V ancienneté  des  Bourbons,  le  règne  des  Stuarts,  la 
famille  DES  la  Roche/oucault,  quai  des  Augustins. 

347. — 2*  RÈGLE. — Au  lieu  de  l'article,  on  met  de 
avant  le  nom  propre  d'un  seul  homme,  avant  les  noms 
de  villes,  de  villages,  de  dieux  de  la  fuble,  et  avant  les 
prénoms:  la  profondeur  de  Rousseau,  V esprit  de  Vol- 
taire, la  conversion  de  saint  Paul,  la  ville  de  Paris,  le 
château  DE  Vinctunes,  les  Joudres  DE  Jupiter,  le  père 
DE  Sophie. 

348. — Remarquez  lo  que  ceux  de  ces  noms  qui  sont  formés 
d'un  nom  commun  appartiennent  à  la  première  règle,  c.-ù-d. 
qu'ils  prennent  l'article  :  la  ville  du  Havre,  les  îles  de  la  Trinité. 

2o  Que  lorsqu'une  rue,  un  .passage,  un  boulevard,  un  carre» 
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four,  un  quai,  un  pont,  un  hospice,  une  place  publique,  ou  un 
établissement  quelconque,  a  pour  nom  propre  le  nom  d'un 
homme,  il  est  mieux,  pour  éviter  toute  ambiguïté,  de  supprimer 
la  préposition  de,  et  de  dire  :  rue  Richelieu,  passage  Choiseul, 
boulevard  Saint- Antoine,  quai  Voltaire,  église  Saint-Roch,  rue 
Saint-Augustin,  etc.  Dans  ces  circonstances,  l'emploi  de  la 
préposition  de  donnerait  lieu  à  une  équivoque.  En  effet,  si  je 
dis  le  passage  de  Choiseul,  on  ignore  si  je  parle  d'un  passage 
appartenant  ù  Choiseul  ou  d'un  passage  appelé  du  nom  de  Choi» 
seul  :  la  suppression  de  U  préposition  fait  disparaître  ce  double 
sens.  '■  .  ■    --r.  ,  r-;,,  ■-  •-  ^ 

349. — Los  noms  de  royaumes,  d'Etats,  comme  la 
France,  V Angleterre,  etc.,  de  provinces,  comme  la 
Bourgogne,  la  Champagne,  etc.,  forment  une  catégorie 
à  part.  Placés  après  un  autre  nom,  ils  demandent 
quelquefois  à  être  précédés  de  l'article,  comme  dans 
les  forces  de  liA  France,  la  dette  DE  L'Angleterref  et 
quelquefois  de  la  préposition  de,  comme  dans  les  vins  DE 
France,  la  dentelle  D'Angleterre.    \     - 

350. — Il  faut  l'article,  1"  lorsqu'on  parle  de  toute 
l'étendue  du  territoire,  comme  quand  on  dit,  les 
limites,  ^a  longueur,  là  largeur,  la  circonférence,  la 
situation,  la  forme  géograpliique  de  la  France,  c.-à-d. 
de  l'étendue  de  terre  appelée  France;  2°  lorsque  le 
mot  France  est  mis  pour  la  nation  française.  Les  reve- 
nus, les  ressources,  les  colonies,  la  puissance,  la  conduite, 
V attitude,  la  dignité,  les  armées,  la  gloire  de  la  France, 
c.-à-d.  de  la  nation  française, 

351. — Mais  avant  ces  mêmes  noms,  il  faut  se  servir 
non  de  l'article,  mais  de  la  préposition  de,  lorsqu'ils  ne 
sont  cités  que  comme,  lieux  d'extraction:  vin  de 
France,  dentelle  vi' Angleterre,  toile  D'Hollande  (1),  bœuf 
DE  Normandie,  vin  de  Bourgogne,  cuir  de  Eussie. 

352, — Remarquez  lo  que  si  le  lieu  d'extraction  est  exprimé 
par  un  nom  de  rivière,  de  montagne,  ou  formé  d'un  nom  com- 
mun, il  rentre  dans  la  première  règle  que  nous  avons  donnée, 
page  128,  c.-à-d.  qu'il  prend  l'article  :  mouton  des  Ardcnnes, 
vin  DU  Rhin,  vin  de  la  Cûte-d'Or,  vin  du  Cher,  charbon  db 
a  Yonne. 

2o  Qu'il  est  quelques  noms  propres  auxquels  le  caprice  seul 


(1)  L'usage  a  prévalu  sur  la  règle,  qui  exigerait  toile  de  Hol- 
lande, 
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de  l'usage  donne  toujours  l'article,  et  qui  se  soustraient  à 
toutes  les  règles  ;  tels  sont,  le  Pérou,  la  Guadeloupe,  le  Brésil, 
le  Beaujolais,  V Anjou,  le  Poitou,  la  Brie,  le  Nivernais,  etc.  ; 
le»  mines  du  Pérou,  l'empire  du  Brésil,  les  blés  de  la  Brie,  etc. 


CHAPITRE  IV. 

DE   l'adjectif.     , 

De  Vaccord  de  Vadjectlf, 


p%f 


353. — Un  adjectif  marquant  en  général  une  qualité, 
n'entre  régulièrement  dans  une  phrase  qu'autant  qu'il 
y  existe  un  objet  auquel  cette  qualité  soit  attribuée  : 
satisfait  du  succès  de  sonjils,  le  père  luiprocure  duplaisir. 
(La  même  règle  s'applique  au  participe  présent.) 

354. — Mais  ce  serait  s'exprimer  irrégulièrement  que 
de  dire,  depuis  longtemps  occupé  de  grands  travaux, 
sa  fortune  s*€st  accrue  considérablement,  parce  qu'il 
n'existe  dans  la  phrase  aucun  mot  auquel  se  rapporte 
occupé}  il  faudrait  alors  y  f^re  entrer  un  pronom,  et 
dire,  comme  il  est  occupé,  etc.  • 

355. — Il  faut  encore  que  le  rapport  d'un  adjectif 
ou  d'un  participe  présent  soit  sans  équivoque;  on  ne 
pourrait  donc  dire,  connaissant  sa  langue,  le  principal 
chargea  ce  Jeune  homme  d^une  classe  du  collège,  parce 
que  connaissant  sa  langue  peut  s'entendre  du  principal 
et  du  jeune  homme  :  il  faudrait  dire,  ce  Jeune  homme  con- 
naissant sa  langue,  ou  comme  ce  Jeune  homme  connais- 
sait sa  langue,  le  principal  le  chargea  d'une  classe. 

356. — Un  adjectif  s'accorde  en  genre  et  en  nombre 
avec  le  nom  ou  le  pronom  auquel  il  se  rapporte:  un 
père  instruit,  une  mère  instruite,  des  enfants  aimables, 
nous  sommes  faibles»  ^    f  ..,,=.,    ..^.^^ 

357. — Cependant  il  faut  mettre  au  singulier   l'ad- 
jectif pe  rapportant    aux  pronoms  nous,  vous,  lorsque 
ces  pronoms  ne  représentent  qu'une  seule  personne  :  Mon 
Jils,  vous  serez  recherché  si  vous  êtes  instruit  ;  nous 
SOUSSIGNÉ,  maire  de  Lyon,  nous  préfet  de  la  Seine. 

358. — Si  l'adjectif  se  rapporte  à  plusieurs  noms  ou 
à  plusieurs  pronoms,  il  se  met  au  pluriel:  le  père  et  le 
Jils  prudents,  la  mère  et  la  fille  VERTUEUSES. 
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straient  à 
,  le  Brésil, 
naiSf  etc.  ; 
te,  etc. 


qualité, 
iant  qu'il 
ttribuée  : 
luplaisîr. 

) 

ment  que 
travavXy 

irce  qu'il 
rapporte 

ronoin,  et 

i  adjectif 
3;  on  ne 
principal 
ége,  parce 
principal 
*mme  con- 
î  connais- 
se. 

1  nombre 
)orte  :  un 
aimàblciy 

ilier  l'ad- 
s,  lorsque 
ine  :  Mon 
it;  nous 
i  Seine. 
noms  ou 
père  et  le 


359. —  Et  si  les  noms  ou  les  pronoms  sont  de  diffé- 
rents genres,  l'adjectif  se  met  au  masculin  :  lejrère  et  la 
sœur  sont  polis. 

360.  Remarque.—-'  Lorsque  les  deux  noms  auxquels  se  rapporte 
l'adjectif  n'ont  pas  le  même  genre,  l'oreille  demande  qu'on 
mette  le  nom  masculin  le  dernier.  Ainsi,  au  lieu  de  dire  un 
cabinet  et  une  chambre  petits,  on  dira  une  chambre  et  un  cabinet 
petits.  Cependant  la  place  du  nom  serait  indifférente,  si  l'adjectif 
n'avait  qu'une  terminaison  pour  les  deux  genres  :  le  père  et  la 
mhe  AiUÀBLEB,  on  la  mère  et  le  père  AimxBLKS.  .- 


JBXOEPTIONS. 
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361. — l"*  exception. —  Un  adjectif  se  rapportant  à  plu- 
sieurs noms  ne  s'accorde  qu'avec  le  dernier, 

i"  Lorsque  les  noms  sont  synonymes,  c'est-à-dire  lors- 
qu'ils ont  à  peu  près  la  même  signification  :  cet  élève 
apporte  dans  ses  devoirs  un  zèle,  une  assiduité  bien 

ÉTONNANTE,  OU  Une  ASSIDUITÉ,  UU  ZÈLE  bien  ÉTON- 
NANT ;  nouB  eûmes  pendant  quelques  jours  un  souci, 
une  ANXIÉTÉ,  une  inquiétude  mortelle. 

Dans  ce  cas,  l'adjectif  se  met  au  singulier,  parce  qu'il 
n'y  a  qu'une  seule  idée  ;  c'est  le  désir,  le  besoin  de  mieux 
faire  ressortir  la  chose  dont  on  parle,  qui  fait  qu'on 
insiste  ainsi,  qu'on  la  reproduit  sous  un  autre  mot. 

En  pareille  circonstance,  le  peuple,  moins  habitué  aux  termes , 
répète  le  nom  et  dit,  par  exemple  :  il  y  avait  une  foule,  une 
FOULE  extraordinaire,  sxpression  qui  correspond  à  il  y  avait  un 
MONDE,  une  FOULE  extraordinaire. 

362. — Il  en  serait  de  même  de  l'accord  du  relatif  ^eg-wcZ, 
laquelle,  et  du  verbe  en  rapport  avec  plusieurs  nom«* 
synonymes  ;  on  dirait,  c'est  un  homme  d'une  volonté, 
d'une  force  de  caractère  a  laquelle  tout  doit 
céder  j  il  a  une  adresse,  une  dextérité  qui  le  rend 
propre  à  tous  les  exercices  du  corps.  '    '  '  «^^ 

363.— Remarque. —  De  ce  qui  précède  on  doit  conclure  qu'il 
ne  faut  pas  se  servir  de  la  conjonction  et  entre  des  noms  ni 
entre  d'autres  mots  synonymes;  ne  dites  pas,  il  a  une  grande 
force  ET  une  grande  énergie  de  caractère,  mais  une  grande  force-, 
un^  grande  énergie.  ?  ,      =  \\ 

364. — 2"  Lorsque  les  noms  sont  unis  par  la  conjonc- 
tion ou  :  il  faut  une  force  ou  une  adresse  bien  rare 
pour  sortir  de  cette  difficulté.  Ce  qui  motive  ici  le  singulier, 
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-''c'est  que  la  conjonction  ou  exclut  l'un  des  noms  :  en 
■ 'Hout,  la  phrase  ne  dit  pas  qu'il  faut  une  force  et  une 
adresae  réunies,  wîù'is  seulement  l'une  ou  l'autre. 

365. — 2®  exception. —  Les  adjectifs  nu,  demi,  excrpfé. 
supposé,  compris^  passé,  plac<$s  avant  les  noms,  sont 
invariables  :  JiTJ-tête,  DT^Mi-heure,  EXCEPTÉ  ces  dames, 
JSUPPOSÊ  telle  circonstance,  sa  terre  s'est  vendue  cent 
mille  francs,  COMPRIS,  Y  compris,  non  cojipris  sa  mai- 
son de  campagne  ;  passé  cette  époque,  vos  réclamatiom 
ne  seront  pas  admises.  Une  raison  d'harmonie  seule  a 
donné  lieu  à  ces  exceptions.  Mais  ces  mêmes  mots,  placés 
après  les  noms,  s'accordent  avec  ces  noms,  parce  qu'alors 
il  y  a  ellipse  du  mot  étant,  la  \êle  nue,  ces  dames  excep- 
tées, cette  circonstance  supposée,  etc,  c'est-à-dire  la  tête 
étant  nuCf  ces  dames  étant  excepitées.     .,  ^   ,*.   ..  ,. 

366. —  Remarque. —  Demi,   après   un  nora,   reste  toujours  au 
singulier,   parce  qu'il   ne   s'agit  que  de  la  moitié  d'une  seule 
chose  :  quatre  heures  et  demie.     Cet  adjectif  ne  se  met  au  pluriel 
que  quand  il  s'emploie  comme  substantif:  dans  la  nuit,  f  ai  entendu  1 
sonner  deux  heures 'A  plusieurs  nv^ismi,     -,      ;'    — 

367. — Ci-inclus,  ci-joint  sont  invariables  dans  deux 
cas  :  V^  lorsqu'ils  sont  les  premiers  mots  de  la  phrase  : 
CI-JOINT  la  copie,  ci-inclus  V expédition  ;  2°  lorsqu'étant 
au  milieu  des  phrases,  le  nom  auquel  ils  se  rapportent  j 
n'est  point  précédé  de  l'article  :  vous  trouverez  CI  joint, 
ci-inclus  cfl/îte.  •    ' 

Mais  ci-inclus,   ci-joint,   au   milieu   des  phrases,  et 
suivis  d'un  nom   précédé  de  l'article,  s'accordent  avec 
ce  nom:   vous  trouverez Qi-^ioi^T:^,  ci-incluse, /a  copiè\ 
de  sa  lettre.     (Cette  bizarreiie  est  encore  une  concession 
à  l'harmonie.) 

Placés  après  les  noms,  ces  adjectifs  s'accordent  tou- 
jours :  les  pièces  ci-incluses,  les  billets  ci-joints. 

368. —  De  tous  les  adjectifs  dont  le  son  final  fait  eux,  il  n'y  I 
a  que  blexi  et/eu  qui  ne  prennent  point  d'à:  ;  un  habit  bleu,  une  \ 
robe  bleue,  des  yeux  bleus  ;  feu  sonpère. 

369. — Feu  ne  prend  pas  de  terminaison  féminine,  lors- 
qu'il est  avant  l'article  ou  un  adjectif  déterminatif:  FEu| 
la  reine,  feu  sa  mère;  m:iis  placé  après,  c'est  le  con- 
traire: la  PEUE  reine,  sa  feue  mère;  cet  adjectif  n'a] 
pas  de  pluriel.        ,  .,  ^    .  .     ,. 
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370. — Parmi  les  adjectifs  composés  de  deux  adjectifs 
réunis,  comme  châtain  clair,  bai  clair,  rose  tendre,  hai 
hnm,  il  n'y  a  guère  que  ceux  qui  sont"  aiFectëa  à  la 
représentation  d'une  couleur  quelconque  qui  ne  varient 
point,  parce  qu'il  y  a  ellipse  du  mot  Ion  :  des  mousse- 
lines ROSE  TENDRE,  des  cheoeux  châtain  clair  ;  c.-ùrd. 
des  mousselines  d'un  ton  rose  tendre,  etc.  Mais  lors- 
qu'il n'y  a  point  d'ellipse,  il  faut  ftitre  accorder  les  deux 
parties  de  l'adjectif  composé  :  dts  sourds-muets,  des 
sourdes-muettes,  des  aveugles-nés,  des  enfants  premiers- 
nés,  des  ho?nmes  ivres-morts. 

371.  —  AiGRE-Doux. —  Quoi  qu'en  disent  quelques 
grammairiens,  cet  adjectif  est,  comme  les  précédents, 
variable  dans  ses  deux  parties  :  des  fruits  aigres-doux, 
des  oranges  AIGRes-DOUCES,  des  paroles  AIGRES-DOUCES, 
c.  à-d.  tout  à  la  fois  aigres  et  douces.  (Acad.,  au  mot 
aigre-doux.) 

Nouveau-né  ne  varie  qu'à  sa  seconde  partie,  la  pre- 
mière étant  mise  pour  l'adverbe  nouvellement:  les  en- 
fants nouveau-nés,  sa  fille  nouveau-née.  Et.  en  par- 
lant de  deux  jumelles,  comment  se  portent  vos  filles 
nouveau-nées,  vos  premières  nées  ? 

Cependant  l'usage  ou  plutôt  l'harmonie  l'a  emporté 
sur  la  rèj>;le  quant  aux  mots  suivants,  où  nouveau,  bien 
que  signiiiant  nouvellement,  s'orthographie  comme  s'il 
était  adjectif:  les  nouveaux  mariés,  la  nouvelle  mariée; 
il  faut  fêter  les  nouveaux  venus,  la  nouvelle  venue,  etc. 
(Acad.) 

C'eet  encore  au  mépris  do  la  règle  et  au  profit  de 
l'harmonie  qu'on  dit  de  la  viande,  de  la  volaille  trop 
fraîche  tuée  pour  être  tendre;  des  roses  praîcjies 
CUEILLIES,  etc.  Ici,  en  ef .et,  fraîche  signifie  nouvellement, 
récemment,  v.i^'h^^i.:  t    "  -h  :'i<:âi>v'^  ' 

Mort~né.  C'est  encore  contre  le  sentiment  de  l'Aca- 
démie que  quelques  grammairiens  font  mort-né  variable 
à  ses  deux  parties;  d'accord  avec  l'usage,  elle  écrit  et 
dit,  deux  enfants  mort-nés,  une  tragédie  MORT-NÉE. 
(Acad.,  au  mot  naître.) 

Il  y  a  des  adjectifs  qui  ne  conviennent  qu'aux  personnes, 
comme  intentionné,  consolable;  d'autres  qui  ne  conviennent 
qu'aux   choses,    comme   ax>plicable,   inapplicable,  pardonnable  f 


134 


LA  GRAMMAIRS 


il  n'y  a  que  la  lecture  et  l'usage  qui  puissent  apprendre  à  faire 
cette  distinction. 

372. — C'est  cfncore  la  lecture  et  l'usage  qui  apprennent 
lo  quels  sont  ceux  de  nos  adjectifs  qui  se  placent  avant 
les  noms,  comme  dans  ces  exemples  :  grand  local,  gros 
livre,  beau  cheval,  ou  après  le  nom,  comme  dans  rohe 
hlancJie,  pantalon  gris,  etc.  ; 

2"  Quels  sont  les  adjectifs  qui  donnent  au  nom  une 
signification  différente,  selon  qu'ils  le  précèdent  ou  qu'ils 
le  suivent. 

En  voici  néanmoins  quelques  exemples  : 

Femme  </rosse,  signifie  femme  enceinte  ; 

Grosse  femme,      —    qui  a  de  l'embonpoint  ;  '  '• 

Sage-femm^,        —    une  accoucheuse  ;  '        .inr/ 

Femme  sage,        —    femme  vertueuse. 

Bonhomme  (en  un  seul  mot),  signifie  lo  peu  avisé,  2o  homme 
d'un  âge  déjà  avancé  :  un  vieux  bonhomme,  le  bonhomme  se  porte 
encore  bien; 

Bon  homme  (en  deux  mots),  homme  plein  de  droiture,  de  can- 
deur, d'affection  ;  dans  ce  sens,  et  surtout  quand  on  parle,  on 
dit  plutôt  un  homme  bon  ; 

Brave  homme  signifie  homme  probe,  homme  bon,  obligeant  ; 


Homme  brave, 
Honnête  homme, 
Homme  honnête, 
Pauvre  homme, 
pour  ses  affaires  ; 
Homme  pauvre. 


qui  affronte  les  dangers  ; 

qui  a  de  la  probité  ; 

qui  est  poli  ; 

qui  manque  d'industrie,  d'esprit,  de  cœur 


-    qui  n'a  point  de  fortune,  etc.,  etc. 

373. — Quelquefois  l'adjectif  se  transforme  en  nom  com- 
mun et  conséquemment  il  représente,  soit  des  personnes, 
soit  des  choses  ;  alors  il  est  précédé  de  l'article  ou  d'un 
adjectif  déterminatif  :  les  cris  des  blessés  et  des  mou- 
rants,; V opinion  de  ce  savant  est  que...  elle  n^aime 
que  le  ROSE  et  le  BLANC.  De  même,  le  nom  devient 
adjectif,  lorsque  sa  fonction  se  réduit  à  exprimer  la  qua- 
lité, l'état  :  il  est  AVOCAT,  elle  est  peintre. 

374. — Quelquefois  aussi  les  adjectifs  de  nombre  s'em- 
ploient sous  la  forme  du  nom  :  c^est  aujourd'hui  le  deux, 
le  QUATRE,  le  quinze  du  mois.  (Acad.) 

375. — Ne  confondez  pas  les  trois  adjectifs  extrava- 
'gant,  fatigant  «^t  intrigant,  qui  s'écrivent  par  ga,  avec 
les  participes  présents  extravaguant,  fatiguant,  intri- 
gua/nt,  qui  prennent  gua  :  discours  extravagant,  travail 
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fatîganty  homme  intrigant  ;  on  nuit  aux  progrès  en  fa- 
tiguant trop  V  esprit. 

376. — Il  faut  terminer  par  ent  les  neuf  adjectifs  sui- 
vants: adhérent,  affluent,  différent,  divergent,  excel- 
lent, négligent,  président,  résident,  violent,  et  leurs  com- 
posés, et  ne  pas  les  confondre  avec  les  participes 
présents  adhérant,  affluant,  etc.,  lesquels,  ainsi  que 
tous  les  participes  présents,  se  terminent  par  ant. 


CHAPITRE  V.         '  -     '»- 
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Des  adjectifs  déterminatifs.  '      ' 

377. — De  tous  les  adjectifs  de  nombre,  il  n'y  a  que 
vingt,  cent  et  mille  qui  soient  susceptibles  de  prendre 
la  marque  du  pluriel. 

Vingt  et  cent  ne  prennent  un  s  que  lorsqu'il  y  a  plu- 
sieurs fois  vingt  ou  cent,  et  qu'ils  ne  sont  point  suivis 
d'un  autre  nombre  :  on  écrit  donc  avec  s  quatre-YUiQT^ 
hommes,  deux  cents /rant**,  et  sans  s  quatre-YUHGT-trois 
hommes,  deux  cent  quatre  francs. 

378. — Cependant  si  mngt  et  cent  ne  sont  que  des  abré- 
viations des  nombres  ordinaux  vingtième,  centième,  ils 
ne  prennent  dans  aucun  cas  le  signe  du  pluriel,  parce 
qu'alors  il  n'y  a  qu'une  seule  chose  exprimée.  Quand 
je  dis,  ce  passage  est  au  chapitre  quatre-YlîHQT,  cette  dé- 
couverte se  fit  Van  huit  cent,  je  ne  parle  que  du  seul 
chapitre  quatre-vingtième,  que  de  la  seule  année  huit 
centième.  Ce  serait  différent  si  je  disais,  V ouvrage  se 
divise  en  g'waîre-viNGTS  chapitres;  de  telle  époque  à  telle 
autre,  ily  a  huit  CENTS  ans.  v.,,.»-^o,^^  i^yr;  î.> 

379.  —  Mille  s'orthograpMe  des  trois  manières  Sui- 
vantes : 

1°  Mil,  lorsqu'il  est  question  du  millésime,  c.-à-d. 
de  la  date  ordinaire  des  années:  la  révolution  de  mil 
huit  cent  trente  s'est  opérée  en  trois  jours.  Rien  ne  peut 
justifier  la  bizarrerie  de  cette  orthographe. 

2i^  Mille,  pour  signifier  dix  fois  cent  :  dix  mille 
hammeSy  deux  mille  francs;  dans  ces  deux  cas,  écrivez 
toujours  sans  s.  ,  , . 
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Mille,  au  singulier,  milles,  au  pluriel,  pour  expri- 
mer une  mesure  itinéraire,  c.-à-d.  une  longueur  de 
chemin  :  ce  oheval  a  parcouru  trente  milles  en  deux 
heureê,  ..v^.i 

380.  —  En  général,  il  faut  supprimer  les  adjectix's 
possessif:*,  lorsque  lo  sens  fait  assez  connaître  l'objet 
possesseur.  Au  lieu  donc  de  dire,_;*aî  mal  à  MA  main 
droite,  je  me  suis  coupé  mes  ongles,  dites,  fat  mal  à  la 
main  droit".,  je  me  suis  coupé  les  ongles.  Nous  disons  en  gé- 
néral, parce  qu'il  y  a  des  cas  où  l'adjectif  possessif,  bien 
que  redondant,  est  de  rigueur,  comme  dans  ces  exem- 
ples :  tous  les  ans,  les  animaux  perdent  LEUR  poil,  la 
poule  chante  après  avoir  pondu  son  œuf;  depuis  quelque 
temps,  je  fais  mal  TsHEiS  digestions,  etc.,  quoique  les  ani- 
maux ne  perdent  d'autre  poil  que  le  leur,  qu'une  poule 
ne  puisse  pondre  l'œuf  d'une  autre  poule,  et  que  je  ne 
fasse  d'autres  digestions  que  les  miennes. 

On  trouve  même  dans  l'Académie,  n^avoir  de  quoi 
mettre  sous  sa  dent  ou  sous  la  dent,  cet  enfant  fait  SES 
dents,  nous  étions  mal  à  notre  aise,  etc. 

381.  —  Notre,  votre,  leur,  avant  un  nom,  veulent  ce 
nom  au  singulier  ou  au  pluriel  : 

Au  singulier,  l*"  lorsque  l'objet  possédé  ne  peut,  par 
sa  nature,  avoir  de  pluriel  :  c'est  à  leur  prudence,  à 
LEUR  sagesse  que  vous  devez  ce  résultat;  2^  lorsqu'il  n'ex- 
prime- distinctement  qu'une  seule  personne  ou  une 
seule  chose  :  tous  les  hommes  de  cette  compagnie  sont  dé- 
voués à  LEUR  capitaine,  les  habitants  d'une  commune  ont 
pour  premier  magistrat  leur  maire  ; 

Au  pluriel)  lorsque  l'objet  possédé  exprime  une  idée 
de  pluralité  :  les  soldats  de  cette  compagnie  sont  dévoués 
à  LEURS  officiers. 

382.  —  Toutefois,  dans  certains  cas,  et  lors  même 
qu'il  y  a  idée  de  pluralité,  l'Académie  met  indifférem- 
ment le  singulier  ou  le  pluriel;  elle  écrit:  les  enfants 
doivent  du  respect  à  LEUR^ère,  à  leur  mère,  à  leurs  pa- 
rents ;  des  lettres  à  leur  adresse  ou  à  leurs  adresses  ;  leS 
ouailles  connaissent  la  voix  de  leur  pasteur.  Elle  se 
fonde,  pour  le  singulier,  sur  ce  que  chaque  lettre  n'a 
qu'une  adresse  ;  et  pour  le  pluriel,  sur  la  collection  des 
fidrcsses,  etc. 
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383. — Il  est  même  des  cas  où  il  faut  absolument  le  sin- 
gulier :  o'est  quand  l'objet  possédé  présente  un  sens  au 
singulier,  et  au  pluriel  un  autre  sens.  Il  faudrait  dire, 
en  mettant  le  singulier:  les  poules  chanter „  lorsqu'elles 
ont  fait  LEUR  œuf,  parce  qu'ici  l'idée  est  que  les  poules 
chantent,  non  après  avoir  fait  tous  les  œufs  que  la  nature 
leur  a  donné  de  pondre,  mais  chaque  fois  qu'elles  font  un 
œuf. 

384. — SoUf  sa,  ses,  leur,  leurs,  sont  toujours  régulière- 
ment employés  lorsque  l'objet  possesseur  est  un  nom  de 
personne  :  les  hommes  sensés  mettent  leur  devoir  au- 
dessus  de  L^UBS  plaisirs.       #  i-U;  îp    :     'H-     •' 

385.— Mais  lorsque  l'objet  possesseur  est  un  nom  de 
chose,  l'emploi  de  son,  sa,  ses,  ne  peut  avoir  lieu  que  dans 
deux  cas:  ^  ,     . 

1°  Lorsque  cet  objet  possesseur  est  le  sujet  de  la 
même  proposition,  comme  dans  cet  exemple  :  ce  vin  a 
perdu  SA  œuleur,  où  l'objet  possesseur  vin  est  le  sujet. 
On  dira  de  mémo,  ces  roses  ont  conservé  "llvb.  fraîcheur  ; 
chaque  chose  a  son  hon  et  SON  mauvais  côté,  etc.  Mais 
on  ne  pourrait  dire,  il  n'y  a  qu'un  instant  que  f  ai  cueilli 
ces  roses,  et  déjà  leur  fraîcheur  a  disparu,  parce  que 
l'objet  possesseur  (les  roses)  n'est  pas  le  sujet  de  la  propo- 
sition où  se  trouve  leur. 

2°  Lorsque  l'objet  possédé  est  le  régime  d'une  pré- 
position :  la  terre,  par  son  mouvement  de  rotation,  nous 
donne  successivement  le  jour  et  la  nuit;  la  langue  fran- 
çaise  a  dans  ses  formes,  ses  tours,  SON  harmonie,  une 
physionomie  distincte  et  libre.      i \  v',  :.y\  •  v; ; 

386. — Il  y  a  des  adjectifs  dont  la  signification  exclut 
le  pluriel;  tels  sont,  nul,  aucun,  chaque:  nul  homme, 
aucun  individu,  chaque  soldat.  Il  en  est  de  même  des 
expressions  pas  un,  plus  d'un  :  pas  un  n'en  revint,  plus 
d'un  y  laissa  ses  guêtres.  (AoAD.) 

387.  —  Forcément,  toutefois,  les  adjectifs  aucun  et 
nul  se  mettent  au  pluriel,  1°  lorsque  les  noms  auxquels 
ils  se  rapportent  n'ont  point  de  singulier:  il  ne  nous 
reste  aucuns  matériaux  ;  cette  maison  donne  de  beaux 
revenus  sans  aucuns  frais  ;  je  ne  connais  nulles  qens 
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plu8  heureux  que  cen  vîtlageou  ;  2**  lorsque,  tout  ajnnt 
un  singulier,  le  nom  se  prend  dans  une  acception  diffé- 
rente au  pluriel,  et  qu'on  u  besoin  de  lo  présenter  dans 
cette  acception.  Par  exemple,  on  dirait,  nulle  troupe 
de  comédiens  n'eut  un  vhef  comme  Molière,  parce  que, 
dans  cette  acception,  troupe  se  dit  au  singulier;  et  nulles 
TROUPES  ne  résistaient  aux  grenadiers  de  Nicipoléon, 
parce  que,  pris  dans  cette  acception,  troupes  se  dit  au 
pluriel. 

388. — MÊME  est  adjectif  ou  adverbe  :    •   -      .   ..^.*-..- 

Il  est  adjectif  1"  quand  il  est  avant  le  nom  :  voici  les 
MÊMES  hommes  ;  2°  quand  il  est  après  un  pronom  ou  un 
seul  nom  :  ils  vinrent  eux-mêmes  ;  ses  ennem,is  mêmes 
Vestiment. 

Même  est  adverbe  dans  deux  cas  :  1<*  lorsqu'il  est  après 
un  verbe  et  qu'il  n'est  point  précédé  de  l'article  :  leurs  occu- 
pations durent  tout  le  jour,  ils  travaillent  MÊME  la  nuit  ; 
2*  lorsqu'il  est  après  plusieurs  noms  :  les  riches,  les  prin- 
ces, les  rois  même  ont  des  peines.  Ici  même  signifie  aussi. 

389. — Quelque  est tissujetti  à  trois  règles: 

1°  Lorsqu'il  est  suivi  d'un  verbe,  il  s'écrit  en  deux 
mots,  et  quel  s'accorde  avec  le  nom  auquel  il  se  rap- 
porte :  quels  que  soient  ses  moyens,  QUELLE  QUE  soit 
sa  fortune,  seul  il  ne  peut  suffire  aux  exigences  d'une 
telle  entreprise» 

Dans  ces  eifemples,  quel  est  adjectif,  et  conséquemment 
variable,  parce  qu'il  a  la  valeur  de  quelque  grand.  Effec- 
tivement, quand  je  dis,  quels  que  soient  ses  moyens, 
QUELLE  que  soit  sa  fortune,  j'exprime  des  idées  équivalant 
à  quelque  grands  que  soient  ses  moyens,  quelque  grande 
que  soit  sa  fortune.  ■  ^.^^     .,, 

2°  Quand  quelque  est  avant  un  nom.  il  s'écrit  en  un 
seul  mot.  et  s'accorde  avec  le  nom  :  nous  ne  vîmes  que 
QUELQUES  77crsonw*s  ;  quelques  avis  qu'on  lui  donnât,  il 
les  repoussait.  Ici  quelque  est  encore  un  adjectif  qui  ex- 
prime un  nombre  vague,  une  quantité  indéterminée.    '•-' 

3®  Et  si  quelque  est  avant  un  adjectif  immédiatement 
suivi  de  que,  il  est  invariable,  parce  qu'alors  il  correspond 
à  la  conjonction  quoique  :  quelque  difficiles  que  soient 
ces  questions,  il  les  résoudra  ;  quelque  pressés,  QUEL* 
QUE  rusés  qu'ils  soient. 
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Remarque.  —  Si  l'adjectif  qui  suit  quelque  n'est  pas 
immédiatement,  suivi  de  que,  quelque,  alors,  est  regardé 
comme  adjectif:  quelques  grands  Jiommea  que  possè- 
dent les  aufrçs  nations,  sur  ce  point,  la  France  n^a  rien 
à  leur  envier, 

390.  -  Tout  est  adjectif  ou  adverbe  : 

Il  est  adjectif  et  s'accorde,  quand  il  est  avant  un  nom, 
ou  qu'il  exprime  la  totalité  des  personnes  ou  des  cho- 
ses :  TOUTE  âme  est  capable  de  quelques  vertus  ;  ils  sont 
tous  absents  ;  ces  enfants  sont  TOUS  aimables,  c.-à-d.  sont 
aimables  tous  sans  exception  ;  les  demoiselles  de  votre  frère 
sont  TOUTES  instruites,  c.-à-d.  toutes  sans  exception. 

Tout  est  adverbe,  quand  il  signifie  tout  à  fait  ou  g-woi- 
que  :  alors  il  est  assujetti  aux  deux  règles  suivantes  : 

1'*  Tout,  adverbe,  reste  invariable  quand  il  est  avant 
un  adjectif  qui  commence  par  une  voyelle  ou  un  h 
muet  :  elle  est  tout  endoi'mie,  tout  heureuse  ;  elles  sont 
TOUT  endormies,  TOUT  heureuses;  dans  ces  exemples, 
l'oreille  étant  f^atisfaite,  Ïù  principe  est  maintenu. 

2°  Tiut,  adverbe,  prend  néanmoins  le  genre  et  le 
nombre  ;  mais  alors  il  faut  ces  deux  circonstances  réu- 
nies: l*'  qu'il  soit  avant  un  adjectif  féminin;  2"  que 
cet  adjectif  commença  par  une  consonne  ou  un  h  as- 
piré: elles  restèrent  TOUTES  saisies,  toutes  honteuses. 
Ici  il  y  a  oubli  du  principe  au  profit  de  l'harmonie  ;  l'o- 
reille, en  effet,  ne  supporterait  guère,  elles  restèrent  tout 
saisies,  tout  honteuses. 

Tel,  adjectif,  placé  avant  un  nom,  s'accorde  avec  ce 
nom  :  tel  père,  tel  fis  ;  telle  mère,  telle  fille. 
'-■  Telf  avant  un  verbe,  s'accorde  avec  le  sujet  de  ce 
verbe:  telle /w<  sa  réponse. — On  tire  de  ce  pays  des 
productions  précieuses,  TELS  sont  le  sucre,  le  café,  Vin' 
digo,  etc. 

Tel  que  se  rapporte  non  au  mot  qui  le  suit  immé- 
diatement, mais  à  quelque  autre  terme,  qui  d'ordi- 
naire le  précède  :  certaines  contrées  de  V Afrique  ne  sont 
guère  habitées  que  par  des  bêtes  féroces,  TELLES  QUE  des 
lions,  des  tigres,  etc. 

Remarque. — Dans  le  style  poétique  ou  dans  le  style  élevé, 
tel  s'emploie  quelquefois  au  lieu  de  l'un  des  adverbes  de  même 
ou  aimi,  pour  indiquer  une  comparaison  ;  dans  ce  cas  il  devrait 
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être  invariable.  Cependant  noa  littérateura  le  considèrent  comme 
s'il  était  adjectif:  ils  écrivent  donc  tels  qub  des  rochers,  se 
détachant  tout  à  coup  de  leur  base,  renversant  ce  qui  se  trouve 
sur  leur  passage;  tbllkb  les  phalanges  d'Alexandre,  se  pré' 
eipitant  sur  V ennemi,  culbutaient  ce  qui  osait  leur  résister  ;  c'est-à- 
dire  Di  MÊME  ou  AINSI  quc  des  rochers  renversent,  de  même  ou  ainsi 
les  phalanges  d^ Alexandre  culbutaient, 

2e  Remarque.  —  Tel  que  ne  saurait  s'employer  pour  quelque  : 
or  ne  dites  pas,  tel  savant  qv'il  soit,  il  ignore  encore  bien  des 
choses,  mais  quelque  savant  qu\l  soit. 


CHAPITRE  VI. 

,       DtT  PRONOM. 


,m.. 


Des  pronoms  personnels  et  de  leur  place  dans  les 

phrases. 

391. — Les  j^vonoraa personnels,  employés  comme  sujets, 
se  mettent  en  général  avant  les  verbes  :  JE  parle,  TU 
chantes,  il  rit. 

Excepté,  1°  lorsque  le  verbe  est  interrogatif  :  viendra- 
ML  ?  partirons-ii o\JS  ? 

2®  Excepté  quelques  phrases  exclamatives  :  mange-t-ih 
pour  un  enfant  de  son  âge  !  Est-lL  barbare  ! 

3°  Quand  on  intercale  le  verbe  dans  une  phrase 
pour  en  attribuer  les  paroles  à  telle  personne  :  Accep- 
tez-vous, me  DIT-IL,  V offre  que  je  vous  fais  f    N&n,  lui 

RÉPONDIS-JE.  *^' 

4®  Après  quelques  verbes  qui  se  mettent  au  S5ub- 
jonctif  sans  conjonction  :  puissé-je  le  revoir  un  jour  l 
PÛT-ÎL  aux  antipodes, je  saurai  le  trouver;  DUSSÉ-JB 
périr,  j^ essaierai  de  le  sauver. 

5"  Après  à  peine,  aussi,  encore,  au  moins,  du  moins, 
peut-être,  toujours,  vainement,  en  vain:  à  peine  étions- 
NOUS  sortis,  qu^  il  plut  ;  aussi  en  est-ih  mort.  Après  ces 
mêmes  mots,  on  peut  aussi  mettre  le  pronom  avant  le 
verbe,  mais  alors  l'expressio  i  n'a  plus  la  même  grâce. 

382.  —  Employés  comme  régimes,  les  pronoms  per- 
sonnels se  placent  aussi  avant  le  verbe  :  je  iJ entends,  il 
M.*appélle,  ^^^ 
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Excepté,  l''  lorsqu'ils  sont  le  régime  de  verbes  à  l'im- 
pératif: promène-Toi,  attends-LJi. 
(      Cependant,  si  l'impératif  est  accompagné  d'une  néga- 
tive, le  pronom  se  place  avant  le  verbe  :  ne  Vattends 
pas,  ne  vous  déshonorez  Jamais. 

393. —  Remarque. —  Lorsqu'un  verbe  à  l'inflnitif,  ayant  pour 
régime  un  pronom  personnel,  est  sous  la  dépendance  d'un 
verbe  neutre,  ce  pronom  se  met  indifféremment  avant  l'un  ou 
l'autre  verby,  parce  qu'alors  il  no  saurait  y  avoir  équivoque  : 
Je  voudrait  lui  dire  un  mot,  on  je  lui  voudrais  dire  un  mot.  Mais 
quand  ce  premier  verbe  n'est  pas  neutre,  il  faut  nécessairement 
mettre  le  pronom  avant  le  verbe  qui  le  régit  :  je  désire  L'entretenir 
un  instant  ;  il  demande  à  t^expliquer. 

394.— Remarque. —  Lorsau'uu  verbe  à  l'impératif  a 
deux  pronoLis  pour  régimes,  l'un  direct,  l'autre  indirect, 
le  régime  direct  se  place  le  premier:  apporte-LA-nous, 
menez-aovs-y. 

395. — Cependant,  lorsque  le  régime  direct  est  un  des 
pronoms  le,  la,  moi,  toi,  et  le  régime  indirect  le  relatif 
y,  il  vaut  mieux  prendre  un  autre  tour  que  de  se  servir 
de  m'y,  t'y,  Vy  ;  la  transposition  de  y  avant  ces  pronoms 
n'est  pas  plus  heureuse;  une  langue  qui  fait  tant  de 
sacrifices  à  l'harmonie  ne  peut  pas  plus  s'accommoder  de 
mènes-y-là,  achettes-y-le,  attends-y-moi,  que  de  mène-Py, 
achette-Vy,  attends-m'y;  il  faut  alors  éviter  l'emploi 
de  l'impératif. 

ï.  396. — Quelquefois  aussi  l'impératif  a  deux  régimes 
indirects,  savoir  :  un  pronoiu  personnel  et  le  relatif  en  ; 
dans  ce  cas,  en  se  place  le  dernier:  donnez-nous-BH , 
apportez-lui-Ytia  quelques  uns,  etc. 

De  la  ré2Jétition  des  pronoms  p'yrsonnels. 

397. — Les  pronoms  personnels,  employés  comme  sujets, 
peuvent  toujours  se  répéter  :  il  travaille  et  il  s'instruit 
sans  cesse.  Ils  ne  se  suppriment  guère  qu'entre  les  pro- 
positions liées  par  une  des  conjonctions  et,  om,  ni  :  je  le 
cherche  et  ne  le  trouve  pas. 

398.— La  répétition  des  pronoms  personnels,  em- 
ployés comme  régimes,  est  de  rigueur  avant  les  temps  sim- 
ples :  il  ne  vous  loue  et  ne  YOJJS  flatte  que  pour  vous 
tromper;  mais  avant  plusieurs  temps  composés  qui  se 
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suivent,  on  peut  ne  les  exprimer  qu'avec  le  premier  :  nous 
jJavons  acheté  et  revendu  le  même  jour. 

399. —  Cependant,  la  répétition  du  pronom  serait 
indispensable,  si  Tun  des  temps  composés  voulait  un 
régime  direct,  et  l'autre  un  régime  indirect.  On  dirait, 
il  NOUS  a  plu  et  NOUS  a  enchantés,  et  non  il  nous  a  plu 
et  enchantés,  parce  que  le  premier  nous  est  régime  indi- 
rect, et  le  second,  régimedirect.  wf    ' 

400. — Soi,  pronom  de  la  troisième  personne  du  sin- 
gulier, se  dit  des  personnes  et  des  choses  ;  mais  il  faut 
remarquer  qu'on  no  l'applique  aux  personnes  qu'au- 
tant qu'elles  sont  exprimées  par  un  terme  vague,  indé- 
terminé, comme  on,  chacun,  nul,  quiconque,  pas  un, 
personne,  etc.  :  chacun  travaille  pour  soi  ;  ou  aprôs  un 
infinitif:  prendre  garde  à  soi.  On  peut  toujours  le  dire 
des  choses  :  un  bienfait  porte  sa  récompense  en  soi  ;  les 
remords  que  le  crime  traîne  après  soi  ;  de  soi  le  vice 
est  adieux.     (Acad.) 

401. —  Cependant,  soi  peut  être  en  rapport  avec  un 
nom  de  personne,  lorsqu'il  s'agit  d'éviter  une  équi- 
voque :  Pavare  qui  a  un  fils  'prodigue  n'amasse  ni  pour 
BOX  ni  pour  lui  ;  dans  ce  cas,  le  pronom  soi  se  rapporte 
au  sujet  de  la  phrase.  Un  homme  de  bien  ne  saurait 
empêcher  qu'on  ne  dise  de  lui  ce  qu'un  malhonrtête 
homme  fait  dire  de  soi. 

402. —  Lui,  leur,  se  disent  principalement  des  per- 
sonnes i^e  LUI  parle,  Je  LEURcms;  et  quelquefois  des 
animaux  et  des  plantes  :  ces  chevaux  sont  rendus,  fuites- 
LEUR  donner  V avoine;  ces  orangers  périront  si  on  ne 
LEUR  donne  de  Veau.  Avec  ces  derniers,  cependant,  il 
est  toujours  mieux,  quand  cela  est  possible,  de  remplacer 
lui,  leur,  par  un  autre  pronom.  Ainsi,  au  lieu  de  dire, 
pour  qu'un  arbre  s'élance,  il  faut  lui  couper  les  bran- 
ches du  bas,  dites,  il  faut  en  couper  les  branches. 

403. —  Eux,  elle,  elles,  iprécéàés  d'uno  préposition,  ne 
se  disent  que  des  personnes  :  ceci  est  pour  eux,  pour 

ELLES* 

404.  — ie,  la,  les,  se  rapportent  ou  à  un  nom,  ou  à  un 
adjectif,  ou  à  un  verbe  :  -  .-      •  -      ,  vi       -/     • 

1*  En  rapport  avec  un  nom,  ils  n'en  prennent  le 
genre  et  le  nombre  que  quand  ce  nom  est  déterminé. 
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(Un  nom  propre  est  toujours  déterminé,  un  nom  com- 
mun ne  Test  que  quand  il  est  précédé  de  l'article  ou  de 
l'un  des  déterminatifs  mon^  ion,  ce,  cet,  etc.) 

Est-ce  voua  qui  êtes  JULIE  ? — Je  la  suU. — Etes-vous 
LA  MÈRE  de  cet  evfant  ? — Je  ne  LA  suis  pas. — Etes-vous 

SA  TANTE  ? — Je  LA  SUIS. 

Mais  à  ces  questions,  ^J^es-vot/s  mère?  êtes-vous  sœurs? 
il  faut  répondre,  sans  faire  accorder  le  pronom,  ^e  le  suis, 
nous  ne  le  sommes  pas,  parce  que  ces  noms  mère,  sœurs^ 
ne  sont  point  déterminés. 

2°  En  rapport  avec  un  adjectif,  ils  prennent  l'accord  si 
cet  adjectif  fait  la  fonction  d'un  nom,  c'est-à-dire  s'il  est 
précédé  de  l'article,  ou  de  l'un  des  déterminatifs  mon, 
toUy  ce,  cet,  etc. — Etes-vous  la  malade  que  fax  déjà 
traitée  ?—  Je  LA  «mis. 

Et  à  cette  question,  mesdimes,  êtes-vous  malades? 
on  doit  répondre,  sans  faire  accorder  le  pronom,  nous 
le  sommes,  nor.s  ne  le  sommes  pas,  parce  que  l'adjectif 
malades  n'est  pas  déterminé. 

Il  en  est  de  même  quand  ces  pronoms  se  rapportent  à 
un  verbe  :  tious  devons  défendre  Vlionneur  et  l'intérêt  de 
nûs parents,  quand  nous  h^  pouvons  sans  injustice. 
»P  405. —  C'est  encore  parce  que  le  nom  n'est  point 
déterminé,  c'est-à-dire  parce  qu'il  n'est  point  précédé 
de  l'article  ni  de  l'un  des  déterminatifs,  mon,  ton,  ce, 
cet,  etc.,  qu'on  ne  peut  dire,  il  leur  a  fait  orage,  et 
nous  LA  refuse  ;  il  vous  rend  bien  justice  sous  tel  rap- 
port, mais  il  ne  vous  LA  rend  pas  sous  tel  autre.  Alors 
grâce  et  justice  ne  sauraient  avoir  de  rapport  avec  des 
pronoms  ;  ils  forment,  avec  les  verbes  auxquels  ils  sont 
joints,  un  sens  indivisible.  Oiv  ne  peut  guère  redresser 
ces  phrases  qu'en  y  ajoutant  ou  en  changeant  quelques 
termes.  On  dirait,  par  exemple,  il  leur  a  donné  leur 
grâce,  et  nous  a  refusé  la  nôtre,  ou  il  leur  a  fait  grâce,  et 
il  a  agi  différemment  avec  nous  ;  il  vous  rend  bien  justice 
sous  tel  rapport,  et  ne  fait  pas  de  même  sous  tel  autre. 

406. — Le  rapport  d'un  pronom  personnel  et  d'un 
pronom  en  général  doit  être  distinct,  et  sans  équivo- 
que. Or,  on  ne  pourrait  dire,  LaFontaine  a  été  aussi 
loin  qu'Esope  dans  tout  ce  qu'iL  a  fait  de  meilleur,  parce 
qu'on  ne  sait  si  le  pronom  il  se  rapporte  à  Esope  ou 
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à  Lb.  Fontaine.  En  mettant  celuirci  à  la  place  de  t/,  en 
fait  disparaître  l'ambiguïté  :  La  Fontaine  a  été  aussi  loin 
qu^ Esope  dans  ce  que  CELui-oi  a  fait  de  meilleur. 

Des  pronoms  démonstratifs. 

407. — Ce,  au  commencement  d'une  phrase,  se  répète 
dans  le  second  membre  de  la  phrase,  lorsque  ce  second 
membre  commence  par  le  verbre  être,  et  qu'il  est  suivi 
d'un  autre  verbe.  Ce  qu'il  y  a  de  plaisant j  c'est  qu'il 
croit...  Ce  qui  me  fâche  le  plus,  c'est  que... 

408. — Pour  éviter  toute  équivoque,  répétez  ce  avant  le 
second  membre  de  la  phrase,  lorsque  ce  membre  peut  se 
placer  le  premier  :  une  des  premières  qualités  d'un  roi^ 
c'Mt  la  fermeté;  la  cause  de  ce  malheur,  c'est  vous.  Ici 
la  seconde  partie  de  la  phrase  peut  se  placer  au  commen- 
cement :  la  fermeté  est  une  des  premières  qualités  ;  c'est 
vous  qui  êtes  la  cause. 

Or  gardez-vous  de  dire  avec  M.  Ghapsal,  ce  qui  mérite  le 
plu»  notre  admiration  est  la  vertu,  mais  dites  c'est  la  vertu. 
La  suppression  de  ce  fait  que  la  phrase  signifie,  les  choses 
qui  méritent  le  plus  notre  admiration  sc*>t  la  vertu.  Proposition 
fausse.  En  effet,  les  monuments  les  plus  remarquables  qui 
soient  sortis  des  mains  des  hommes ,  les  chefs-d'œuvre  des 
arts,  l'ordre  et  la  marche  des  astres  méritent  notre  admira- 
tion; et  pourtant  ni  l'ordre  dan»  lequel  se  meuvent  les  corps 
célestes,  ni  le  Panthéon,  ni  les  Pyramides  d'Egypte  ne  sont  la 
vertu. 

409. — Mais  ce,  joint  à  un  pronom  relatif  et  suivi  du 
verbre  être  et  d'un  nom  pluriel,  doit  nécessairement  se 
répéter  ;  il  faut  donc  dire,  ce  que  vous  dites  là  OE  sont 
des  puérilités,  et  non  ce^que  vous  dites  là  sont.  Partout 
ailleurs,  c'est  le  goût  et  l'oreille  qui  décident  de  la  répé- 
tition ou  de  la  suppression  de  ce. 

Le  seul  moyen  d'obliger  les  gens  à  dire  du  bien  de  nous, 
est  d'en  faire  ou  c'est  d'en  faire. 

410. — Les  pronoms  celui,  celle,  ceux,  celles  n'ont  d'au- 
tres fonctions  que  de  concourir,  à  l'aide  de  quelques 
mots,  à  déterminer  soit  les  personnes,  soit  les  choses  : 
les  merveilles  des  hommes  ne  sauraient  se  comparer  à 
CELLES  de  la  nature.  Ici  les  mots  de  la  nature  concou- 
reiit  avec  le  pronom  celles,  à  déterminer  quelles  sont 
les  merveilles  dont  je  parle.    Mais  il  est  contre  le  bon 
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goût  de  les  employer  ainsi  :  ceux  vendus,  celles  achetéeSf 
celui  livré  ;  dites,  en  vous  servant  d'Un  pronom  relatif  et 
du  verbe  à.  un  temps  personnel,  ceux  que  fai  vendus, 
celles  que  vous  av<zz  achetées,  celui  qui  a  été  livré. 

411.--  Celui-ci,  celle-ci,  ceci,  se  disent  des  objets  les  plus 
rapprochés  de  la  personne  qui  parle  ou  des  derniers  objets 
nommés  ;  celui-là,  celle-là,  cela,  des  choses  les  plus  éloi- 
gnées ou  des  premières  nommées  ;  je  préfère  oelle-oi  à 
CELLE-LA  ;  Heraclite  et  Démocrite  étaient  d*un  caractère 
bien  différent:  celui-ci  (démocrite),  riait  toujours, 
cuLJJi-hA  j>ïeurait  sans  cesse. 

Des  pronoms  possessifs. 

412. — Un  pronom  possessif  n'est  régulièrement  em- 
ployé que  quand  il  se  rapporte  à  un  nom  précédemment 
énoncé  dans  la  même  phrase  :  voilà  votre  bien,  voici  le 
NÔTRE.  N'imitez  donc  pas  ce  style  trop  fréquemment 
barbare  du  commerce  :  fai  reçu  LA  vôtre,  c(mformez- 

VOUS  à  LA  NÔTRE  (3  • 

413. — Le  mien,  I  •  '•  i,  le  sien,  le  nôtre,  le  vôtre,  le 
leur,  ne  se  disent  absolument  que  quand  ils  sont  em- 
ployés comme  noms  :  le  tien  et  le  mien  sont  la  source 
de  bien  des  querelles,  n'ajoutons  rien  du  nôtre  ;  vous  serez 
bien  reçus  vous  et  les  vôtres,  êtes-vous  DES  nôtres  ? 

Des  pronoms  relatifs. 

414. — Le  pronom  relatif  doit  toujours  être  du  même 
genre,  du  même  nombre  et  de  la  même  personne  que 
son  antécédent  :  c'est  moi  qui  ai  vu  et  qui  suis  venu  ; 
toi  qui  as  vu  et  qui  es  venu  ;  lui  qui  a  vu,  et  qui  est  venu, 
nous  qui  avons  vu  et  qui  sommes  venus  ;  c'est  vous  QUI 
avez  vu  et  qui  êtes  venus,  etc.  Ainsi,  ce  vers  de  Kacine 
n'est  pas  correct  :  ^,    ^     .  ;.. 

Il  ne  voit  à  son  sort  que  moi  qui  s'intéresse. 

Le  relatif  qui  étant,  comme  son  antécédent  moi,  de  la 
première  personne,  il  faut  qui  n'intéresse. 

415. — Lorsque  l'antécédent  du  relatif  est  un  adjeo- 

(1)  Ne  dites  pas  non  plus,/at  reçu  votre  honorée,  mskia  sim- 
plement votre  lettre  ;  vous  gagnerez  en  régularité  plus  que  vous 
ne  perdrez  en  courtoisie;  ou,  tout  au  moins,  dites  votre  honorée 
lettre. 
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tîf  précédé  d'un  article,  c'est  cet  adjectif  qui  déter- 
mine le  nombre  et  la  personne  du  relatif:  voua  êtet 
LE  SEUL  QUI  /'ait  fait,  et  non  qui  Voyez  fait.  (Acad.) — 
Vous  êtes  LE  PREMIER  QUI  AIT  OSÉ  faire  une  telle  entre- 
prise,  et  non  qui  ayez  osé  ;  faites-ious  part.e  des  CENT 
CINQUANTE  QUI  ONT  VOTÉ  contr.  le  projet  ?  Po»*ce  que, 
dans  ce  cas,  il  y  a  elilT^se  de  quelque  nom  ;  c'esù  comme 
s'il  y  avait,  vous  êtes  i  seul  homme  qui  1*ait  paît,  le 
premier  qui  ait  osé,  etc. 

416. — Mais  si  l'adjectif  conservait  sa  qualité  d'ad- 
jectif, c'est-ù-dire  s'il  n'était  point  précédé  de  l'arti- 
cle, le  relatif  prendrait  le  genre,  le  nombre  et  la  per- 
sonne, non  du  sujet  du  verbe  précédent,  comme  le 
dit  un  grammairien  suivi,  mais  du  nom  ou  du  pronom 
auquel  se  rapporte  cet  adjectif:  cette  nouvelle  fut  fou- 
droyante pour  nous  TROIS,  QUI  DEVIONS  renoncer  à  Ves- 
pcir  de  revoir  noire  patrie  ;  il  n'y  avait  que  nous  deux 

QUI  ÉTIONS,  que  vous  TROIS  QUI  ÉTIEZ  J   VOUS  êtes  ici  PLU- 
SIEURS QUI  POUVEZ...  >  V.  :  iiyi'-^^^iO^  i^G  'r' 

417.— De  ce  principe  il  résulte  qu'il  faut  dire,  nous 
sommes  les  deux  qui  ont  échappé  au  naufrage,  et  nous 
sommes  deux  qui  avons  échappé  au  naufrage. 

De  la  place  des  pronoms  relatifs,  ,        ,   . 

41 8. — Dans  une  pbrase  bien  faite,  le  pronom  rela- 
tif doit  être  immédiatement  après  son  antécédent.  Il 
ne  serait  donc  pas  correct  de  dire.  Use  trouvait  un  homme 
au  mil  eu  de  rassemblée,  qui  cria  d'une  voix  tonnante...  ; 
il  faudrait  tourner  la  phrase  de  manière  que  le  relatif 
suivît  son  antécédent,  et  dire,  au  milieu  de  l'assemblée  se 
trouvait  un  Jiomme  qui  cria...  . .  \.^_  ^ 
y,  419.  —  Cependant,  quoique  ie  relatif  ne  suive  pas 
immédiatement  l'antécédent,  on  dit  bien,  ce  sont  les  quatre 
points  de  f  horizon,  auxquels  on  rapporte  tous  les  autres, 
parce  que  la  conformation  du  pronom  auxquels  en  indi- 
que clairement  la  relation. 

420. — Qui,  précédé  d'une  préposition,  ne  se  dit  que 
des  personnes  ou  des  choses  personnifiées  :  la  dame  A  qui 
Je  parle  j  bois  A  QiJiJe  compte  mes  peines. 

421. — Dont  marque  la  relation  :  l'affaire  dont  je  vous 
ai  entretenu,  la  maladie  dont  il  est  mort.  .    , 
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422. — D'où  marque  plus  spécialement  le  lieu:  le  pays 
d'où^e  viens  ;  le  péril  d'où  ^on  m'a  sauvé. 

423.  — Mais  quand  il  s'agit  de  l'origine  des  personnes, 
il  faut  préférer  dont  à  d'où  :  lajamille  dont  elle  sort^ 
le  héios  dont  elle  de!>cend.  (Acad.) 

Remarques  diverses  sur  les  pronoms  relatifs. 

424. —  Que  est  presque  toujours  régime  direct:  le 
livre  QUE^e  lis.  Quelquefois,  cependant,  il  contient  une 
préposition,  comme  dans  ces  phrases  :  lldver  qu'iV  fit 
si  froid,  c.-à-d.  2^^'^<^^'^t  lequel;  les  six  mois  Qu'il  a 
voyagé,  c.-à-d.  pendant  lesquels  ;  que  sert-il,  Qu'est-il 
nécessaire  de  crier?  c -à-d.  à  quoi  sert-i/  ?  etc.     (Acad.) 

425. —  F  se  supprime  avant  le  futur^'iVai,  et  le  condi- 
tionnel/'iVaw  :  on  dit  donc,ye  suis  invité  à  cette  soirée, 
mai^je  n'irai  pas,  et  non  Je  «'y  irai  pas:  c'est  une 
raison  d'harmonie  qui  a  donné  lieu  à  cette  suppression. 

426.— Ze,  pronom,  est  quelquefois  elliptique  ;  c'est 
lorsqu'il  représente  un  membre  de  phrase,  comme 
dans  :  ces  personnes  sont  plus  instruites  que  vous  ne  le 
pensez,  c.-à-d.  plus  instruites  que  voua  ne  pensez  qu'elles 
sont  instruites.  Quoique  l'exactitude  grammaticale  exige 
que  ce  pronom  soit  exprinaé,  l'Académie,  d'accord  avec 
l'usage,  le  supprime  souvent  ;  elle  dit  indifféremment, 
il  pense  être  plus  habile  homme  qu'il  n'est  ou  qu'il 
NE  u'est  ;  il  n'en  ira  pas  de  cela  comme  vous  pensez, 
pour  comme  vous  le  pensez  ;  il  faut  avoir  la  berlue 
pour  juger  comme  vous   faites,  pour  comme  vous 

LE  FAITES,  etc. 
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Des  pronoms  indéfinis* 

427. — Chacun  demande  à  être  suivi  tantôt  de  son, 
sa,  ses,  tantôt  de  leur,  leurs. 

^2S.— Chacun  est  suivi  de  son,  sa,  srs,  dans  deux  cas: 

1°  Lorsqu'il  n'y  a  point  de  pluriel  énoncé  :  remettez 
à  chacun  sa  part  ;  2°  lorsqu'il  est  précédé  d'un  pluriel, 
et  qu'il  se  trouve  après  le  régime  direct  :  remettez  ces 
livres,  chacun  à  SA  place  ;  ils  apportèrent  des  offrandes, 
chacun  selon  ses  moyens.     (Acad.) 

429. —  Chacun 


prend 
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!•  Lorsqu'il  précède  le  régime  direct  :  donnez-leur  à 
chacun  leur  part  ;  ils  ont  rempli  chacun  leur  devoir. 

2"  Lorsque  le  verbe  n'a  point  ou  ne  saurait  avoir  de 
régime  direct:  ces  trois  généraux  commandaient  alter- 
nativement chacun  leur  yoitr.     (Acad.,  au  mot  jour.) 

Ils  s* en  sont  allés  chacun  de  leur  côté.  (AoAD.,  au 
mot  chatun).  (1).  Mes  fils  voyagent  chacun  leur  tour 
pour  LEUR  santé. 

430.—  L'un  et  l'autre  signifie  une  personne  et  une 
autre  personne,  ou  un  objet  et  un  autre  objet  :  apportez 
l'un  et  l'autre, /ai  ^ar/é  à  l'un  et  à  l'autre. 

431.  —  L'un  l'autre  s'emploie  pour  exprimer  la 
réciprocité  :  ils  s^aident,  ils  s'aiment  l'un  l'autre. 

Mais  la  réciprocité  n'autorise  pas  à  supprimer  la  prépo- 
sition qu'exige  le  verbe  par  lequel  ce  pronom  peut  être 
régi.  Ils  faut  donc  dire,  ils  se  nuisent  ïun  A  Vautre, 
ils  se  succèdent  ïun  A  Vautre^  etc.,  et  non,  ils  se 
succèdent,  ils  se  nuisent  Vun  Vautre. 

432. —  Lorsque  les  objets  représentés  par  ces  pronoms 
sont  divisés  seulement  en  deux  parties,  il  faut  dire, 
les  uns,  pour  la  première  partie,  et  les  autres,  pour  la 
seconde:  les  uns  étudiaient  et  les  autres  jouaient. 

433. —  Pour  les  divisions  en  plus  de  deux  parties,  il 
faut  représenter  la  première  partie  par  les  uns,  et  chacune 
des  parties  suivantes  par  d'autres  :  les  uns  allaient 
directement  devant  eux,  d'autres  à  droite,  d'autres  à 
gauche,  et  d'autres  encore  restaient  immobiles. 

434. —  Remarque. —  Lorsqu'il  s'agit  de  plus  de  deux 
objets,  il  est  mieux  d'employer  ce  pronom  au  pluriel  : 

(1)  Les  principes  de  Girault-Duvivier  et  de  M.  Ohapsal  sont 
en  contradiction  avec  ces  exemples  de  l'Académie  L'opinion 
de  ces  grammairiens  est  que  chacun,  précédé  d'un  pluriel,  prend 
«072,  sa,  ses,  quand  il  n'y  a  pas  de  régime  direct  ;  ils  disent  donc, 
ils  ont  opiné  chacun  à  son  tour. 

Mais  outre  que  l'Académie  est  opposée  à  ce  principe,  voyez 
quelle  bizarrerie  et  aussi  quelle  inconséquence!  Ces  auteurs 
disent  comme  nous,  nous  vivons  chacun  en  notre  particulier, 
vous  vivez  chacun  de  votre  côté,  en  mettant  les  adjectif^  pos- 
sessifs notre  et  votre  en  relation  avec  les  sujets  nous,  vous.  Puis 
désertant  ce  principe,  ils  nous  enjoignent  de  dire,  ils  vivent 
chacun  de  son  côté,  ils  parlent  chacun  son  tour,  en  mettant 
l'adjectif  possessif  en  relation,  non  avec  le  sujet  ils,  mais  avec 
chacun.    Nous  ne  saurions  partager  cet  avis. 
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les  poissons  se  mangent  les  uns  les  autres,  et  non 
Pun  Vautre.  Cependant  on  trouve  dans  T Académie,  on  va 
appeler  tous  les  soldats  l'un  après  l'autre  (au  mot  ap- 
peler.) 

435. — On,  quoique  ordinairement  du  masculin  et 
du  singulier,  désigne  dans  quelques  circonstances  si  pré- 
cisément une  femme,  qu'alors  il  est  féminin  :  on  n'est 
pas  toujours  jeune  et  belle;  quand  ON  est  douce 
et  prévenante,  on  obtient  tout  de  son  mari. 

436. — On  peut  aussi  se  prendre  dans  une  idée  de 
pluralitj,  mais  seulement  avant  un  nom,  et  à  l'aide 
de  l'article  des  :  on  n'est  pas  des  esclaves  pour  essuyer 
de  si  mauvais  traitements  (Acad.)  (1). 

436  bis. — On  dit  quelquefois  Von  pour  on,  et  parti- 
culièrement après  et,  si,  ou.  Mais  on  a  été  trop  loin 
en  en  faisant  un  principe  absolu  :  l'Académie  dit 
au^si  souvent  si  on,  et  on,  que  si  Von,  et  Ton,  etc.,  etc. 
{Yoir  la  note  de  la  page  57.)  5 

437. — Quiconque  signifiant  qui  que  ce  soit  qui,  n'i- 
mitez pas  ceux  qui  disent  quiconque  d'entre  eux  qui 
oserait;  quiconque  de  votre  famille  ou  de  vos  amis 
QUI  viendra  nous  voir  sera  bien  reçu  ;  ces  deux  qui  sont 
de  trop,  il  faut  quiconque  d'entre  eux  oserait,  quiconque 
viendra.  •-  ■    - 

438. — Bien  est   le  plus  souvent    pronom  indéfini: 
RIEN  n^st  beau  comme  le  ciel    Rien  est  nom  commun 
lorsqu'il  signifie  cTioses  de  nulle  importance;  alors  il 
s'emploie  au  pluriel,  et   en   prend  le  signe  :  s'arrêter, . 
t' amuser  à  des  riens,  grand  diseur  de  riens. 
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439. — Il  n'y  a  que  les  verbes  à  un  mode  personnel 
qui  puissent  avoir  des  sujets  : 

(1)  L'Académie  rejette  donc  ce  principe  d'un  grammairien 
suivi,  que  quand  le  sens  de  on  indique  évidemment  qu'il  dési- 
gne plusieurs  personnes,  ce  qui  arrive  bien  souvent,  l'adjectif  et 
la  participe  qui  s'y  rapportent  prennent  la  marque  du  pluriel. 
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Mon  frère  écrit,  votre  ami  vous  appelle. 

Je  impératif  se\x\  fjit  exception. 

Viens,  courops,  marchez. 

440. — De  ce  principe  il  résulte  qu'un  sujet  placé 
avant  un  temps  de  l'infinitif  est  le  sujet,  non  de  ce 
temps,  mais  de  quelque  autre  verbe  suivant. 

Il  faut  donc  dire,  Alexandre  ayant  saisi  les  meur- 
triers de  Darius,  son  ennemi,  les  fit  périr ^  et  non  IL  les 
fit  périr,  parce  que  Alexandre  étant  le  sujet  de  fit^  il 
serait  incorrect  de  reproduire  ce  sujet  dans  le  pro- 
nom il. 

Nous  avons  vu,  page  33.  qu'un  verbe  ayant  plusieurs 
sujets  se  met  au  pluriel  :  mon  frère  et  ma  sœur  jouent. 

441. —  Cependant,  quoiqu'il  ait  plusieurs  sujets,  le 
verbe  reste  au  singulier  : 

lo  Lorsque  les  sujets  sont  synonymes  :   une  équité, 

une  probité  intacte  fait  le  fond  de  son  caractère. — Dans 

tous  les  âgea  de  la  vie^  Vamour  du  travail,  le  goût  de  l'é~ 

tude  EST  un  bien. 

442. — Remarque. — Répétons  encore  qu'entre  les  expressions 
synonymes,  il  ne  faut  pas  S3  servir  de  la  conjonction  et:  il 
serait  donc  incorrect  de  dire,  l'amour  du  travail  et  le  goût  de 
Vétude  est  un  bien.  y    v 

443. — 2"  Lorsque  les  sujets  sont  placés  par  grada- 
tion :  la  détonation  d'une  arme  à  feu,  le  cri  des  ani- 
maux, Vobscurité,  le  silence  même  Z'effraie.  Ne  reculez 
pas  devant  ce  sacrifice  :  votre  intérêt,  votre  honneur.  Dieu 
vous  le  commande. 

Commande  reste  au  singulier,  parce  que  le  dernier  sujet, 
Dieu,  est  l'expression  dominante  :  l'intérêt  s'efface  devant  l'hon- 
neur, l'honneur  humain  devant  Dieu.  Dieu  seul  reste,  et  seul 
fait  la  loi  au  verbe.  (Domerque.) 

444. — 3°  Lorsque  les  sujets  sont  résumés  par  une 
des  expressions  personne,  nul,  rien,  tout  : 

Vous  n'êtes  point  à  vous,  le  temps,  les  biens,  la  vie, 

Rien  ne  vous  appartient,  tout  est  à  la  patrie. 

Ni  grands,  ni  riches,  ni  petits,  nul  enfin  ne  peut  se  soustraire 
à  la  mort. 

Dans  ces  sortes  de  phrases,  il  y  a  ellipse  d'un  verbe  au  plu- 
riel ;  c'est  comme  si  l'on  disait,  ni  les  grands,  ni  les  riches  n« 
peuvent,  nul  enfin  ne  peut. 

445.< — 4**  Lorsqu'un  seul  des  sujets  unis  par  la  con* 
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jonction ou  doit  faire  l'action  exprimée  par  le  verbe,  ce 
qui  arrive  toujours  lorsqu'il  s'agit  de  faits  particuliers: 

Voire  père  ou  votre  oncle  sera  maire  de  cette  ville  ; 

Mon  frère  ou  mon  ami  vous  servira  d'interprète  ; 

La  douceur  ou  la  violence  en  viendra  à  bout  / 

Ou  Vamour  ou  la  haine  en  est  la  cause. 

446  — Dans  ce  cas  mùme,  cependant,  si  les  sujets  sont  de 
différentes  personnes,  il  faut  mettre  le  verbe  au  pluriel,  et  à 
celle  des  personnes  qui  a  la  priorité  :  mon  frère  ou  moi  ferons 
la  réponse  à  cette  lettre.  (Aoad.)  -^ 

447. — Mais  lorsqu'il  s'agit  de  faits  généraux,  d'une 
sorte  de  maxime,  ou  a  la  valeur  de  (t\  le  verbo  alors 
s'accorde  avec  tous  les  sujets  et  noiT  avec  un  seul  : 

Li  peur  ou  la  misère  ont  fait  commettre  bien  des  fau- 
tes. (AcAD.)  Ici  il  ne  s'agit  plus  d'un  fait  particulier  au- 
quel, dans  le  doute,  on  donne  pour  motif  la  peur  ou 
BIEN  la  misère;  on  pose  en  principe  général,  que  la 
peur  ET  la  m>isère  ont  fait  commettre  bien  des  fautes. 

Le  bonheur  ou  la  témérité  ont  pv  faire  des  héros.  (Massillon.) 
La  peur  ou  le  besoin  font  tous  les  mouvements  de  la  souris. 

'   /■;    /^     •    7      V  (BUFFON.) 

Le  temps  ou  la  mort  SONT  nos  remlAes.  (J.  J.  Rousseau.) 

Le  roi  boit  l  est  une  acclamation  usitée  dans  les  repas  du  jour 

des    Rois ,   lorsque    le    roi    ou    la    reine    de    la  fève  boivent. 

(AcAD.,  au  mot  boire.) 
Bredouille   signifie  jeton   ou  pavillon    qui    servent    à    mar- 

querque. ..  (Acad.) 

On  dirait  donc,  la  bravoure  ou  la  vanité  lui  A  PAIT 
tenir  ce  langage,  parce  qu'il  s'agit  d'un  fait  isolé  qu'on 
attribue  à  la  bravoure  ou  à  la  vanité. 

La  bravoure  OU  la  vanité  f.npantent  parfois  des  traita 
sublimes,  parce  qu'on  parle  en  général,  parce  qu'il 
est  du  propre  de  ces  deux  sentiments  d'enfanter,  de 
produire  des  traits  sublimes. 

La  cupidité  ou  la  vengeance  Va  porté  à  ce  crime.  "*■'' 
La  cupidité  ou  la  vengeance  portent  souvent  aux  crimes. 

Du  reste,  lorsque  les  deux  sujets  concourent  l'un  et  l'autre 
à  faire  l'action,  il  vaut  mieux  les  lier  par  et. 

448. — l"  Remarque. — Lorsque  les  sujets  sont  liés 
par  ni,  le  verbe  s'accorde  avec  tous  les  sujets  : 

Ni  l'amour  m  la  haine  ne  nous  sjjiv^ht  dans  le  iom» 
beau. 

Ni  ror  NI  ta  grandeur  ne  nous  RENDENT  heureux. 
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Ni  run  NI  Vautre  n'ont /aiV  leur  devoir  (1). 

449. — Cependant,  si  la  phrase  exprime  une  idée 
telle  que  Pun  des  sujets  seulement  doive  faire  l'action 
exprimée  par  Je  verbe,  ce  verbe  alors  ne  s'accorde 
qu'avec  le  dernier  de  ces  sujets  : 

Ni  run  NI  Vautre  n'EST  Vhomme  quHl  me  faut. 

Ni  le  maire  ni  le  préfet  ne  présida  Rassemblée. 

450.  —  2*  Remarque.  —  L'un  et  Vautre  est  hon  ou 
SONT  hons,  dit  l'Académie.  Ici  encore  nous  préférons 
le  pluriel  :  Vun  et  Vautre  vous  aiment  (2). 

451.  —  3*  Remarque.  —  De  deux  noms  unis  par 
comme^  de  m^me  que^  ainsi  que,  aussi  bien  que,  le  pre- 
mier seul  est  sujet,  parce  que  ces  conjonctions,  au 
lieu  de  réunir  les  personnes  et  les  choses,  ne  font 
que  les  comparer  : 

Le  fils,  OOMMB  le  pire,  est  doux  et  afahle,  c.-h-d.  est  doux 
et  affable  comme  son  père  est  ou  était  doux  et  affable. 

La  force  de  l'âme,  ainsi  que  celle  du  corps,  est  le  fruit  de 
la  tempérance,  c.-à-d.  la  force  de  l'âme  est  le  fruit  de  la  tempé- 
rance, AINSI  QUE  celle  du  corps  est  le  fruit  de  la  tempérance. 

(1)- L'Académie  dit  aussi  ni  Vun  ni  Vautre  n'A  fait  «ti 
devoir  :  en  cela  elle  se  fonde  probablement  sur  ce  que  m 
Vun  ni  Vautre  correspond  au  mot  latin  neuter,  avec  lequel  on 
met  le  verbe  au  singulier.  Et,  sur  ce  point,  on  trouve  dans 
nos  plus  grands  auteurs  une  foule  d'exemples  tour  à  tour  au 
pluriel  et  au  singulier. 

Bacine  a  dit  :  Ni  cet  asile  ni  mon  courroux  «'ont  pu  : 
Et  aileurs  :  Ni  crainte  m  respect  ne  m'en  peut  détacher.  .  '  ' 

Boileau  :  Ni  Vun  ni  Vautre  ne  doit  être  mis  en  parallèle.  :^ 

Voltaire  :   La  vertu  ni  le  temps  ne  Z'ont  point  effacée  ; 
Et  ailleurs  :  Ni  Vune  ni  Vautre  manière  n'ssT  élégante. 
La  Fontaine  :  Ni  Vor  m  la  grandeur  ne  nous  rendent  heu- 
reux.— Et  ailleurs  :  Ni  mon  grenier  ni  mon  armoire  ne  se  remplit 
à  babiller. 

Après  de  telles  autorités,  le  singulier  ne  peut  certainement 
pas  être  regardé  comme  une  faute  :  mais  ce  qui  nous  fait  pré- 
férer le  pluriel,  c'est  que  nous  voyons  dans  ni  un  terme  cor- 
respondant à  la  conjonction  et,  accompagnée  d'une  négative. 
Or,  le  même  principe  qui  nous  fait  dire  Pierre  et  Paul  vien- 
dront, nous  fait  préférer  le  pluriel  dans  ni  Pierre  ni  Paul  ne 
viendront,  idée  qui  correspond  à  cette  phrase  irrégulièrrf,  Pierre 
ET  Paul  ne  viendront  pas.  s  % 

(2)  En  mettant  le  singulier  avec  Vun  et  Vautre,  l'Académie 
se  fonde  vraisemblablement  sur  ce  que  ce  mot  vient  de  uter~ 
que,  expression  latine  avec  laquelle  le  verbe  latin  se  met  au 
singulier.  ,^^.i 
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462.— 4*  Remarque. — Si  le  sujet  d'un  verbe  est  un 
collectif.  (Voyez  page  122). 

453. — 5*  Remarque. — Le  verbe  ttre^  précédé  de  c?, 
ne  se  met  ti  la  troisième  personne  du  pluriel  que  lors-  . 
qu'il   est   immédiatement   suivi   d'un    nom    pluriel    ou 
d'un  pronom  de  la  troisième  personne  du  pluriel  : 

Ce  sont  ces  messieurs,  c'étaient  elles  (1). 
On  dirait  donc,  en  mettant  le  verbe  être  au  singulier  : 
C'est   Vavarice    et    Vamhition  qui   troublent  le  monde  ;    c'est  la 
gloire  et  les  plaisirs  qu'il  recherche,  parce  que  le   nom  qui  suit 
immédiatement  le  verbe  être  n'est  pas  au  pluriel.  (AcaD.) 

454. —  Cependant  nous  ferons  remarquer,  1°  que  le 
verbe  être  resterait  au  singulier,  si  le  nom  pluriel  était 
le  régime  indirect  du  verbe  suivant  :  c^est  des  Arabe» 
que  nous  vient  cet  usage  ;  c^est  des  principes  de  liberté 
que  naissent  la  plupart  des  révolutions.  Cet  usage  nous 
vient  de  qui  ?  des  Arabes  :  ce  nom  est  donc  le  régime 
indirect  de  vient  :  la  plupart  des  révolutions  naissent 
de  quoi  ?  des  principes  de  liberté  :  principes  est  donc  le 
régime  indirect  de  naissent. 

455. — 2°  Que  dans  si  ce  n^est  ayant  la  signification 
de  excepté,  le  verbe  être  reste  toujours  au  singulier  : 
SI  CE  n'est  eux,  quels  hommes  eussent  osé/airs  cette  en- 
treprise ?  c.-à-d.  excepté  eux.  (Acad.) 

456.  —  Plusieurs  infinitifs  étant  sujets  d'un  verbe 
ne  peuvent ,  a-t-on  dit ,  vouloir  le  pluriel  :  boire, 
manger  et  dormir,  c^est  leur  seule  ocatpation. 

Nous  ne  saurions  partager  cet  avis  ;  nous  dirons , 
chasser,  pêcher,  faire  de  la  musique,  et  monter  à  cheval  ; 
CONSTITUENT,  PONT,  COMPOSENT  tous  Icurs  exercices, 
c.-à-d.  l'action  de  monter  à  cheval,  l'action  de  pê- 
cher, etc.,  constituent,  font.  etc.  ;  manger  sans  disrri- 
tion  et  boire  avec  intempérance,  Dt'rnm&EîiT  la  santé  {2). 

(1)  L'Académie  met  indifféremment  le  singulier  ou  le  pluriel, 
lorsque  le  verbe  être  est  précédé  d'une  négative  ;  elle  dit  donc, 
ce  n'était  ou  ce  n'étaient  que  festins  ;  et,  pour  lliarmonie, 
elle  ne  met  que  le  singulier,  lorsque  la  prononciation  amène- 
rait deux  fois  le  son  ce;  au  lieu  donc  de  dire,  iussent-cc  nos 
propres  biens  qu'il  fallût  sacrifier,  nous  ne  reculerons  point,  ' 
elle  dit  fût-cô  nos  propres  biens. 

(2)  Quand  on  nous  dit,  boire,  manger  et  dormir,  c'est  leur 
seule  occupation,    non-seulement    on  fait  un  exemple  qui   n'a 
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Etre  né  grand,  et  vivre  en  chrétien,  n'oNT  rien  d'in- 
compatible. (Massillon.) 

Instruire,  persuader,  émouvoir,  sont  la  tâche  de  Vé- 
loquence.  (Massillon.) 

J^romettre  et  tenir  aoiiT  deux.  (Aoad.) 

Jiégime  des  verhcs. 

457. — Ce  serait  exprimer  deux  foia  le  môme  rapport  que  de 
dire,  c'est  a  voui  a  yui  je  veux  parler.  \  ,         . 

C'eut  l'ouft  vou»  l'ouu  qui  je  travaille. 
C'eut  EN  cela  en  quoi  j'espère. 

Il  faut  dire  :  c'est  à  vous  que  je  veux  parler.  ', 

C'est  jooHr  rows  ^«e  je  travaille. 

C'est  en  ee/a  ç-we  j'espère.  .  -    •       . 

Ou  encore  :  c'est  i;o«s  <i  «/m*  je  veux  parler.         .         , 
C'est  vowa/jowr  ^ru»  je  travaille.  ,  , 

C'est  cela  en  quoi  j'espère  (Acad.) 
Il  faut  préférer  la  première  dt  ces  façons  de  parler. 

458.  —  Remarque.  —  L'adverbe,  comme  nous  Tavons 
vu,  page  82,  renfermant  en  lui  une  préposition,  on  ne 
pourrait  dire,  c'est  là  où  je  demeurais  ;  la  phrase  alors 
contiendrait  le  vice  môme  que  nous  venons  de  sip;na- 
1er  ;  car  là  signifiant  dans  cet  endroit-là,  et  oil,  dans 
lequel  endroit ,  il  s'ensuivrait  qu'on  aurait  dit,  c'est 
*da7is  cet  endroit-là,  dans  lequel  endroit,  je  demeurais,  Il 
faut,  c'est  là  que  je  demeurais. 

Par  la  môme  raison,  dites  :  , 

C'est  DE  là  QUE  je  tire  mes  marchandises,        .    /  • 

C'est  DE  là  QUE  nous  vient  tel  objet  ; 

Et  non,  c'est  de  là  d'où  je  tire,  de  là  d'où  nous  vient... 

459. — Un  nom  ou  un  pronom  peuvent  être  régis  par 
plusieurs  verbes,  si  ces  verbes  ne  veuknt  pas  un  ré- 
gime différent  :  je  hais,  je  déteste,  je  méprise  le  menteur. 

Mais  si,  de  deux  verbes,  l'un  veut  un  régime  direct 
et  l'autre  un  régime  indirect,  il  faut  que  chacun  d'eux 
ait  son  régime. 

Le  souverain  Créateur  préside  A.JJ  mouvement  des  astres 

nullement  trait  à  ta  règle,  mais  encore  qui  tourne  contre  elle, 
qui  la  détruit.  C'est  s'y  trouvera  au  singulier  ou  au  pluriel 
selon  qu'on  voudra  mettre  occupation  à  l'un  ou  à  l'autre  de 
ces  nombres  :  boire,  manger  et  dormir,  ce  bont  leurs  seules 
occupations.  ^ 
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et  LE  règle^  et  non  préside  et  règle  le  mouvemeDt  des 
astrcH. 

460. — Cotto  rùgle  s'applique  aux  adjectifs  et  aux  pré- 
positions.    On  dirait  bien  : 

C'est  un  honhevr  d'être  UTILE  et  ciiEli  a  sa  patrie  ; 

Il  parle  tout  à  la /ois  POUa  et  CONTRE  Iv  projet  ; 
parce  que  les  adjectifs  utile  et  cher  (lemandeut  l'un  et 
l'autre  lu  préposition  à,  et  que  pour  et  amire  veulent  être 
immédiatement  suivis  de  leur  régime. 

Mais  il  est  utile  et  CIIÉRI  de  sa  famille, 

Il  a  parlé  CONTRE  et  en  FAVEUR  du  projet, 
seraient  des  phrases  incorrectes,  parce  que  utile  demande 
la  préposition  à,  et  chéri  la  préposition  de.     Pour  les 
redresser,  il  faudrait  dire  : 

Jl  est  utile  à  sa  famille  et  EN  est  CIIÉRI. 

Il  a  parlé  contre  le  projet  et  en  faveur  du  projet. 

]  De  la  place  du  régime  à  Véf/ard  du  verbe. 

461. — Lorsqu'un  verbe  a  un  régime  direct  et  un  ré- 
gime indirect,  le  plus  court  se  place  le  premier  : 

Donnons  à  Vétude  les  loisirs  que  nous  laissent  les  af- 
faires. En  portant  la  guerre  sous  les  murs  de  Car th âge, 
Scipion  délivra  sa  patrie  d'une  ruine  probable. 

462. — Si  les  régimes  sont  d'égale  longueur,  il  vaut 
mieux  placer  le  régime  direct  le  premier  : 

Ne  sacrifez  pas  un  présent  certain  à  un  avenir  douteux. 

463. — Cet  ordre,  cependant,  est  quelquefois  inteiverti 
par  la  nécessité  d'être  clair.  Au  lieu  donc  de  dire,  j'ai 
payé  la  vaisselle  plate  qu'on  m\i  faite  avec  l'argent  que 
j'^ai  reçu  à  valoir  sur  ma  maison,  dites,  en  commençant 
la  phrase  par  sa  partie  la  plus  longue,  j'ai  payé,  avec 
V argent  que  j'ai  reçu  à  valoir  sur  T^ia  maison,  la  vais- 
selle plate  qu'on  m'a  faite. 

464. — Quant  à  la  place  des  mots  en  général,  il  faut, 
pour  éviter  les  équivoques,  prendre  pour  principe  do  pla- 
cer les  mots  régis  près  des  mots  régissants. 

Ainsi,  pour  redresser  ces  phrases  de  Wailly,  croyez- 
vous  pouvoir  ramener  ces  esprits  égarés  par  la  douceur  ? 
les  maîtres  qui  grondent  ceux  qui  les  servent  avec  em- 
portement sont  les  plus  mal  servis,  il  faut,  dans  la  première, 
placer  le  nom  régi  la  douceur  près  du  régissant  rame- 
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neVf  et  par  conséquent  dire,  croyez-vous  ramener  par 
la  douceur  ces  esprits  égarés  ?  et,  dans  la  seconde,  rap- 
procher la  locution  adverbiale  avec  emportement  du 
verbe  grondent,  dont  elle  détermine  la  signification  : 
les  maîtres  qui  grondent  avec  emportement  sont  les  plus 
mal  servis.  ■'      ;.  ^ 

465. — En  général,  il  est  mieux,  lorsqu'un  adjectif  ou 
un  verbe  a  plusieurs  régimes  unis  par  une  des  conjonc- 
tions et,  ni,  ou,  d'exprimer  ces  régimes  par  des  mots  de 
même  espèce  ;  ou,  si  ce  sont  des  verbes,  de  les  mettre  au 
même  temps.     Au  lieu  donc  de  dire. 

Il  aime  Vétude  et  à  jouer,  il  est  nécessaire  de  FAIRE  ce 
voyage,  et  que  vous  partiez  promptement,  dites,  il  aime 
l'Étude  et  le  jeu  aussi,  ou  il  aime  à  jouer  et  à  étu- 
dier; il  est  nécessaire  que  vous  passiez  ce  voyage,  et 
que  vous  PARTIEZ  promptement. 

466, — Mais  on  ne  peut  en  faire  un  principe  absolu, 
c'est  le  goût  seul  qui  doit  en  décider.  Nous  pensons  donc 
avec  une  foule  do  bons  auteurs,  avec  Wailly  et  l'abbé 
d'Olivet,  qu'on  ne  peut  blâmer  ces  phrases  : 

Il  emploie  ses  revenus  AUX  besoins  de  sa  maison  et  A 

VÊTIR  les  pauvres  de  son  quartier  ;  il  faut  pour  la  moitié 

de  votre  ca  alerie  UN  NOMBRE  suffisant  d'autres  navires, 

et  QUE  TOUT  SOIT  à  portée  de  s'opposer  aux  irruptions 

soudaines,  etc.  '  ..  •. 

;v       Pour  moi  qu'en  santé  même  un  autre  monde  étonne, 
Qui  crois  l'âme  immortelle  et  que  c'est  Dieu  qui  tonne. 

(BOILBAU.) 

467. — Le  verbe  passif  s'emploie  ou  sans  régime,  ' 

Nous  avons  été  trompés  ;  ' 

468. —  Ou  avec  des  régime  ,  à  l'aide  des  prépositions 
de  ou  par.  On  met  de  lorsque  le  verbe  exprime  un  senti-' 
ment,  et^ar  s'il  exprime  une  action  du  corps  ou  de  l'es- 
prit, ou  une  action  faite  par  les  choses  : 

Il  EST  HAÏ  DE  ses  voisius. 

Ce  travail  A  ÉTÉ  conçu  par  une  bonne  tête. 
-    Cette  jeune  personne  a  ÉTÉ  DOTÉE  ^^ar  son  oncle. 

Ce  pont  A  ÉTÉ  EMPORTÉ  joa/*  les  eaux. 

469. — Remarque.—  L'usage  a  quelquefois  substitué, 
mais  à  tort,  le  régime  indirect,  lui,  leur,  au  régime  di- 
rect le,  la,  les,  dans  des  phrases  du  genre  de  celles-ci  : 
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Je  LUI  ai  vu  faire  des  (ouïs  qui  me  le  font  mépriser  ; 
je  LEUR  ai  entendu  dire  des  choses  fort  inconvenantes 
sur  votre  compte. 

Lui  et  leur  de  ces  exemples  sont  des  irrégularités.  Il 
faut  dire  :  je  l'ai  vu  faire  des  tours,  parce  que  le  sens 
de  la  phrase  est  que  j'ai  vu  lui  faisant  des  tours,  et  non 
j'ai  yu  faire  à  lui  des  tours  ;  je  LES  ai  entendus  dire  des 
choses,  parce  que  le  sens  est  j'ai  entendu  eux  disant  des 
choses  fort  inconvenantes. 

En  n'employant  pour  tous  les  cas  que  lui,  leur,  on  don- 
nerait fréquemment  à  la  phrase  un  sens  double.  Que 
quelqu'un,  par  exemple,  nous  dise  :je  lui  ai  vu  faire  des 
offres  avantageuses  ;  les  fleurs  que  nous  leur  avons  vu 
offrir,  nous  ne  saurons  si  la  personne  dont  il  est  question 
a  fait  les  offres,  ou  si  c'est  à  elle  qu'on  les  a  faites, 
etc.  Il  faut  donc  dire,  si  c'est  la  personne  qui  fait  des 
offres,      ^  ^  ^     -.^rn  :-v  %    .    ^^.--^..>: 

Je  L'ai  vue  faire  des  offres  avantageuses  ;  et  n  c^est  à 
'  elle  qu'on  en  fait,  ye  lui  ai  vu  faire  des  offres,  etc. 

Il  y  a  des  cas,  il  est  vrai,  où  il  n'est  pas  possible  de  suivre 
cette  règle  ni  d'éviter  l'emploi  de  lui,  leur,  quand  la  logique 
exigerait  le,  la,  les;  tel  est  cet  exemple  de  l'Académie  :  il  s'est 
dit  le  maître  de  ces  objets,  et  on  les  lui  a  laissé  prendre.  , 

De  remploi  des  auxiliaires.      ^  .  ;v  ;- 

470. — Le  verbe  avoir  marque  l'action  :  j^  ai  frappé, 
j^ai  couru  ;  le  verbe  être,  l'état,  la  situation  :  je  suis 
blessé,  il  est  mort.     11  s'ensuit  donc, 

1"  Que  les  verbes  actifs,  exprimant  tous  une  action 
ou  un  sentiment, se  conjuguent  tous  avec  avoir:  fai  lu, 
j^ai  estimé  ; 

2°  Que  les  verbes  passifs,  exprimant  tous  un  état,  une 
situation,  se  conjuguent  tous  avec  être  :  je  suis  étonné, 
elle  est  chérie. 

471. — Cependant,  quoiqu'il  y  ait  action,  une  raison 
d'euphonie  a  fait  préférer  être  à  avoir  pour  tous  les 
verbes  qui  se  conjuguent  avec  deux  pronoms  de  la  même 
personne.  On  dit  donc,  je  me  SUIS  habillé,  il  s'en 
EST  allé,  nous  nous  sommes  promenés,  pour  éviter  ce 
qu'il  y  aurait  de  dur  dans  je  m'ai  habillé,  il  s'en  A  allé^ 


0â 
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nous  nous  avons  promenés.    Jusqu'ici,  il  n'y  a  aucune 
exception. 

472. — Mais  le  principe  est  loin  d'être  aussi  général 
à  l'égard  des  verbes  neutres,  que  nous  diviserons  en 
quatre  caiégories  :  1°  en  verbes  neutres  marquant  l'ac- 
tion, et  néanmoins  se  conjuguant  avec  être  ;  2°  en  verbes 
neutres  marquant  tour  à  tour  l'action  et  l'état,  et  pre- 
nant alors  tantôt  avoir  et  tantôt  être;  3°  en  verbes 
neutres  prenant  indifféremment  avoir  ou  être  ;  4°  et  en 
verbes  neutres  dont  la  signification  varie  selon  l'auxiliaire 
qui  les  accompagne.  ^  ^         %^    vi 

1°  De^  verbes  neutres  marquant  Inaction  et  se  conjuguant 
néanmoins  avec  être. 

473.— La  plupart  des  verbes  neutres  marquant  l'action 
prennent  l'auxiliaire  avoir  :  fai  marché,  tu  as  couru, 
il  a  voyagé^  nous  avons  ri,  etc. 

474.  —  Il  faut  en  excepter,  aller,  arriver,  décéder, 
écïore,  entrer,  mourir,  naître,  venir,  et  ses  composés 
intervenir,  parvenir,  revenir,  qui  prennent  l'auxiliaire 
être,  par  la  raison  que,  dans  les  temps  composés,  au  lieu 
de  marquer  la  transition  d'un  état  à  un  autre,  ces  verbes 
expriment  tout  simplement  une  action  accomplie,  un  fait 
consommé  :  il  est  allé  à  Rome  ;  je  suis  arrivé 
d'hier  ;  il  est  décédé  à  quatre-vingt-dix  ans  ^  les  petits 
SONT  ÉCLOS  ;  il  EST  MORT  d'apoplexie.    ' 

475. —  Quant  aux  verbes  convenir,  contrevenir,  suh- 
venir,  autres  composés  de  venir,  voyez  pages  161,  162. 

2"  Des  verhes  neutres  marquant  tour  à  tour  Vaction  et 
ïétat,  et  prenant  conséqucmment  tantôt  AVOIR  et 
tantôt  ÊTRE. 

476. — Parmi  les  verbes  neutres  ayant  cette  double  fonction, 
nous  citerons  ceux  qui  pourraient  être  la  cause  de  quelque 
doute,  en  les  faisant  suivre  d'exemples  tirés  de  l'Académie,  et 
en  signalant  encore  les  dissentimeuts  qui  régnent  entre  elle  et 
quelques  grammairiens. 

477. — Ces  verbes  sont  cesser,  croître,  décroître,  déchoir, 
dégénérer,  descendre,  échoir,  empirer,  expirer,  partir, 
passer,  sortir,  tomber,  vieillir. 

478. — Selon  qu'on  l'a  déjà  dit,  page  157,  s'agit-il 
d'exprimer   une   action,   la  transition  d'un   état  à  un 
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autre,  il  faut  l'auxiliaire  avoir  ;  est-il  question  d'exprimer 
simplement  Tétat,  la  situation,  il  faut  l'auxiliaire  être, 

479. — CESSER  preud  avoir  quand  on  a  en  vue  d'indiquer 
qu'une  chose  à  passé  d'un  état  d'activité  à  un  état  de  repos  : 
la  goutte  A  cessé  de  le  tourmenter  :  sa  fièvre  A  cessé,  c.-à-d. 
a  passé  d'un  état  d'activité  à  un  état  de  repos.  Il  prend  être  si 
l'on  a  intention  de  marquer  le  repos  :  sa  Jitvre  est  cessée.  (Ac.) 

480. — CROITRE.  La  rivière  a  crû  de  deux  pouces,  c.-à-d.  le 
niveau  de  l'eau  s'est  porté  d'un  point  à  un  point  plus  élevé  : 
il  y  a  là  une  action  qui  motive  l'emploi  du  verbe  avoir. 

La  rivière  est  cuue  marque  une  augmentation  de  l'eau,  abs- 
traction faite  de  toute  idée  d'action.  (Acad.) 

C'est  encore  par  les  mêmes  considérations  qu'on  dit,  la 
rivière  A  décru  de  deux  pouces  dans  la  nuit  ;  les  eaux  sont  bien 
décrues. 

481. — DÉCHOIR.  Depuis  ce  moment,  il  A  déchu  de  jour  en 
jour,  c.-à-d.  il  a  passé  d'un  ^tat,  d'une  position  plus  avanta- 
geuse, à  un  état,  à  une  position  moins  avantageuse  :  il  y  a  donc 
action. 

Il  est  bien  DÉCHU  de  son  crédit,  c.-à-d.  il  est,  il  se  trouve 
dans  la  situation  d'un  homme  dont  le  crédit  a  diminué. 

C'est  par  les  mêmes  motifs  qu'on  dii,  cette  race  A  bien  dégé- 
néré, cette  race  est  bien  dégénérée.  (Acad.) 

482. — DESCENDRE.  Il  a  descendu  bien  prompter^enf,  c'est-à- 
dire  il  s'est  transporté  d'un  lieu  plus  haut  dans  un  lieu  plus 
bas.  Il  était  monté,  mais  il  est  descendu,  c.-à-d.  il  est,  il  se  trouve 
en  bas.  (Acad.)  '■"   »         *       -^ 

483. — DISPARAITRE.  Il  a  disparu  de  sa  cour,  ce  banque- 
routier A  DISPARU,  c.-à-d.  a  passé  d'un  lieu  à  un  autre.  Sa  femme 
EST  DISPARUE,  C.-à-d.  cst  absente.  (Acad.) 

484. — EMPIRER.  Sa  maladie  A  beaucoup  empiré  dans  la  nuit, 
c.-à-d.  a  passé  d'un  état  mauvais  à  un  état  pire  :  il  y  a  donc 
action.  Sa  malaC'"  est  empirée,  c.-à-d.  il  est,  il  so  trouve  dans 
un  état  pire. 

485. — EXPIRER,  signifiant  mourir,  rendre  l'âme,  so  conjugue 
avec  avoir  :  il  A  expiré  dans  mes  bras. 

Dans  le  sens  de  prendre  fin,  arriver  à  un  terme,  eorj/irer  se 
dit  des  choses.  -Dans  ce  cas,,  il  prend  avoir  pour  marquer  la- 
transition  d'une  époque  non  terminée  au  moment  où  elle  prend 
fin  :    son   bail  A  expiré   à   la  Saint-Jean,  et   le  mien  A  expiré 
hier  (\). — Il  prend  être,^"\\  est  question  d'un  bail,  d'une  trêve, 


Wi 


(1)  Pendant  vingt  ans  M.  Chapsal  a  dit  :  Expirer  se  conjugue 
avec  avoir  pour  les  personnes,  et  avec  être  pour  les  choses.  Ainsi 
que  le  prouvent  les  exemples  précédents,  cela  était  inexact. 
Pour  se  rectifier,  M.  Cliapsal  nous  fait  l'iionneur  de  nous  copier. 
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d'une  époque  quelconque  arrivée  à  son  terme  ;  les  délais  sont 
BXPIRÊ8  ;  ce  temps  expiré,  aucune  réclamation  ne  pourra  être 
admise.  (Acad.) 

486. — ÉCHEOIF.  Quoiqu'on  ne  trouve  point  danâ  l'Académie 
d'exemple  où  ce  verbe  soit  conjugué  avec  avoir,  nous  pensons 
qu'il  est  correct  de  dire,  mon  billet  à.  échu  hier,  pour  dire  a  passé 
d'une  époque  non  terminée  à  une  époque  préfixe  ;  et  mon  billet 
EST  ÉCHU  d'hier,  c.-à-d.  est,  te  trouve  au  terme  fixé  de  son 
échéance. 

487. — PARTIR  se  conjugue  en  gér.ôraî  avec  être  :  je  sma 
Parti,  elles  sont  parties. 

Cependant  il  prend  avoir,  lorsqu'il  je  dit  d'une  arme  à  feu 
dont  le  coup  part  :  le  fusil  a  parti  tout  à  coup.  (Acad.) 

PASSER.  Il  À  PASSÉ  par  Li/on  ;  Uarmêe  a  passée  par  ce  pays-là  ; 
il  A  PASSÉ  comme  un  éclair  ;  le  coup  lui  A  passé  sous  le  bras  ;  le 
boulet  lui  A  PASSÉ  près  de  la  tête  ;  il  A  passé  en  Amérique  en  tel 
temps  ;  ce  mot  a  passé  de  l'italien  dans  le  français,  A  passé  dans 
notre  langue,  etc.  Dans  ces  exemples,  passiib  est  avec  avoir, 
r)arce  qu'il  y  a  transport  d'un  lieu  à  un  autre. 

Il  est  passé  en  Amérique  depuis  un  an,  c.-à-d.  il  est,  il  se  trouve 
en  Amérique  depuis  un  an  ;  il  est  passé  de  l'autre  côté  de  l'eau, 
c.-à-d.  il  tst,  il  se  trouve  de  l'autre  côté  de  l'eau. 

Passer,  dans  le  sens  do  mourir,  prend  avoir  pour  marquer  la 
transition  de  la  vie  à  la  mort  :  il  a  passé  comme  une  chandelle  ; 
et  être  pour  marquer  l'état  :  il  est  passé,  c.-à-d.  il  est  mort. 

Passer  signifiant  finir,  cesser,  prend  indifféremment  avoir  ou 
être  :  Us  paniers  de  femmes  ont  depuis  longtemps  passé  de  mode, 
ou  SONT  PASSÉS  de  mode  ;  la  fantaisie  m'en  est  passée  ;  l'envit 
m'en  est  passée  ;  la  faim  lui  a  passé.  (Acad.) 

Passer,  en  termes  de  palais,  ne  prend  que  l'auxiliaire  avoir, 
cette  affaire  A  passé  contre  l'avis  du  rapporteur,  c.-à-d.  a  été 
'jugée  ;  la  loi  A  passé,  c.-à-d.  a  été  portée,  a  été  rendue.  (Acad.) 

488. — SORTIR  peut  prendre  avoir,  lorsqu'il  y  a  en  sortie  et 
retour  :  il  a  sorti  plusieurs  fois  avant  déjeuné.  Mais,  dans  ce 
cas  même,  il  est  plus  confoime  à  l'usage  de  se -servir  du  verbe 
être  :  it  kst  sorti  deux  fois  avant  déjeuné. 

Sortir  prend  être,  lorsque  celui  qui  est  sorti  n'est  pas  encore 
de  retour:  il  est  sorti,  mais  il  va  rentrer  ;  je  suis  seul  à  la  maison, 
tout  le  ;  'mdc  est  sorti. 

SoB  I .  est  quelquefois  actif  et  peut  conséquemment  avoir  un 
régime  direct:  il  est  temps  de  sortir  les  orangers  des  serres; 
sortez  ce  cheval  de  l'écurie  ;  on  l'a  sorti  d'tine  affaire  fâcheuse. 
(Acad.) 

4-89. — TOMBER  ae  conjugue  le  plus  souvent  avec  être:  il  a 
voulu  courir,  et  il  est  tombé  ;  le  tonnerre  est  tombé  ;  toute»  It* 

6?<n/f  ^M»  SONT  TOMBâiBS. 


SELON  l'académie. 


161 


Mais  lorsque  avec  tomber  on  détermine  la  durée  de  la  chute, 
ce  verbe  prend  l'auxiliaire  avoir;  la  raison  en  est  qu'on  peint 
une  action  en  train,  e .  non  une  action  consommée  :  les  poètes 
disent  que  Vulcain  A  T(  mbé  du  ciel  pendant  un  jour  entier.  (Acad.) 

En  conséquence  de  cet  exemple  de  l'Académie,  on  peut  dire  : 
ce  ballon,  aptrès  a^êire  élevé  à  perte  de  vue,  a  tombé  pendant 
dix  minutes  sans  toucher  à  terre,  et  s'est  ensuite  porté  à  une 
hauteur  ordinaire  ;  la  pluie  A  tombé  pendant  deux  jours. 

490. — VIEILLIR.  Il  a  vieilli  dans  le  service  ;  cet  homme  A 
VIEILLI,  c.-^-d.  a  passé  d'un  ûge,  d'un  air  plus  jeune,  ii  un 
àfie,  à  un  air  plus  vieux  ;  je  le  trouve  bien  vieilli,  il  est  bitn 
VIEILLI,  c.-à-d.  il  est,  il  a  l'air  plus  vieux.  (Acad.) 


3°  Des  verbes  neutres  prenant  indifféremment  avoir 
*     ■  '"■  ou  ÊTRE. 

491.  —  L'Académie  conjugue  indififéremment  avec 
avoir  ou  avec  être  les  verbes  accourir  y  apparaître  et  ré- 
sulter. 

ACCOURIR.  Je  SUIS  accouru  au  bruit,  je  suis  accouru  |joMr 
f^afête,  ses  amis  ont  accouru /?o?/r  le  féliciter. 

492.  —  APPARAITRE  se  conjugue  comme  paraître,  mais 
avec  cette  différence,  dit  l'Académie,  que  apparaître  prend 
indififéremment  les   deux  auxiliaires:    elle  croyait  qu'un  spectre 

lui     ÉTAIT    APPARU  ,    OU     lui    AVAIT     APPARU  ]     Cet     homm»    TW'eST 

APPAHU  au  moment  où  je  le  croyais  très-loin.  (Acad.) 
493.— RÉSULTER.    Qu'A-t-il  résulté   de  là?  ou  Qu'en  est- 

il  RÉSULTÉ  ? 


f 


4°  Des  verbes  neutres  dont  la  signification  varie  selon 
V auxiliaire  qui  les  accompagne. 


<■■%■>* 


494.  —  Il  est  des  verbes  neutres  qui  changent  de 
signification  en  clian;.'>int  d'auxiliaire;  tels  sont  con- 
venir,  demeurer,  échapper,  rester. 

495. — CONVENIR,  dans  le  sens  de  demeurer  d'accord,  se 
conjugue  avec  être:  i^  est  ocn'VENU  lui-in'me  de  sa  méprise; 
ils  SONT  CONVENUS  de  se  trouver  en  tel  lieu. 

Convenir,  dans  le  sens  de  plaire,  agréer,  être  convenable, 
prend  avoir:  cett<d  maison  m'A  convenu,  et  je  l'ai  achetée;,  ce 
domestique  ne  m' ayant  pas  convenu,  je  ne  l'ai  peint  arrêté; 
cette  place  lui  aurait  bien  convenu.  (Acad.) 

496. — DEMEURER  ne  prend  l'-^uxiliaire  avoir  que  pour  si- 
gnifier habiter,  tarder,  employer  du  temps:  il  A  demeuré 
dans  cette  rue  ;  j'ai'  demeuré  à  Paris,  à  Lyon  ;  il  A  demeuré 
longtemps  à  ce  travail  ;  sa  plaie  A  demeuré  trois  mois  à  se 
fermtr.  ,   ■ 
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Demeuker,  dans  tous  les  autres  cas,  se  coujugne  avec  être: 
nous  SOMMES  DEMEURÉS  là  deux  heuTcs  sur  nos  Jambes;  deux 
mille  hommes   sont    demeurés    sur  le    carreau  ;    les    choses  en 

SONT  DEMEURÉES  là.    (ACAD.) 

497.  —  S'ÉCHAPPER  DE,  c'est  s'évader,  tsaquiver;  dans 
ce  sens,  il  a  une  signification  active  :  il  s'est  échappé  des 
m.ains  des  ennemis ,  il  s'est  échappé  df  fc.n ,  du  naufrage , 
de  la  prison,  etc  ;  et,  au  figuré,  des  pieu.  •  s'échappèrent  de 
mes  yeux,  des  sanglots  s'échappaient  clf  ma  poitrine.  (Acad.) 

Partout  ailleurs,  il  faut  dire  échapper  à:  éch/ppek  a  la 
fureur,  à  la  poursuite  des  ennemi?;  ÉCHAPPEft  A  la  tiiwp''f.e,  au 
danger. 

Ne  dites  donc  janjals,  comme  si  ce  verbe  était  iwXr,  fxi 
ÉCHAPPÉ  une  belle  occasion,  une  belle  qfairc  ;  fxi  écîiappé 
ce  vase,  et  il  s'e-'fl  brisé  ;  mais  une  belle  occasion,  une  belle  ajfairf. 
m^A.  échappé,  ce  var  w,'a  échappé. 

Quant  s\  l'a;.! cillai re  de  ce  verbe,  souvent  l'Académie  lu;, 
donne  indifféremment  avoir  ou  être:  cela  w' avait  ou  m'ÉTAix 
échappé  de  la  mémoire  ;  sr  canne  lui  A  éf.HAPPÉ  ou  lui  EST 
ÉCHAPPÉE  des  maim  ;  un  cri  li'i  Kfvv  feciiAPPÉ,  lui  A  échappé. 

Mais  elle  fait  une  néoessité  k  'e  conjuguer  seulement  avec 
être,  lorsqu'il  s'applique  à  rui'?  choîse  <lito  ou  faite  par  im- 
prudence, par  ladiscréiion,  par  négligence  :  à  peine  cette  pa- 
role me  vvT-elle  échappée,  qt/e  je  sentis  mon  imprudence;  son 
secnt  lui  est  échappé;  quelques  fautes  vous  sont  échappées 
par-ci  par-là. 

498. -  IlESTER.  Il  eî-t  resté  le  seul  de  son  parti:  on  l'at- 
tendait à  Paris,  mais  il  est  resté  à  Lyon,  c.-à-d.  il  est,  il  se 
trouve  h  Ljon. 

Rester,  dans  le  sens  de  demeurer,  séjourner,  passer  qtiel- 
que  temps  dar»?  un  lieu,  ne  se  conjugue  qu'avec  avoir:  il  a 
RESTÉ  deux  mois,  il  A  resté  deux  jours  à  Lyon.  (Acad.) 

499. —  Quant  aux  verbes  neutres  comparaître,  pa- 
raître, j^érir,  suavenir  et  contrevenir,  l'Académie  ne  les 
conjugue  qu'avec  aiJOiV  ,• 

500.— COMPARAITRE  :  il  a  comparu. 

501. — PARAITRE:  Les  ennemis  ont  paru  sur  la  frontière  ; 
la  troisième  livraison  A  paru  ,  et  non  EST  parue  ,  comme  le 
dit  abusivement  la  librairie. 

502. — aÉRIR  :   Toiis  ceux  qui  étaient  sur  ce  navire  ont  péri.    ,, 

503. — lE  '  BVENIR  :  0?i  a  subvenu  à  ses  besoins.  ^.!^ 

De  V emploi  des  temps  de  Vindicatif  et  du  conditionnel. 

504. — JjQ  jjréscnt  se  met  à  u  place  du  passé,  lorscu'r.n 
veut  rendre  l'expression  plus  vive.  ^,  ^  , 
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Quoique  attaqué  à  V improviste ,  il  ne  se  DÉCONCERTE 
point,  ACCEPTE  le  combat,  et  culbute  son  ennemi. 

Mais  alors  il  faut  que  tous  les  verbes  qui  expri- 
ment r action  qu'on  a  en  vue  de  peindre  soient  au 
même  temps  ;  il  scroit  donc  irrégulier  de  dire  :  il  ne 
ao  décodcerte  point,  accepte  le  combat,  et  culbuta  son 
ennemi. 

liimparfoÂl  ne  pouvant  dans  aucun  cas  qu'exprimer 
uït  fait  tonrl.  >S  au  moment  où  l'on  parle,  il  est  donc 
irrégiJier  i}s^  dire,  pour  une  vérité  qui  est  de  tous  les 
temps  : 

Je  vous  ai  prouvé  que  Dieu  Était  hon  ; 
■^Je  vouff  ai  démontré  que  la  terre  était  ronde  ; 

Car  00  serait  faire  entendre  que  Dieu  a  été  bon,  et 
r^w'ïl  a  oesirfé  de  l'être  ;  que  la  terre  a  été  ronde,  et 
qu'e^*'.  Lj  l'est  plus.  Dans  ce  cas,  il  faut  employer  le 
présent  de  l'indicatif,  et  dire  : 

Je  vous  ai  proiivé  qiie  DieWEST  juste. 

Je  vous  ai  démontré  que  la  terre  est  ronde. 

On  dira  donc  encore ,  parce  qu'il  est  question  de 
faits  qui  existent  au  moment  où  l'on  parle  : 

J^fti  appris  que  votre  frère  EST  préfet  ; 

On  m^a  dit  que  7)ous  ÊTES  ici  pour  un  mois  ;  ■ 

Et  non  que  votre  frère  était  préfet,  et  non  que  vous 
étiez  ici  pour  un  mois. 

Le  passé  défini  et  le  passé  indéfini  expriment  l'un  et 
l'autre  des  faits  accomplis,  une  époque  écoulée,  mais 
avec  cette  différence  que         * 

Le  passé  défini  exige  que  le  jour  où  l'on  parle  ne 
fasse  point  partie  du  temps  dans  lequel  on  circonscrit 
l'action:  v  ii" 

//  VINT  ici  Van  dernier  ;  je  le  VIS  Jiier  au  soir. 

Dans  ces  exemples,  le  jour  où  l'on  parle  ne  fait  point 
parli^^  du  temps  exprimé  par  Van  dernier  et  hier. 

Quant  au  passé  indéfini,  il  s'emploie  pour  un  temps 
entièrement  passé  ou  non:  Je  /'ai  vu  hier, Je  Z'ai  vu 
aujourd'hui. 

Le  plus-que-parfait,  comme  l'imparfait,  donne  sou- 
vent lieu  à  uu  emploi  abusif. 

Le  plus-que-parfait  n'entre  régulièrement  dans  une 
phrase  que  quand,   1"  il  s'y  trouve  une  autre  action 
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relative;  2"  et  que  l'action  exprimée  par  le  plus-que- 
parfait  était  consommée  au  moment  de  l'action  rela- 
tive, comme  dans 

J'avais  fini  quand  il  entra  ;  ce  soldat,  qui  avait 
bravement  combattu,  tomba  frappé  d'une  balle,  où  les 
plus-que-parfaits  f  avais  fini,  avait  combattu,  expriment 
des  actions  consommées,  achevées,  au  moment  des  ac- 
tions relatives  entra,  tomba. 

Il  y  a  souvent  lieu  d'employer  le  conditionnel  sans 
qu'il  y  ait  condition  :  il  pensait  qu^on  lui  ferait  grâce  ; 
il  s'était  imaginé  qu'on  le  croirait  sur  parole  ;  on  sup- 
posait qu'il  REJETTERAIT  cette  condition,  cependant  il 
y  a  souscrit  ;  vous  nous  aviez  fait  espérer  que  vos  filles 
vous  accompagneraient,  etc. 

Et  s'il  s'agit  d'un  fait  certain,  mais  non  encore  ac- 
compli au  moment  où  l'on  parle,  il  faut  employer  le 
futur  :  il  nous  a  donné  Vassurance  qu'il  amènera  ses 
filles  bientôt,  f  ai  appris  que  vous  "'<  <,'oerez  cet  été, 
et  non  qu'il  amè?ierait,  que  vous  voi/  -^jaicz  Mais  pour 
peu  que  la  certitude  ne  soit  point  aksiiluy,  employez 
le  conditionnel  :  Je  ne  vous  ai  point  réponchi,  parce  que 
f  ai  pensé  que  ma  lettre  ne  vous  arriverait  pas. 

De  l'emploi  des  temps  du  subjonctif. 

504  bis. — On  ne  se  sert  des  temps  du  subjonctif 
qu'après  les  verbes  qui  marquent  le  doute,  Vincerti- 
tude  ;  mais  le  doute  et  l'içcertitude  ne  s'expriment  pas 
toujours  par  des  termes  aussi  clairs  et  aussi  frappants 
que  ces  mv)ts,  douter,  ignorer,  ne  pas  savoir,  ne  pas 
penser,  etc.  Le  doigte  est  encore  implicitement  ex- 
primé par  les  vorbes  qui  marquent  le  souhait,  le  désir, 
la  crainte,  la  volonté,  le  commandement,  la  nécessité, 
l'utilité,  la  permission,  le  consentement,  après  les  ver- 
bes qui  marquent  l'interrogation,  après  les  verbes  accom- 
pagnés d'une  négation,  et  après  certaines  conjonctions. 

505. — Avant  d'établir  les  règles  relatives  aux  temps 
du  subjonctif,  rappelons  que  le  présent  et  l'imparfait 
du  subjonctif  marquent  l'un  et  l'autre  un  temps  pré- 
sent ou  un  temps  à  venir,  que  le  passé  et  le  plus-que- 
parfait  marquent  l'un  et  l'autre  un  temps  écoulé. 

Mais  quoique  le  présent  et  l'imparfait  du  subjonctif 
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expriment  un  temps  présent  ou  un  temps  à  venir,  que  le 
passé  et  le  plusque-parfait  marquent  un  temps  écoulé, 
on  ne  peut  indiflWremment  employer  l'un  de  ces  temps 
pour  l'autre  ;  il  existe  à  ce  sujet  les  cinq  règles  suivantes  : 

506. — Avant  de  les  poser,  disons  toutefois  qu'il  est 
indispensable,  pour  en  faire  l'application ,  de  remar- 
quer, 1*  à  quel  temps  est  le  premier  verbe,  sous  la  dé- 
pendance duquel  se  trouve  toujours  celui  qu'on  se 
propose  de  mettre  au  subjonctif;  2°  de  s'assurer  si 
celui-ci  exprime  une  action  présente,  ou  une  action 
à  venir,  ou  une  action  passée.  En  effet,  après  le  pré- 
sent de  l'indicatif  Qi  Xa  futur,  le  second  verbe  s'emploie 
tantôt  au  présent,  tantôt  à  Vimparfait,  tantôt  au  passé, 
tantôt  au  plus-que-parfait  du  subjonctif,  selon  le  temps 
exprimé  par  ce  second  verbe. 

507. — 1'*  RÈGLE. — Quand  le  premier  verbe  est  au 
présent  de  l'indicatif  ou  au  futur,  il  faut  mettre  le  se- 
cond au  présent  du  subjonctif,  si  toutefois  ce  second 
terbe  marque  un  temps  présent  ou  un  temps  à  venir. 

Je  doute  quHl  soit  en  France. 

J'ô  ne  croirai  pas  quhii  vienne  ce  soir. 

508.  —  2®  RÈGLE.  —  Quand  le  premier  verbe  est  au 
présent  de  l'indicatif  ou  au  futur,  il  faut  mettre  le  se- 
cond à  Vimparfait  du  subjonctif  dans  deux  cas.  Dans 
le  premier  cas,  il  faut  ces  deux  circonstances  réu*  iys  : 
!*•  que  le  second  verbe  marque  un  temps  présent  ou 
un  temps  à  venir  ;  2°  qu'il  y  ait  dans  la  phrase  une 
expression  conditionnelle,  suivie  d'un  imparfait  ou  d'un 
plus-que-parfait» 

Je  doute  qu'il  RESTAT  à  Paris,  SI  des  affaires  ne  Vy 
retenaient. 

Je  ne  CROIRAI  pas  que  vous  pussiez  dans  cet  état,  si 
vous  aviez  suivi  les  conseils  de  votre  docteur. 

Dans  le  second  cas,  c.-à-d.  après  le  présent  de  l'in- 
dicatif ou  le  futur,  on  met  le  second  verbe  à  Vimpar' 
fait  du  subjonctif,  quand  ce  second  verbe,  quoique 
indiquant  un  temps  passé ,  présente  l'action  dans  le 
moment  même  où  elle  avait  lieu. 

Je  ne  crois  pas  qu'alors  IL  eût  raison  sur  ce  point. 

Je  n'assurerai  pas  que  ce  prince  mè~\'^  à  V époque 
que  vous  citez.  \  » 
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509. — 3*  RÈGLE. — Quand  le  premier  verbe  est  au 
j)résent  de  l'indicatif  ou  au  futur,  iî  faut  mettre  le  se- 
cond au  passé  du  subjonctif,  lorsque  ce  second  verbo 
marque  un  temps  passé  alsolu,  c.-à-d.  sims  aucune  autre 
circonstance  de  temps,  sans  aucune  condition. 

Je  doute  quih  aieni'  réussi. 

Je  ne  présume  pas  quls  ^A^jiNT  VRODVÉ. 

Croyez-vous  quHls  aient  reçu  ma  lettre  ?  \ 

510.  —  4'  RÈGLE.  —  Quand  le  premier  verbo  est  au 
prisent  do  l'indicatif  ou  au  futur,  le  second  ne  se  met 
au  plus-que-parfai .  que  lorsque  1"  ce  second  verbe 
marque  uu  temp  p'issé,  2°  et  qu'il  y  a  dans  u  phrrse 
une  expression  conditionnelle. 

Je  ne  p«nse  point  quHls  EUSSENT  obtenu  cette  faveur, 
si  vous  ne  les  eusdcz  protégés. 

Je  doute  qu,:  L\ms  EUSSIEZ  GAGNÉ  votre  procès,  si  votre 
avocat  n'avait  pas  fait  valoir  ce  7noijeu.  "'   ' 

Remarque.  Il  est  bon  de  dire  que  si  n'est  pas  l'unique  ex- 
pression conditionnelle  ;  cette  expression  est  quelquefois  ren- 
due par  la  proposition  sans,  suivie  d'un  nom  ou  d'un  pronom, 
comme  sans  vous,  sans  lui,  ^ans  cela,  sans  votre  protection,  etc. 

Je  ne  crois  pas  qu'ils  eussent  béussi  sans  vous.  Ces  mots 
sans  vous  sont  une  expression  conditionnelle  qui  équivaut  ici 
à  si  vous  ne  les  eussiez  protégés. 

Mais  ces  mots  sans  vous,  sans  eux,  sans  cela,  etc.,  étant  ap- 
pelés à  exprimer  tour  à  tour  des  temps  présents,  ou  des  temps 
à  venir,  ou  des  temps  passés,  c'est  par  le  verbe  au  subjonctif 
que  cette  circonstance  de  temps  doit  Être  rendue. 

Exemple  :  Je  doute  qu'il  réussisse  sans  vous  ;  ces  mots  sans 
vous  équivalent  au  présent  de  l'indicatif  st,  oous  ne  le  protégea. 

Je  doute  qu'il  réussît  sans  vous.  Ici,  sans  vous  est  mis  pour 
l'imparfait  si  vous  ne  le  protégiez. 

Je  doute  qu'il  eût  réussi  sans  vous.  Ici,  sans  vous  est  mis 
pour  le  plus-que-parfait  si  vous  ne  l'eussiez  protégé. 

511. —  5*  RÈGLE. —  Après  Vimparfaity'}'".^  passés,  le 
plus-que-parfait  de  l'indicatif  et  les  conditionnels.,  le 
second  verbe  se  met  à  l'imparfait  ou  au  plvs-que-par- 
faît  du  subjonctif.  On  le  met  à  l'im  aii'ait,  s'il  mar- 
que un  temps  présent  ou  un  temj)S  à  ren  ;  on  le  met  au 
plus-que-parfait,  s'il  marque  un  temps  passé. 

Il  ne  se  doutait  pas  que  vous  DEMEURASSIEZ  ici. 
On  a  exigé  qu'il  payj^T  d'avance. 
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Nous  ignorions  qu'il  EÛT  ÉTÉ  blessé. 

On  n'avait  d'abord  jxia  cru  que  nous  eussk  si  com- 
plètement RÉUSSI. 

512.  —  Il  y  a  des  bonjonclions  qui  'veulent  tou- 
jours les  toraps  du  subjonctif  et  d'autres  qui  veulent 
tantôt  le  subjonctif,  tantôt  l'indicatif. 

Voici  les  conjonctions  qui  veulent  le  subjonctif: 

Afin  que,  à  moins  que,  avant  que,  au  cas  que,  en  cas 
que,  bien  que,  encore  que,  de  crainte  que,  de  peur  que, 
jusqu'à  ce  que,  posé  que,  supposé  que,  pour  que^^wurvu 
que,  quelque. . .  que,  quoique,  sans  que,  soi*  que. 

Il  ne  travaille  jamais  à  moins  qu  on  ne  l'y  CONTRAIGNE 
(V*  règle). 

Encore  que  vous  wi'ayez  compté  le  capital,  je  réclame 
les  intérêts  (3*  règle). 

Bien  qu'il  ait  éprouvé  despertes,  il  satisfait  à  tous  ses 
engagements  (3^  règle). 

Ils  lui  conseillèrent  de  partir,  afin  que  sa  présence  CON- 
TRlBUâT  à  rétablir  l'ordre  (5"  règle). 

Nous  vous  donnâmes  ces  in  formations,  pour  que  vous 
vous  MISSIEZ  en  mesure  (5^  règle). 

Telle  était  son  instruction,  qu'il  parlait  de  tout,  quelle 
que  fût  la  matière  de  la  converuUion,  et  quelque  difiji- 
culté  que  P^.ÉsENTaT  ctttc  matière  (5*  règle). 

513. — Ne  "on.'ondez  pas  tout. . .  que  avec  quel. . .  que  :  tout. . . 
que  veut  toujours  les  temps  de  l'indicatif,  et  quel. . .  que  tou- 
jours les  temps  du  subjonctif. 

Tout  savant  que  vuvs  êtes,  il  vous  reste  encore  bien  des 
choses  à  apprendre. 

Il  ne  persuada  personne,  tout  éloquent  Qu'z7  était,  et  non 
tout  éloquent  qiHl  pût. 

De  la  conjonction  QUE,  par  rapport  au  subjonctif. 

514.  —  Que  veut  le  subjonctif,  lorsqu'on  l'emploie 
pour  si,  à  moins  que,  avant  que,  afin  que,  quoique, 
sans  que. 

Si  vous  veniez  nous  voir,  et  QUE  vous  voulussiez  passer 
quelque  te  '  ps  avec  nous,  nous  vous  ferions  connaître  les 
curiosités  de  ce  pays,  c.-à-d.  si  vous  veniez  et  si  vous 
vouliez  (5"  règle). 

Il  ne  paiera,  pas  Qu'o/t  ne  l'y  contraigne,  c.-i\-d.  à  moins 
Qu'on  ne  l'y  contraigne  (l"""  règle). 
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partira  pa» 
avant  ç^u'il  en  ait  reçu  tordre  (3'  règle). 

615.  —  Il  est  certaines  phrases  où  les  conjonctions 
sont  sous-entendues,  comme  dans 

Vienne  qui  voudra^  je  ne  me  dérange  plus. 

DussiEZ-yoi/«  ne  j>a8S€r  avec  nous  que  quelques  instants, 
soyez  assez  bon  pour  venir,  o.-à-d.  hien  que  vous  ne  dus- 
siez. 

Il  vous  restera  fidèle,  DÛT-z7  lui  en  coûter  la  vie. 

Veuille  le  ciel  entendre  mes  voeux. 

516.  —  Les  conjonctions  qui  veulent  tantôt  le  sub- 
jonctif et  tantôt  l'indicatif  sont  sinon  que,  si  ce  n^est 
que,  de  façon  que,  de  sorte  que,  de  manière  que  ;  elles 
veulent  le  subjonctif,  si  elles  accompagnent  un  verbe 
qui  marque  quelque  doute  ,  quelque  incertitude  , 
quelque  ordre  ;  elles  veulent  l'indicatif,  si  ce  verbe 
marque  l'affirmation,  la  certitude. 

Prenez-vous-y  DE  sorte  que  ces  gens  w'aient  aucun 
soupçon  de  votre  démarche.  Il  faut  le  subjonctif  aient, 
parce  que  l'on  n'affirme  pas  que  ces  gens  ont  ni  qu'ils 
auront  du  sou2^çon  (l"""  règle). 

Ces  gens  s'y  prirent  DE  TELLE  SORTE  QUE  Pon  péné- 
tra leurs  intentions.  Pénétra  est  à  un  temps  de  l'indi- 
catif, parce  qu'il  y  a  affirmation. 

Ce  jeune  homme  obtiendra  cet  emploi,  SI  CE  n'est  QU'î7 
y  SOIT  tout  à  fait  étranger  (l'®  règle). 

On  ne  lui  fait  aucun  reproche  à  V égard  de  ses  combinai- 
sons, SI  CE  n'est  Qu'i7  ne  sait  pas  en  tirer  jyarti. 

Conduisez-vous  de  façon  que  vous  obteniez  son  es- 
time. 

Il  s'est  conduit  de  FAÇON  Qu't7  A  obtenu  son  estime. 

Emploi  des  temps  du  subjonctif  par  rapp>ort  aux  pronoms 

relatifs. 

517.  — Après  les  pronoms  relatifs  qui,  que,  dont,  le- 
quel, laquelle,  oii,  on  se  sert  des  temps  du  subjonctif 
en  deux  cas  : 

1"  Quand  ces  pronoms  sont  précédés  de  le  seid,  ou 
de  peu,  ou  d'un  superlatif  relatif.  On  sait  que  le  super- 
latif relatif  n'est  rien  autre  chose  qu'un  adjectif  pré- 
cédé des  mots  le  plus,  le  moins.  {Voir  page  25.) 
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Ceat  LA  SEULE  personne  QUlRje  voie  (1"  règle). 

M  y  avait  PEU  dh  gens  QUI  le  connussent  (5*  règle). 

C'est  le  livre  LE  PLUS  iNTÉaESSANT  que  f  ai  lu  f  3»  r«- 
gloXl). 

2°  Après  les  pionoms  relatifs,  on  se  sert  des  temps 
du  subjonctif,  quand  le  verbe  qui  les  suit  marque 
quelque  incertitude  : 

Je  cherche  quelqu'un  QUI  puisse  me  servir. 

Je  vous  enverrai  un  homme  qui  sacue  s'expliquer. 

Il  demandait  une  personne  qui  VOULÛT  l'obliyer. 

Dans  ces  phrases ,  on  ne  s'exprime  ainsi  par  les 
temps  du  subjonctif  que  parce  que  la  personne  dont 
il  est  question  n'étant  pas  connue,  on  no  peut  affir- 
mer d'elle  qu'elle  peut  servir,  qu  elle  sait  s'expliquer. 
Si,  au  contraire,  elle  était  connue,  il  faudrait^ro  : 

Je  cherche  quelqu'un  qui  PEUT  me  .servir  ; 

Je  vous  enverrai  un  homme  qui  sait  s^expliquer. 

Exceptions  aux  règles  que  Von  vient  de  donner  sur  les 

temps  du  subjonctif. 

518.  —  1"  exception.  —  Après  les  verbes  qui  mar- 
quent l'interrogation  ,  il  faut ,  avons-nous  dit  ,  em- 
ployer, le  subjonctif.  Mais  on  doit  en  excepter  le  cas 
où  l'interrogation  n'est  qu'un  tour  oratoire,  ce  qui  ar- 
rive toujours  lorsque  celui  qui  parle,  au  lieu  de  cher- 
cher à  savoir  une  chose  qu'il  ignore,  la  donne  pour 
certaine. 

Croiriez-voîts,  auriez-vous  jamais  cru  que  cet  homme 
VENAIT  chez  nous  pour  nous  nuire  ?  c.-à-d.  cet  homme 


(1)  Mais  on  ne  saurait  en  faire  un  principe  absolu,  car  l'Aca- 
démie dit,  avec  l'indicatif,  au  moi f ois: 

C^est  la  seule  fois  que  je  l'Ai  vu  ou  que  Je  Paie  vu. 

Au  mot  plus, 

Le  plus  que  je  puis  faire  ou  que  je  puisse;  le  plus  que 
vous  pouvez  prétendre  ou  que  vous  puissiez  prétendre,  etc. 

Remarque.  Il  y  a  même  des  ca.«î  où,  après  les  superlatifs  rela- 
tifs ,  il  faut  toujours  l'indicatif  ;  c'est  lorsqu'on  détermine, 
lorsqu'on  désigne  telle  personne  ou  telle  chose  :  c^est  au  plus 
grand  des  grenadiers  qui  sont  dans  ce  moment  près  de  vous  que 
l'on  attribue  cet  acte  de  bravoure. 
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nuire  j  le  croîriez-vous  ? 


VENAIT  cJiez  nou8  pour  nous 
l'auriez-vous  jamais  cru  ? 

Vous  voulez  hîesser  son  amour-propre,  dites-vous  ; 
mais  OUBLIEZ-VOUS  donc  que  son  resse7itiment  peut  vous 
perdre  ?  c.-à-d.  son  ressentiment  peut  vous  perdre,  Vou- 
bliez-vous  ? 

519. — 2'  exception. — Après  les  verbes  impersonnels, 
il  faut ,  avons-nous  dit ,  employer  les  temps  du  sub- 
jonctif c 

Il  FAUT  que  vous  PARTIEZ. 

Il  IMPORTAIT  que  vous  ARRIVASSIEZ  pluS  tôt. 

.    Il  CONVIENDRAIT  que  nous  le  vissions. 
Il  est  nécessaire  que  vous  fassiez  ce  voyage  (1). 
Il  SEMBLE  qu'il  sorte  cCune  boîte  (AcAD.) 

521.  —  Mais  il  est  quelques  verbes  impersonnels 
après  lesquels  on  ne  doit  mettre  que  les  temps  de  l'in- 
dicatif; tels  sont,  il  résulte,  il  arrive,  il  est  certain,  il 
paraît,  il  s^ensuit,  et  tous  ceux  qui  marquent  la  cer- 
titude. Il  faut  encore  y  joindre  le  verbe  sembler,  lors- 
qu'il est  impersonnel ,  et  ainsi  accompagné  d'un  pro- 
nom personnel  :  Il  me  semble,  il  vous  semblait,  etc. 

Il  résulte  de  ces  explications  que  vous  avez  tort. 
Il  arriva  que  nos  prévisions  se  trouvèrent  justes. 
Il  est  certain  que  V ennemi  A  été  battu. 
Il  paraît  que  nous  nous  sommes  trompés. 
Il  me  semblait  que  vous  ÉTIEZ  assis. 

522.  —  Cependant  si  ces  mêmes  verbes  sont  accom- 
pagnés d'une  négation  ou  de  la  conjonction  si,  qui  -eur 

(1)  520. — Ce,  avant  le  verbe  être  suivi  d'un  adjectif  ou  d'un 
nom  et  d'un  que  conjonctif,  est  employé  pour  le  pronom  im- 
personnel il  ;  dans  ce  cas,  le  second  verbe  doit  être  à  l'un  des 
temps  du  subjonctif.  Ex.  :  dest  fâcheux  pour  lui  que  son  pro- 
tecteur SOIT  absent,  c.-à-d.  il  est  fâcheux  ;  c'est  un  bien  que 
telle  chose  soit  arrivée  ;  c'est  dommage  que  vous  vHayez  point 
appris  cela  plus  tôt  ;  c'est  un  miracle  ^î^'il  n^ait  pas  été  tué 
dans  cette  bataille,  qu'il  soit  venu  si  vite,  qu'il  ait  achevé  si 
promptement  cet  ouvrage  ;  c'est  merveille  qu'il  soit  sitôt  sorti 
d'embarras.  (  Acad.,  aux  mots  bien,  dommage,  miracle ,  mer- 
veille.) 

Or,  La  Fontaine  n'est  pas  correct  lorsqu'il  dit  :  Cest  dom- 
mage, Garo,  que  tu  w'es  p'is  entré,  Il  devait  dire  que  tu  nQ 
soii  pas  entré. 
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donne  alors  un  sens  douteux,  ou  s'ils  sont  employas 
sous  la  forme  interrogative,  ils  demandent  le  sub- 
jonctif. 

Il  ne  résulte  pas  de  là  que  j'aie  tort. 

Il  n'' arrive  pas  toujours  qu'iLS  soient  contents. 

Etait-il  certain  que  V ennemi  EÛT  ÉTÉ  hattu  ? 

>Sf't7  voî/s  .scm6/e  QUE  CELA  SOIT     (Acad.)       '     7    , 

Vous  semble-t-il  que  ce  parti  801T  préférable  ? 

523.  —  3®  exception.  —  Les  conditionnels  des  deux 
verbes  pouvoir,  savoir,  sont  quelquefois  employés 
pour  le  présent  de  l'adjectif;  c'est  lorsqu'on  peut  les 
rendre  l'un  et  l'autre  par  ^e  ne  puis  ou  je  ne  peux  :  dans 
ce  cas,  on  doit  les  regarder  comme  des  présents  de 
l'indicatif,  et  non  comme  des  conditionnels. 

Je  ne  SAURAIS  croire  qu'il  veuille  vous  tromper,  ni 
qu'il  le  PUISSE,  Q.-à-d.je  ne  puis  croire. 

Nous  ne  SAURIONS  croire  qu'il  AIT  si  mal  agi,  ni  qu'il 
en  AIT  EU  l'intention,  c.-à-d.  nous  ne  pouvons  croire. 

Exceptions  relatives  à  la  cinquième  règh  des  temps  du 

subjonctif. 

524.  —  Quoique  en  général  après  V imparfait,  les 
passés,  \q  plus-que-parfait  et  les  conditioniids,  on  doive 
BQ  BQvy'ir  àQ  l'imparfait  ou  àw.  plus- que-parfait  du  sub- 
jonctif, il  est  pourtant  des  cas  assez  fréquents  en- 
core où  il  faut  le  présent  du  subjonctif. 

La  règle  neuve  que  nous  allons  établir  sur  ce  point 
à  côté  d'un  principe  donné  comme  général  par  tou- 
tes nos  grammaires,  est  appuyée  de  l'autorité  de  l'A- 
cadémie. Ces  exceptions,  toutefois,  ne  se  présentent 
guère  qu'après  les  conjonctions  afin  que,  pour  que,  de 
crainte  que,  de  peur  que,  quoique,  tien  que,  encore  que. 

525.  —  RÈGLE.  —  Lorsque  le  premier  verbe  est  au 
passé  indéfini,  et  qu'il  est  suivi  de  l'une  des  conjonc- 
tion afin  que,  pour  que,  de  crainte  que,  de  peur  que, 
quoique,  hien  que,  encore  que,  le  f.econd  verbe  doit 
être  au  présent  du  subjonctif,  s'il  marque  un  temps  à 
venir  au  moment  où  l'on  porle. 

Vous  tti'avez  rendu  trop  de  services  pour  QUE^e  puisse 
douter  de  votre  amitié— Je  suis  venu  vous  voir  pour 
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QUE  nous  PARLIONS  de .  OS  affaires.  Il  m* A  NÉGLIGÉ  trop 
longtemps  pour  QUE /espère  rien  de  lui.—QvoiQU'il 
RELÈVE  de  maladie  et  qu'il  SOIT  encore  très-faible,  il  A 
VOULU  se  mettre  en  route.  (Acad.  aux  mots  pour  que, 
quoique.) 

D'après  ces  exemples  de  l'Académie,  d'après  l'u- 
sage, d'après  la  nécessité,  il  faut  dire  : 

Je  lui  AI  ÉCRIT  ajin  qu'il  soit  ici  demain,  c.-à-d.  c'est 
afin  qu'il  soit,  ici  demain  que  je  lui  ai  écrit.   (1) 

Noîis  lui  AVONS  ADRESSÉ  ce  paqvet  par  la  poste,  pour 
qu'il  le  RI.Ç01YE  Jeudi  jyrochain,  c-t-d.  c'est  pour  qu'il 
reçoive. 

Ses  amis  lui  ont  fait  connaître  ses  droits,  de  crainte 
qu'on  ne  le  trompe  dans  l'arrangement  qu'il  doit  faire, 
c.-à-d.  c'est  de  crainte  qu'on  ne  le  trompe. 

Or,  si  je  dis,  je  lui  ai  écrit  ajin  qu'il  F tiT  ici  à  sept 
heures,  et  Je  lui  ai  écrit  ajin  qu'il  SOIT  ici  à  sept  heures, 
il  y  a  cette  différence  que,  par  l'emploi  de  l'imparfait 
fût  du  premier  exemple,  j'indique  qu'à  l'instant  où  je 
parle  les  sept  heures  sont  passées,  tandis  que  le  pré- 
sent du  subjonctif  soit  du  second  exemple  exprime 
qu'au  moment  où  je  parle,  les  sept  heures  dont  il 
est  question  sont  un  temps  à  venir. 

(1)  Ce  qui  détermine  cette  faconde  parler,  c'est  que  les  con- 
jonctions a/în  que,  pour  que,  de  peur  que,  de  crainte  que,  etc., 
peuvent  toujours  être  rendues  par  c'est  ou  c'était  afin  que, 
c'est  ou  c'était  pour  que,  etc.,  selon  la  circonstance  de  temps 
exprimée  par  le  verbe  qui  les  suit. 

lo  Si  le  verbe  qui  suit  l'une  de  ces  quatre  conjonctions  mar- 
que un  temps  présent  ou  un  temps  à  venir,  cette  conjonction 
signifie  c'est  afin  que,  c'est  de  peur  que,  etc. 

Exemple  :  Je  lui  remets  mes  lettres,  afin  que  vous  les  receviez 
X>lus  promptement.  Ici,  le  verbe  recevoir  marquant  un  temps  à 
venir,  afin  que  signifie  c'est  afin  que.  Effectivement ,  cette 
phrase  dit  :  c'est  afin  que  vous  receviez  plus  promptement  mes 
lettres  que  je  les  lui  remets. 

2o  Si  le  verbe  qui  suit  afin  que,  pour  que,  de  peur  que,  de 
crainte  que,  marque  un  temps  passé  par  rapport  au  moment  où 
Von  parle,  ces  conjonctions  signifient  c'était  afiji  que,  c'était 
de  crainte  que,  etc. 

Fx  :  Il  parlait  frh-hauf  afin  que  foui  le  monde  Ventendlt.  Le 
verbe  entendre  exprimant  un  temps  passé,  afin  que  signifie  ici 
c'était  afin  que;  et  c'est  comme  s'il  y  avait  c'était  afin  que  tout 
LE  MONDE  l'entendît,  qu'il  parlait  très-haut. 
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Autres  exemples. —  J'ai  rentré  mes  orangers  ce  soir, 
DE  CRAINTE  Qu'//  ne  FASSE  froicf  cette  nuit,  c.4-d. 
jmrce  que  je  crains  (ju'il  ne  fasse  froid  cette  nuit. 

Mais  i)  faut  dire^  en  se  servant  de  l'iniparfait  du  sub- 
jonctif, parce  qu'il  est  question  d'un  temps  pasfd  au  mo- 
ment où  l'on  parle  :  y  ai  rentré  nies  orangers.,  il  y  a  déjà 
quelque  temps,  DE  CRAINTE  QU'z7  ne  fît  froid,  DE  PEUR 
QU''//  ne  GELâT,  c.-à-d.  parce  que  je  craignais  cdors 
Qu'e7  ne  fît  froid,  qu'i7  ne  gelât. 

Nous  //^e  AVONS  1  CRîT  aujourd'hui,  afin  qu'il  prenne 
nne  détermination  prompte,  c.-ù-d,  c'est  afin  qu'il 
p)rcnne. 

Mais  si  le  temps  de  prendre  la  détermination  était 
passé,  il  faudrait  dire  :  nous  lui  avons  écrit  afin  qu'ih 
prît  une  détermination  prompte,  niais  il  n^en  a  rien  fait. 

De  même  on  dira  : 

Nous  les  AVONS  prévenus  de  voire  arrivée,  pour 
g-it'lLS  viennent  j!7as.<er  la  soirée  de  dimain  avec  nous. 

Nous  AVONS  entrepris  ces  travaux,  lien  qye  V exécu- 
tion en  soit  difficile. — Ces  soldats  ont  fait  huit  litues 
aujourd'hui,  quoiqu'ils  soient  blessés. — Sun  banquier 
lui  A  escompté  ces  effets,  quoiqu'ils  ?i<'S01E!^t  payables 
que  dans  un  an. —  Je  I'ai  obligé,  bien  qu'il  ne  le  mé- 
rite joas. —  lia  FAIT  des  dépinsis  considérables  dans 
son  voyage,  bien  qu'il  n' Ml  qu'une  fortune  médiocre. 
— Encore  qu'il  soit  mon  débiteur,  je  lui  ai  prêté 
quelque  argent  ce  matin. 

526. — Mais,  pour  le  dire  encore  une  fois,  si  le  second 
verbe  doit  exprimer  une  circonstance  passée  au  moment 
où  l'on  parle,  il  faut  se  servir  de  l'imparfait. 

Exemples.  —  Nous  avons  entrepris  ces  trava:"r., 
bien  que  V exéciitio7i  en  fût  difficile.  (L'imparfait /ïii 
indique  que  la  difficulté  n'existe  plus.) 

Son  banquier  lui  A  escompté  ces  effets  quoiqu'ils  ne 
fussent  payables  que  dans  un  an.  (L'imparfait /w.sic/ii 
exprime  que  cet  an,  au  bout  duquel  les  billets  étaient 
payables,  est  passé,  etc.,  etc.)  (^  ). 


(1)  M.  Chapsal  avait  d'abord  cru  embrasser  ce  point  gram- 
matical en  faisant  la  règle  que  voici  :  Au  lieu  de  Vimpurfuit, 
disait-il,  on  emploie  le  présent  du  subjonctif,  quand  l'action 
du  verbe  au  subjonctif  a  lieu  à  l'instant  de  la  parole  :  il  irUa 
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527. —  Il  y  a  des  verbes  qui  veulent  tantôt  à  j'indi' 
catif  et  tantôt  au  subjonctif  le  verbe  qui  les  suit  ;  cela 
dépend  du  sens  affirmatif  ou  du  sens  impératif  ou  dou- 
teux que  leur  donnent  leurs  diverses  acceptions. 

Il  DIT  qae  vous  avez  tort,  c.-à-d.  il  affirme  ;  " 

Il  DIT  que  vous  FASSIEZ  cela,  c.-à.-d.  il  veut  ; 

Je  SUPPOSE  qiCil  est  honnête,  c.-à-d.  je  pense  ; 

Je  suppose  que  ce  soit  un  fripon,  queferez-vous? 
.   Quand  il  entend  que  je  viens,  il  bondit  de  joie  ; 

J'lntends  çii't7  parte,  c.-à-d.  ye  î;cwic; 

Il  prétend  qu'il  A  raison,  c.-à-d.  il  pense  ; 

Je  PiiÉTENDS  que  l'affaire  se  fasse  comme  je  Vai  dé- 
cidé, c.-à-d. ye  veux,  etc.,  etc.  »  - 

JDe  l'infinitif. 

528.  -  -  Un  infinitif  précédé  d'une  préposition  doit 
se  rapporter  sans  équivoque,  soit  au  sujet,  soit  au 
régime  direct,  soit  au  régime  indirect  du  verbe  qui 
le  précède,  qui  le  régit  :  Dieu  nous  a  créés  pour  le  SER- 
VIR ;  cet  infinitif  servir  se  rapporte  à  nous,  régime  di- 
rect du  premier  verbe.  Cet  ho^nme  agit  ainsi  pour 
vous  tromper  ;  l'infinitif  tromper  se  rapporte  à  homme, 
sujet  du  premier  verbe. 

Cependant  un  infinitif  ainsi  précédé  d'une  préposition 
est  régulièrement  employé,  quand  le  verbe  qui  le  régit 
ou  qui  s'y  rapporte  est  impersonnel. 

Exemples  :  Il  faut  trois  jours  pour  faire  ce  trajet  ; 
il  est  trop  tard  pour  aller  si  loin. 

Mais  on  ne  pourrait  dire, 

trahi,  quoiqii'U  soit  mon  avù.  —  Ce  principe  nous  obligeait 
de  parler  ainsi  :  je  ne  me  doutais  pas  qiiil  demeure  à  Paris  ; 
je  ne  savais  pas  quHl  vive  encore  ;  jitsqiûici  j^ai  ignoré  que 
vous  SOYEZ  malade,  etc.,  toutes  phrases  incorrectes.  Puis  se 
ravisant,  M.  Cfiapsal  a  fait  justice  de  sa  règle  et  pillé  la  nôtre, 
ainsi  que  la  plus  grande  partie  de  ce  que  cet  auteur  dit  des 
temps  du  subjonctif.  Nous  disons  la  nôtre,  attendu  qu'avant 
nous  il  n'en  existait  nulle  trace  dans  aucune  grammaire  fran- 
çaise. Or,  si  le  livre  de  M.  Chapsal  contient  une  énormité  gram- 
maticale de  moins,  il  s'y  trouve  un  plagiat  de  plus. 

Ce  n'est  pas,  tant  s'en  faut,  le  seul  larcin  que  nous  ayons  à 
reprocher  à  cet  auteur.  Ils  sont  consignés  dans  nos  Récréations 
grammaticales  ou  les.  190  barbarismes,  fautes  de  français  ou  rf'gles 
fausses  contenus  dans  la  grammaire  de  M.  Chapsal. 
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Ce  plat  est  servi  pour  MANGER,  le  règne  de  ce  prince 
a  été  trop  court  pour  exécuter  ses  projets,  attendu  que 
lep  infinitifs  manger  et  exécuter  expriment  des  actions 
qui  ne  peuvent  être  attribuées  aux  sujets  plat  et  règne 
des  verber.  qui  les  précèdent.  Au  lieu  de  l'infinitif,  il 
faut  alors  faire  usage  d'un  mode  personnel,  et  dire  :  ce 
plat  est  servi  pour  qu'on  le  mange  ;  le  règne  de  ce 
prince  a  été  trop  court  pour  qu'il  EXÉCUTaT. 

529. — Du  reste,  toutes  les  fois  que  Tnifinitif  ne  donne 
lieu  à  aucune  équivoque,  il  est  mieux  de  s'en  servir  que 
d'employer  un  mode  personnel,  parce  qu'alors  la  diction 
se  trouve  plus  dégagée,  plus  rapide.  Il  faut  donc  préfé- 
rer, il  croit  vous  persuader,  il  p>c,nsait  partir  Mer,  à  ces 
autres  tournures,  il  croit  qu'il  vous  persuade,  il  pensait 
qu'il  partirait  hier. 

530.  —  Remarque.  —  S'il  devait  se  trouver  de  suite 
plus  de  deuK  infinitifs,  il  vaudrait  mieux  en  diminuer  le 
nombre,  en  en  rendant  un  par  un  mode  personnel.  Or, 
au  lieu  de  dire,  fai  cru  devoir  faire  appeler  le  doc- 
teur, dites  y  ai  cru  que  JE  DEVAIS /«iVe  appeler. 

531. — Les  infinitifs  ne  sont  précédés  d'aucune  prépo- 
sitioj,  après  aimer  mieux,  compter,  croire,  daigner ^ 
devoir,  entendre,  faire,  falloir,  s'imaginer,  laisser,  oser, 
pouvoir,  prétendre,  savoir,  sentir,  vouloir. 

Les  verbes  après  lesquels  les  infinitifs  sont  précédés  de 
la  préposition  à,  et  ceux  après  lesquels  ils  sont  précédés 
de  la  préposition  de,  sont  en  très-grand  nombre  ;  la  lec- 
ture et  l'usage  sont  les  seuls  moyens  de  s'approprier  cette 
distinction. 


Il 


CHAPITRE    VIII. 


DU  PARTICIPE  PRÉSENT. 


532.  —  Parmi  les  participes  présents,  il  y  en  a  qui 
ne  varient  jamais,  c.-à-d.  qui  se  terminent  toujours 
par  ant,  tels  sont  pouvant,  sachant,  lisant,  travaillant, 
comprenant f  veillant,  visitant,  écnvant,  et  des  milliers 
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d'autres  ;  ils  sont  ainsi  invariables,  parce  qu'ils  ne  sau- 
raient être  que  ncrhes.  (1)  :     ,^ 

533.— :Les  autres,  au  nombre  d'environ  quatre  cents, 
sont  tantôt  vei-hes,  et  alors  ils  ne  varient  point;  et  tantôt 
adjectifs,  et  dans  ce  cas  ils  prennent  le  genre  et  le  nom- 
bre du  nom  auquel  ils  se  rapportent  (2). 
. 1 

(1)  Nous  pensons  qu'on  nous  saura  gré  d'avoir  donné  une 
certaine  étendue  à  cette  question  si  difficile,  et  jusqu'ici  plutôt 
esquivée  que  traitée;  du  participe  présent. 

(2)  Rigoureusement  parlant,  ces  derniers  étant  les  seuls  qui 
puissent  être  tour  à  tour  verbes  et  adjectifs,  sont  les  seuls  aussi 
qui  dussent  être  qualifiés  de  participes.  Mais  en  appelant  ainsi, 
encore  aujourd'hui,  cette  partie  de  l'infinitif  de  tous  les  verbes 
qui  est  l-i;n'née  par  f/«/,  on  ne  fait  que  conserver  une  expres- 
sion qui  rappelle  qu'autrefois  ces  mots  furent  sans  exceptiou 
adjcctifS;  ?t  const'quemment  dôclinablcs. 

En  cliot ,  la  langue  française,  pour  la  plupart  issue  de  la 
langue  latine,  dut,  alors  qu'elle  se  formait,  non-seulement  en 
empi  ;  M.er  les  termes,  mais  encore  se  modeler  en  certains 
cas  .  i.i  elle;  pour  s'en  convaincre,  il  suffit  d'ouvrir  les  livres 
de  cette  ci';^e.  Mais  des  dix  espèces  de  mot  de  notre  langiv-, 
il  n'en  «.  ?•  aucune  dont  la  filiation  soit  plus  généralement  frap- 
pante et  plus  palpable  que  celle  qui  existe  entre  le  participe 
présent  des  Latins  et  le  nôtre,  aucune  surtout  dont  les  mots 
offrent  dans  leur  finale  une  similitude  plus  constamment  iden- 
tique. 

Aimant,  venant,  dormant,  régnant,  promettant  ; 

Amans,  veniens,  dormions,  regnans,  promittens. 

Or  les  Latins  faisant  sans  exception  de  chacun  de  ces  mots 
un  adjectif  et  un  verbe  tout  t\  la  fois,  il  serait  étonnant  que 
les  mots  français  sortis  de  ces  mots  latins  en  en  conservant 
jusqu'à  la  forme  même,  eussent  été  assujettis  à  une  autre  règle 
que  la  règle  latine. 

En  se  reportant  même  à  cette  époque  où  la  langue  française 
commence  à  prendre  une  physionomie  moins  exclusivement 
latine,  voit-on  que  les  auteurs  d'alors,  encore  sous  l'empire  de 
la -règle  des  Latins,  la  seule  qui  jusque  là  les  guidât,  écrivaient 
-tous  les  participes  présents  en  les  faisant  varier,  et  aiordl^éme 
qu'ils  avaient  des  régimes  ou  compléments. 

Ainsi  on  lit  di',ns  Rabelais,  à  la  date  de  1536  : 

Le  Tib'i  e  croist  inopinc7nent  non  seullemcnt  par  esgout  des  eaiies 
TUMBANTES  à  la  fonte  des  neiges,  mais  encore  par  les  vens  austraux 
qvi  SOUFFLANS  droict  en  sa  boucqm  (son  embouchure)  pris  Hostie, 
SUSPBNDANS  son  cours  et  ne  lui/  donnans  lieu  de  ^cscouler  dans  la 
mer,  le  font  enfler  et  retourner  en  arrière. 
•  Tous  sortirent  on  deuvant  de  luy,  jecta',3  (jetant)  feu  de 
tous  coustez  sus  luy  et  sa  itiment  (jumen'),-  sonnans  de  leurs 
cymbale»    et  hurlams De  sorte  ç[ue    la    iument    «BBiUAlfTJi 


que, 


</ 


(SELON  l'académie. 


nu 


534. — Or,  distinguer  le  cas  où  un  participe  présent 
reste  verbe,  et  le  cas  où  il  se  transforme  en  adjectif,  con- 
stitue toute  la  théorie  du  participe  présent. 

Pour  faire  cette  distinction,  il  est  essentiel  de  se  "pénê- 

au  convent  (arrivant  au  couvent)  de  luy  ne  poiirtoyt  que  le  pied 
droict.  (Lo  mc-me  ) 

Mais  à  la  fin  du  xviie  siècle,  la  règle  générale,  jusque-là  assez, 
généralement  suivie,  fut  méconnue.  Quelques  littérateurs  har- 
dis et  bien  inspirés  s'écartèrent  d'un  principe  qui  avait  pu 
suffire  au  passé,  mais  qui  ne  répondait  plus  aux  besoins  du  pré- 
sent. Ils  distinguèrent  donc  entre  le  cas  où  le  participe  reste 
verb".,  et  le  cas  où  il  se  transforme  en  adjectif:  verbe,  ils 
l'écrivirent  invariable  ;  adjectif,  ils  le  firent  varier.  Au  lieu 
donc  d'écrire  comme  leurs  devanciers,  et  comme  ils  l'avaient 
fait  eux-mêmes  jusque-là,  ici  on  voyait  des  chevaliers  chk- 
VAUCHANTS  et  BRAVANTS  les  hosurds  des  co7nhats,  là  des  hom- 
mes LUTTANTS  corps  à  corps  ou  «'attaquants  avec  la  même 
ardeur  que  les  bêtes  sauvages  poursuivantes  letir  proie,  ils  écri- 
virent, comme  nous  le  ferions  aujourd'hui,  tous  ces  participes 
invariables. 

Outre  qu'une  raison  d'harmonie,  raison  bien  fondée  du  reste, 
a  pu  avoir  sa  part  d'influence  sur  le  parti  que  prirent  ces  pre- 
miers littérateurs  dissidents,  ils  durent  plus  particulièrement 
se  déterminer  par  le  désir  ou  plutôt  le  besoin  d'être  clairs,  par  la 
nécessité  de  donner  aux  mots  une  conformation  qui  en  exprimat 
sans  équivoque  et  immédiatement  la  valeur  et  le  sens. 

A  l'époque  où  le  participe  présent  était  variable  dans  toutes 
les  circonstances,  il  n'était  pas  possible  d'exprimer  certaines 
nuances  fines,  délicates,  qui,  bien  que  senties  par  les  litté- 
rateurs d'alors,  manquaient  d'expressions  qui  les  peignissent  ; 
cette  impossibilité  a  disparu  par  le  fait  seul  de  la  variabilité  ou 
de  l'invariabilité  du  participe. 

Quand ,  par  exemple ,  Fénelon  dit  la  brebis  bêlante  ,  les 
taureaux  mugissants,  à  la  seule  manière  dont  ces  mots  sont 
orthographiés,  nous  savons  qu'il  ne  nous  peint  nullement  une 
brebis  dans  le  uioment  où  elle  bêle,  ni  les  taureaux  à  l'instant 
qu'ils  mugissent  ;  il  caractérise  tout  simplement  la  brebis  par 
la  faculté  qu'elle  a  de  bêler,  et  les  taureaux  par  celle  qu'ils  ont 
de  mugir.  S'il  eût  voulu  nous  représenter  la  brebis  dans  le 
moment  même  où  elle  bêle,  et  les  taureaux  à  l'instant  qu'ils 
mugissent,  il  eût  écrit  comme  ici,  les  brebis  bêlant,  les  taureaux 
MUGISSANT,  et  les  chiens  aboya.^t,  il  ne  nous  fut  pas  possible  de  nous 
entendre  ;  c'est-à-dire  noïi»  ne  pûmcc  nous  entendre  dans  le  temps 
que,  ou  parce  que  les  brebis  bêlaient,  que  les  taureaux  mugissaient 
et  que  les  chiens  aboyaient  ;  nous  ie  répétons  encore  l'ortho- 
graphe seule  de  ces  mots  bUant,  mugissant,  nous  fait  pénétrer 
immédiatement  dans  la  pensée  de  l'auteur,  et  c'est  là  un  «.vantage 
que  nos  pères  n'avaient  p»s. 


f| 


m 


'"..i.^ 


«'.:   -m 


il; 


''■Hn 


/ 


17Ô 


LA  GAAMltÀlTlB 


ti  "T  de  la  différence  qui  existe  entre  La  fonction  du  Vcrhe 
et  celle  do  Vadjcctt'f. 

536. — Le  verbe  exprime  le  plus  souvent  \ action  ;  et 
l'adjectif,  la  qualité  ou  Vétat.  (Par  état  on  entend  ici 
la  situation  où  est  une  personne  ou  une  chose). 

Par  exemple,  quand  je  dis,  ces  enfants  nous  intéres- 
sant ^;rtr  ^ewr  habil,  nous  leur  fîmes  quelques  questions^ 
le  mot  intéressant  est  ici  participe  présent,  est  ici  verbe 
parce  qu'il  exprime  une  action  ;  en  effet  intéresser  par 
son  babil,  c'est  causer,  c'est  agir. 

Ce  serait  bien  différent  si  je  disais. 

Voilà  des  enfants  intéressants.  Ici  le  mot  intéres- 
sants serait  adjectif,  parce  qu'au  lieu  d'exprimer  telle  ou 
telle  action  faite  par  les  enfants,  il  peindrait  en  eux  une 
qualité. 

it  536. — Il  y  a  toujours  action,  et  par  conséquent  le  par- 
ticipe présent  est  toujours  invariable,  ■      ,•  , 

1°  QuaL.^.  ce  participe  présent  a  un  régime  ou  com- 
plément direct.  Ces  faits  accablant  V accusé,  il  ne  sut 
que  répondre. — Accablant  qui  ? — L^acQusé.  Voilà  le  ré- 
gime direct  de  accablant  :  or,  accablant  est  verbe,  et 
conséquemment  invariable. 

2°  Le  participe  présent  est  encore  invariable,  quand  il 
exprime  le  motif  ou  le  moment  de  l'action  ;  dans  ce  cas, 
il  peut  toujours  se  remplacer  par  l'une  des  conjonctions 
commue  ou  parce  que,  quand  ou  lorsque^  et  un  temps  de 
l'indicatif. 

Ces  messieurs  tremblant  de  froid  ne  pouvaient  7ii 
signer,  ni  même  tenir  leur  plume  ;  c.-à-d.  comme  ou 
parce  que  ces  messieurs  tremblaient  de  froid,  ils  ne  pou- 
vaient ni  signer  ni  tenir  leur  plume. 

Les  taureaux  mugissant  font  retentir  les  échos  d^a- 
lentour  ;  c.-à-d.  les  taureaux,  quand  ils  mugissent. 

Telle  est  la  théorie  du  particij't^  présent.  Comme  on  le  voit, 
les  principes  sont  fort  courts,  et  l'étude  en  est  bientôt  faite, 
mais  l'application  en  est  extrêmement  difficile  ;  c'est  ce  qui  nous 
a  engagé  à  présenter  les  exercices  suivants. 

Exercices  sur  le  payticipe  présent. 

Aujourd'hui  vous  voyez  ces  jeunes  gens  fers  et  hau- 
tains, offensant  et  blessant  leurs  amis  mêmes  ;  demain 
vous  les  trouverez  humbles  et  RAMPANTS. — Offensant  et 
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hi€Ssantqm?—Jje\xYa  amis.  Voilà  lo  régime  dî  ect  de 
offensant  et  de  blessant  :  or  ici  ils  sont  verboH  et  con- 
séquemment  invarinhlea.  —  Rampant  est  variable,  parce 
que  c'est  un  adjectif  qui  qualité,  qui  caractérise  les 
jeunes  gens.      .  *  '  ..if 

Ces  jeunes  personnes  OBÉiasANT  à  *nut  ce  qxCon  exige 
d'elles^  se  font  aimer  de  ceux  qui  les  <  oKnaissent,  c.-à-d. 
comme  ou  parce  qne  ces  jeunes  personnes  obdisseut 
à  tout.  (Règle  n«  536.) 

On  voit  avec  plaisir^  et  volo?i(iers  on  recJierche  les 
personnes  aimantes, /c5  gews  obligeants.  Ici  aimantes 
et  obligeants  sont  adjectifs,  parce  qu'ils  exprimcni  ies 
qualités  inhérentes  aux  personnes  dont  ou  parle,  qu'ils 
en  peignent  le  caractère. 

Nous  avons  vu  deux  h  or  ^me  s  chassant  sur  votre  pro- 
priété, et  fuyant  à  nt^e  approche. —  Chassant  et /uyant 
\  expriment  Taction  :  or,  ils  sont  verbes  et  conséquem- 
ment  invariables. 

La  tourterelle  roucoulant  inspire  un  sentiment  de 
tristesse,  c.-à-d.  la  tourterelle ,  quand  elle  roucoule, 
inspire,  etc.  (Règle,  n°  53(5.) 

La  tourterelle  roucoulante  est  l'oiseau  conmcré  à 
Vénus. — A  côté  de  la  bêlante  brebis  se  voyaient  les  tau- 
reaux mugissants  et  la  chèvre  grimpante.  Ici  je  mo 
sers  des  adjectifs  roucmlante^  bêlante,  mugissants  et 
grimpante,  parce  que  mon  intention  est  non  de  parler  du 
moment  où  la  tourterelle  roucoule,  où  les  taur-^aux 
mugissent  et  où  la  chèvre  grimpe,  mais  seulement 
de  la  faculté  qu'ont  ces  animaux  de  roucouler,  ce  bê- 
ler, do  mugir  ou  de  grimper.  Ces  mômes  mots  se- 
raient verbes  et  par  conséquent  invariables,  s'ils  ex- 
primaient l'action,  c.-à-d.  le  moment  même  où  ces 
animaux  roucoulent,  bêlent  ou  mugissent  :  presque 
toujours  les  brebis  rentrent  bêlant  dans  la  bcrgc/  '  . — 
En  passant  prés  de  cette  prairie,  nous  avons  entendu 
plusieurs  taureaux  mugissant,  c.-à-d.  faisant  l'action  de 


muo;ir. 


En  d'autres  termes,  on  ne  peut  dire,  la  brebis  bêlante, 
les  taureaux  mugissants,  les  bondissants  chevreaux,  les  renwds 
GLAPISSANTS ,  la  RAMPANTE  couleuvre ,  les  lions  rugissants, 
la  chèvre  grimpante,  les  chan^cauz  ruminants,  etc.,  que  quand 
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il  s'agit  do  brebis  qui  ne  bTlcnt  pas,  de  taureaux  ;iii  ne  mugis- 
sent pas,  do  chevreaux  qui  ne  bondissent  point,  etc.  Ces  adjectifs 
alors  sont  des  expressions  poétiquos  qui  i>eignent  des  qualités 
inhérentes  h  ces  unniiaux,  des  ficultts  qui  leur  sont  jjropres, 
abstraction  faite  de  toute  idée  d'n.  lion. 

Mais  s'il  s'agit  d'exprimer  le  nunnent  mémo  oh  ces  animaux 
mettent  ces  facultés  en  jeu,  c'eat-ù-dire  le  moment  même  où 
la  brebis  bêle,  où  les  taureaux  mugissent,  où  la  chèvre  grimpe, 
alors  bêliint^  mi/i/issant,  ffiiinpcait,  etc.,  exprimant  des  actions, 
sont  verbes  et  conséquemment  invariables. 

C(S  hruits  ALARMANT  toulclo  j'OpidaHon,  ces  nouvelles 
DÉSESPÉRANT  tous  Ics  Citoyens,  il  s'enswint  un  trouble 
quiparalysa  tous  les  moyens  de  défense. — A/armant  qui  ? 
—  La  population.  -  Désespé?'ant  qui  ?  —  Les  citoyens. 
Voilà  les  rt'gimes  directs  de  aldi-mant,  de  désesj)érant  : 
or,  alarmant  et  désespéra?tt  sont  verbes  et  conséquem- 
ui-^nt  invariables.  (Règle,  n°  535.) 
'  Qui  donc  a  répandu  ces  bruits  alarmants,  ces  nou- 
velles DÉSESPÉRANTES  ?  —  Alarmants  et  désespérantes 
sont  deux  adjectifs  qui  qualifient  l'un  des  bruits  et  l'autre 
les  nouvelles. 

Les  brebis  BEL AfiT  attirent  leurs  agneaux.  C'est-à-dire 
les  brebis,  quand  elles  bêlent.  (Voir  régie,  n°  536.) 

Faut-il  écrire,  J\ii  loisU  vos  enfants  brillants  ou 
brillant  de  santé  ?—  Cts  guerriers  rentrèrerit  dans  leur 
patrie  brillants  ou  Ei, allant  de  gloire? — Vous  avez 
des  diamants  brjllants  oîi  brillant  d''un  éclat  vif  et 
pur? 

Dans  les  deux  premiers  exemples,  il  faut  brillants, 
parce  que  c'est  comme  s'il  y  avait,  y  ai  laissé  vos  en- 
fants brillants  sous  le  rapp>7rt  de  la  santé,  brillants 
par  la  santé.. — Ces  guerriers  rentrèrent  dans  leur  patrie 
brillants  par  la  gloire.  En  d'autres  termes,  c'est  la 
santé  qui  rend  les  enfants  brillants,  et  c'est  la  gloire 
qui  rend  tels  les  guerriers. 

Dans  le  troisième  exemple,  brillant  reste  invaria- 
ble, parce  qu'il  est  verbe.  Il  est  verbe,  et  non  adjec- 
tif, parce  que  les  diamants  ne  sont  pas  brillants  par  un 
éclat  vif  et  pur,  comme  les  enfants  le  sont  par  la 
santé,  et  les  guerriers  par  la  gloire.  Au  contraire,  ce 
sont  les  diamants  qui  donnent  cet  éclat,  qui  produi- 
sent cet  effet,  et  c'est  là  le  caractère  du  verbe. 
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La  ph'Vart  des  naufragés  périrent  de  besoin  tur  cette 
plage  c'y  >:rte.  Nous  n'en  trouvâmes  plus  que  quelques-uns 
que  nous  emportâmes  expirants  de  misère,  mourants 
de  faim.  Lu  circonstance  que  l'on  a  i\  rendre  ici, 
l'état,  la  situation,  que  l'on  a  à  exprimer,  exigent  impé- 
rieusement expirants,  mourants^  ces  adjectifs  seul»  pou- 
vant nous  montrer  ces  hommes  :iU  dernier  soupir. 

Ce  serait  différent,  si  l'on  disait, 

L'histoire  nous  apprend  que  d^ innombrables  peuplades^ 
MOURANT  dejuim  dans  les  pays  du  ^ord,fondir>nt  >ir 
les  contrées  méridionales.     Ici  monrajit  est  enip^  ir 

exagération  :  il  s'agit  en  effet  non  de  gens  qui  en  \ 

leur  dernier    oupir,  puisqu'ils  se  répandent  vio 
dans  d'autres  pays,  mais  seulement  de  gens  pressO 
par  la  faim  ;  en  pareil  cas,   mourants  dirait    beau».v/up 
trop. 

Brûlant.  —  Faut-il  à  l'exemple  de  Girauit-Duvivier, 
non-seulement  approuver  Racine  d'avoir  rendu  varia- 
ble le  participe  présent  brûlant,  dans  les  vers  qui  suivent, 
mais  encore  s'appuyer  sur  cet  exemple  pour  établir  des 
règles  ? 

Figure-toi  Pyrrhus  les  yeux  étineelants, 
Entrant  à  la  lueur  de  nos  palais  brûlants  (1). 

(1)  "  Ce  mot  brûlant,  dit  ce  grammairien,  qu'on  x'cut  facile- 
"  ment  construire  avec  un  des  temps  du  verbe  ê  ,-e,  précédé  du 
"  re^Aiif  qui,  et  d'a,i\\e\\TB  désignant  Vétat,  la  qualité,  et  non  suivi 
'  d'un  régime,  est  évidemment  adjectif  verbal." 

Ce  qui  est  beaucoup  plus  évident  pour  nous,  c'est  que,  d'une 
part,  le  mot  brûlant  n'exprime  ni  la  qualité  ni  l'état  d'un  palais, 
alors  qu'on  l'emploie  pour  marquer  le  moment  même  où  ce  palais 
brûle,  le  moment  où  il  est  en  flamme  :  et  que,  de  l'autre,  ce 
moyen  mécanique  qu'on  invoque,  par  cela  seul  qu'il  est  mécani- 
que, ne  prouve  rien. 

Non-seulement  il  ne  prouve  rien,  mai^^  encore  il  prouve 
coatre  lui-même,  ainsi  que  l'attestent  les  exemples  suivants  : 
toute  la  journée  on  voyait  ces  messieurs  fumant,  buvant,  ou 
JOUANT,  c.-à-d.  QUI  ÉTAIENT  fumant,  buvant  ou  jouant. — Làrbas 
j'aperçois  des  hommes  chassant  et  couhant. — Non  loin  de  moi 
se  trouvaient  des  villageois  causant,  riant  et  chantant,  c'est-à- 
dire,  QUI  ÉTAIENT  causaut,  QUI  3TAIENT  riunt,  QUI  ÉTAIENT  chan- 
tant.— Quoique  nous  soyons  rentrés  d'assez  bonne  heure,  nous  les 
avons  trouvés  dormant  et  ronflant,  c'est-à-dire,  qui  étaient 
dormant,  qui  étaient  ronflant,  etc. 

ï'ar    ces    exemples ,    on    voit   que  fumant,    buvant,  jouant^ 
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Pour  nous,  il  est  indubitable  que  brûlant  est  verbe  et 
oonséquemment  invariable  toutes  les  fois  qu'il  se  dit 
d'une  chose  qui  brûle,  nous  voulons  dire  qui  est  en 
flamme  ;  nous  allons  le  prouver  de  deux  manières. 

V  C'est  que  dans  l'application  qu'en  a  faite  Racine, 
brûlant  ne  marque  nullement  Vétàt,  la  qualité,  comme 
le  prétend  Girault-Duvivier,  mais  bien  une  action  qui  s'ac- 
complit.   En  effet,  quand  ce  poëte  dit  que 

Pyrrhus  entre  A  la  lueur  de  palais  brûlants,  il  re- 
présente les  palais  en  flamme,  il  parle  d'une  action  non 
accomplie,  mais  qui  s'accomplit,  puisqii'il  nous  montre  la 
lueur  que  produit  cet  incendie  :  or  brûlant  est  verbe  et 
non  adjectif;  et  Bacine,  entraîné  par  le  besoin  de  la  rime, 
a  péché  contre  la  grammaire. 

Je  dirai  de  même  :  Hier,  lorsque  je  sortis  de  chez  moi, 
je  laissai  par  inadvertance  deux  bouges  brûlant,  et  non 
je  laissai  deux  bougies  brûlantes. —  Quoique  bien  éloi- 
gné du  théâtre  de  rincendie,  j'aperçus  ma  maison  brû- 
lant, et  non  brûlante. 

Une  seconde  preuve  plus  saisissante  encore  et  pour 
ainsi  dire  palpable,  c'est  que  brûlant  n'est  adjectif 
que  lorsque  c'est  à  l'aide  du  tact,  du  toucher,  que 
nous  reconnaissons  qu'une  chose  est  en  effet  brûlante. 
Par  exemple,  après  avoir  mis  la  main  dans  de  l'eau 
plus  que  chaude,  je  dirai  que  je  l'ai  trouvée  brûlante. 
Nous  disons  de  même  je  ne  puis  encore  manger  ma 
soupe,  tellement  je  la  trouve  brûlante. — Les  murs  d'vne 
maison  incendiée  restent  quelque  temps  brûlants. — Cet 
enfant  a  la  fièvre,  car  il  a  les  mains  brûlantes,  la  tête 


chassant,  courant,  riant,  chantant,  dormant,  ronflant,  bien  qu'ils 
puissent  se  construire  avec  les  mots  gui  sont,  gui  étaient,  n'en 
restent  pas  moins  participes  présents ,  c'est-à-dire  invaria- 
bles :  nous  réprouverons  donc  le  moyen  donné  par  Girault- 
Duvivier. 

Qu'après  m'avoir  dit  la  raison  logique  d'un  fait,  on  me  donne 
un  moyen  mécanique  qui  facilite  et  accélère  l'application  du 
principe,  rien  de  mieux  :  mais  qu'à  défaut  de  motifs  logiques, 
on  ne  me  donne  qu'un  procédé  mécanique,  je  le  repousse,  parce 
qu'alors  il  injurie  ma  raison,  quand  encore  il  ne  trompe  pas  ma 
croyance. 
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BRÛLANTE.,  Dans  tous  ces  oas,  brûlant  est  adjectif,  parce 
qu'il  exprime  Vétat;  et  dans  tous  ces  cas  aussi,  c'est 
£e  toucher  et  non  la  vue  qui  nous  donne  la  certitude  que 
tels  objets  sont  brûlants. 

Au  figuré,  on  dit  aussi  cœur  brûlant,  âme  bbûlantb,  atyle 
BRÛLANT,  pour  dire  ardent,  plein  dejeu. 

AGISSANT. — Faut-il  dire,  à  l'imitation  de  La  Harpe, 
Pair  est  une  force  agissante  sur  les  corps  Us  plus  soli- 
des, AGISSANTE  dans  tous  les  sens,  agissante  par  sa  na- 
ture (1)  ?  —  Par  ces  derniers  mots,  ^'aiV  est  une  force 
agissante  par  sa  nature,  La  Harpe  qualifie  l'air  et  nous 
le  montre  comme  étant  de  sa  nature,  non  une  force 
inerte,  mais  une  for^^/O  agissante  j  il  caractérise  l'air 
par  une  de  ses  propriétés  distinctives  :  là,  sans  nul 
doute,  agissante  est  adjectif.  Mais  quand  il  nous  mon- 
tre l'air,  non  pour  le  qualifier,  non  pour  le  caracté- 
riser par  quelqu'une  de  ses  propriétés,  mais  bien 
comme  une  force  qui  agit,  comme  un  être  qui  opère, 
comme  un  agent  dont  l'action  se  fait  sentir  sur  les 
corps  les  plus  solides  même,  c'est  là  du  mouvement,  c'est 
là  de  l'action,  c'est  là  le  verbe.    Nous  dirons  donc, 

L^air  est  une  force  agissante  de  sa  nature,  agissant 
sur  les  corps  les  plus  solides  même,  agissant  dans  tous 
les  sens.  Et  nous  traduirons  ainsi  cette  phrase  :  Vair 
est  une  force  par  elle-même  agissante,  *une  force  qui 
AGIT  sur  les  corps  les  plus  solides  m$me^  une  force  qui 
AGIT  dans  tous  les  sens. 


(1)  Voici  ce  que  dans  sa  dissertation  sur  le  participe  présent, 
La  Harpe  dit  du  mot  agissant,  car  ce  grand  maitre  s'est  aussi 
occupé  de  cette  question  :  "  L'âme  agissant  sur  le  corps,  il 
en  faut  conclure  que,  etc. . . .  Agissant  n'exprimant  qu'une  action, 
est  ici  participe.  Z'«îme  agissante  serait  une  faute  grossière. 
Pourquoi  ?  c'est  que  agissant,  adjectif  verbal,  ne  signifie  qu'une 
habitude  :  c'est  un  homme  agissant,  <^est  une  tête  toujours  agis- 
sante, pour  dire,  c'est  un  homme  qui  a  l'habitude  d'agir,  une 
tête  qui  a  l'habitude  de  penser." 
Jusqu'ici  la  question  est  fort  simple.  Mais  La  Harpe  ajpute  : 
"  On  dirait  très-bien  :  Vair  est  une  force  agissante  sur  les 
corps  les  plus  solides,  agissante  dans  tous  les  sens,  agissante 
par  sa  nature.'' — C'est  ici  que  nous  ne  partageons  pas  son  avis. 
Voyez  nos  raisons  plus  haut, 
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Nous  dirons  de  même:  on  repréaente  Piir  comme  une  force 
AGISSANT  8ur  tous  U»  corps,  c'est-à-dire  comme  une  force  qui 
exerce  son  action  sur  les  corps  (1). 

EXPIEANT.  —  A  propos  de  ce  participe  présent,  nous 
rapporterons  ici  trois  exemples  que  Girault-Duvivier  nous 
offre  pour  modèles,  et  les  raisons  dont  il  les  appuie. 
Ces  exemples  sont  pris  dans  Voltaire. 

Nos  pires,  nos  enfants,  nos  filles  et  nos  femmes. 
Au  pied  de  nos  autels,  expirant  dans  les  flammes. 

"  Expirant,  nous  dit  ce  grammairien,  est  un  mot  en  ant  que, 
par  l'analyse,  on  considère  ici  comme  participe  présent. — Nos 
pères,  nos  femmes  bxpirant,  cela  veut  dire  qui  expirent.  Puis 
il  ajoute,  expirant  emportant  l'idée  de  la  perte  de  l'existence, 
prend  la  nature  du  verbe." 

Songe  aux  cris  des  vainqueurs,  songe  aux  crin  des  mourants, 
Dans  les  flammes  étoufés,  sous  le  fer  expirants. 
Je  vis  nos  ennemis  vaincus  et  renversés, 

Sous  nos  coups  expirants,  devant  nous  dispersés. 

• 

Ici,  bien  qu'il  s'agisse  de  la  perte  de  l'existence,  Girault- 
Duvivier,  désertant  son  premier  principe,  nous  en  fait  un 
second,  puisqu'il  nous  dit  :  "  Dans  ces  vers,  expirant  désignant 
un  état,  une  manière  d'être,  une  qualité,  et  non  une  action,  est 
adjectif." 

Nous  ne  prendrons  pas  la  peine  de  rechercher  s'il 
est  vrai  qne^  expirant  marque  ici  Vétaf,  la  quaJité  ; 
nous  nous  contenterons  de  faire  remarquer  qu'il  ^  '  rait 
de  là,  1**  qu'en  disant 


(1)  Faisons  encore  un  exemple  de  tous  points  analogue  à 
celui  que  nous  venons  d'attaquer.  Demandons-nous  donc  si, 
parce  qu'on  dit  une  chèvre  grimpante,  on  peut  dire  également 
grimpante  dans  tous  les  lieux,  grimpante  mr  les  rochers  les 
plus  escarpés.  Par  exemple,  tout  serait-il  bon  dans  cette  phrase, 
les  chèvres  sont  des  animaux  grimpants  sur  les  rochers  les 
plus  escarpés,  grimpants  dans  tous  les  lieux,  grimpants  de  leur 
nature?  Indubitablement  non.  Si  grimpant  est  incontestable- 
ment adjectif  dans  grimpants  de  leur  nature,  attendu  qu'il 
marque  une  qualité  inhérente  aux  chèvres,  une  qualité  qui  \«hv 
est  naf&rclle,  il  est  non  moins  incontestable  que  grimpant 
est  verbe  dans  grimpant  sur  les  rochers,  et  dans  grimpant  en 
tous  lieux,  attendu  qu'ici,  comme  dans  l'exemple  de  La  Harpe, 
il  n'est  plus  question  de  qualité^  de  caractèce  distinctif,  mais 
faction. 
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Expirant  damles  flammet,  le  mot  expirant  serait 
verbe,  et  par  conséquent  invariable  ; 

2°  et  que  si  r,Qn  disait, 

Expirant  souè  le  fer^ 

Expirant  sous  des  coupsy  le  mot  expirant  serait  ad- 
jectif, et  conséquemment  variable  :  telle  est  du  moins 
la  doctrine  de  Girault-Duvivier. 

Mais  une  telle  conséquence  blesde  notre  raison ,  et 
nous  ne  saurions  voir  qu'une  seule  et  même  circon- 
stance dans  ces  trois  exemples  : 

Des  hommes  expirant  dans  les  fiammes, 

Des  hommes  expirant  sous  le  fer, 

Des  hommes  expirant  sous  nos  coups. 

Essayons  de  fairo  partager  notre  opinion. 

Établissons  d'abord  (et  ici  est  plus  de  la  moitié  de 
la  question)  que  expirant,  adjectif,  signifie  qui  est 
près  d'expirer,  qui  est  dans  un  état  voisin  de  la  mort, 
dans  la  situation  d'un  moribond. 

Hier  encore  l'état  de  nos  pauvres  amis  nous  laissait 
quelque  espoir,  aujourd'hui  nous  les  avons  trouvés  expi- 
rants, c.-àrd.  rendant  le  dernier  soupir. 

Après  sa  chute,  cette  malheureuse  femme  fut  relevée 
expirante,  c.-àrd.  rendant  le  dernier  soupir.  ^ 

QuHl  efface  ma  honte,  et  que  mes  yeux  mourants 
Contemplent  deux  ingrats  à  mes  pieds  bxpibants. 

VoLTAiRB,  dans  Zulime. 

Ici  expirants  signifiant  rendant  le  dernier  soupir,  est 
régulièrement  employé  comme  adjectif. 

Mais  expirant  est  verbe  et  conséquemment  invaria- 
ble, toutes  les  fois  qu'il  est  suivi  d'une  expression  énon- 
çant Vohjet  qui  donne  la  Tnort,  comme  quand  on  dit  : 

Expirant  sous  le  fer, 

Expirant  dans  les  flammes. 

Expirant  sous  nos  coups. 

En  pareil  cas,  expirer  est  employé  pour  pénr,  mou^ 
rir.  En  effet,  des  hommes  expirant  sous  le  fer,  des  hom- 
mes EXPIRANT  dans  les  flammes,  ne  sont  nullement  des 
hommes  déjà  à  Vétat  de  moribonds,  mais  des  hommes 
pleins  de  vie ,  périssant ,  mourant  par  le  fer ,  par  le 
feu.  De  même,  des  personnes  expirant  sous  nos  coups, 
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ne  sont  nullement  des  personnes  déjà  expirantes,  et 
encore  moins  des  personnes  expirantes  sous  nos  coups, 
mais  des  gens  pleins  d'ardeur  qui  ptîrissent,  qui  tom- 
bent sous  nos  coups. 

Dans  tout  cas  analogue  ,  expirant  n'exprime  nulle- 
ment un  état  comme  on  nous  le  dit,  ne  représente  nul- 
lement des  êtres  dans  la  situation  de  moribonds,  mais 
une  action  qui  donne  violemment  la  mort  à  des  gens 
bien  portants.     Il  en  est  de  même  quand  je  dis  : 

Ces  criminels  qu'une  sentence  a  frappés  de  la  peina 
capitale,  je  les  ai  vus  expirant  de  la  main  du  bourreau. 
Dans  cet  exemple  encoro ,  où  il  existe  une  analogie 
parfaite  avec  ceux  que  nous  venons  d'attaquer,  il  ne 
s'agit  pas  d'un  état,  mais  d'une  action.  Celui  qui  parle 
ne  veut  ni  no  peut ,  en  s'expriraant  ainsi,  nous  dire 
qu'il  a  vu  les  criminels  à  l'état  de  moribonds,  rendant 
le  dernier  soupir ,  mais  bien  qu'il  les  a  vus  périr , 
qu'il  les  a  vu  supplicier.  Encore  une  fois,  il  ne  peint 
point  un  état,  il  raconte  un  fait,  une  action. 

Or,  si  Voltaire  a  eu  raison  d'écrire  : 

Nos  enfants  EXPIRANT  dans  les  flammes  y 

Il  a  péché  contre  la  grammaire  en  écrivant  : 

Des  homiïies  expirants  sous  le  fer. 

Les  ennemis  expirants  sous  nos  coups  ;  dans  ces  deux 
dorniers  exemples,  expirant  est  verbe  et  non  adjectif. 

roi^flant. 

Dez  laquais  étendus,  ronflants  sur  le  plancher. 

Voltaire,  la  Femme  qui  a  raison. 

L'Académie  ne  fait  ce  mot  adjectif  que  lorsqu'il 
s'applique  aux  choses  :  alors  il  signifie  sonore  :  instru- 
ment RONFLANT,    VOIX    RONFLANTE,   Style    RONFLANT, 

phrase  ronflante,  vers  ronflants.— Au  figuré,  jsro- 
messes  ronflantes,  c.-à-d.  grandes  et  vaines. 

Ronflant,  appliqué  aux  personnes,  ne  peut  être  que 
verbe  :  des  laquais  ronflant  sont  des  laquais  qui 
ronflent,  qui  font  l'action  de  ronfler;  l'esprit  se  refuse 
à  voir  lài  un  état;  aussi  n'iiésitons-nous  pas  à  con- 
damner l'emploi  qu'en  a  fait  Voltaire  comme  adjectif;- 
nous  doutons  même  que  ce  grand  homme  eût  dit. 

Des  femmes  fatiguées  ronflantes  sur  le  plancher. 
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OHANOEtANT  dans,  sur,  égumant  de,  frémissant  de, 

HALETANT   de,   PALPITANT  de,   TREMBLANT    de, 
TRESSAILLANT  de,  VACILLANT  SUT,  dans. 

Faut-il  écrire,  nous  rencontrâmes  ces  enfants  trem- 
blants de  froid  ou  bien  tremblant  de  froid  ? 

Nous  trouvâmes  ces  dames  tressaillantes  de  Joie  ou 
bien  tressaillant  de  joie  ? 

■y 

Nous  les  avons  laissés  palpitants  de  crainte  et  d'es- 
pérance, ou  bien  palpitant  de  crainte  et  d'espérance, 
etc.,  etc.  î 

Avant  de  répondre  à  ces  questions,  nous  devons  dire 
les  considérations  qui,  sur  ce  point,  ont  servi  à  fixer 
notre  opinion. 

De  même  qu'il  y  a  des  verbes  que  nous  conjuguons  assez 
indifféremment  avec  avoir  ou  avec  être,  de  même  nous  avons 
quelques  participes  qui ,  suivant  nous ,  et  selon  les  vues  de 
l'esprit,  peuvent  assez  indifféremment  aussi,  s'écrire  variables 
ou  invariables.  Cette  considération,  à  laquelle  nous  ne  sachions 
pas  qu'on  se  soit  jamais  arrêté,  va  beaucoup  contribuer  à  nous 
faire  résoudre  certaines  difficultés  jusqu'ici  d'autant  plus  em- 
barrassantes que,  bien  qu'elles  exigent  un  examen  et  même 
une  règle  à  part,  on  n'a,  pour  les  combattre,  que  les  ressources  | 
impuissantes  du  principe  général. 

Parmi  les  verbes  qui  se  conjuguent  assez  indifféremment 
avec  avoir  ou  avec  être,  nous  citerons  croître,  décroître,  dé' 
générer,  expirer,  vieillir,  cesser,  déchoir,  échoir,  empirer,   expirer. 

Quand  on  dit,  la  rivière  a  cru  éPmw  mUre,  on  fait  entendre 
que  'e  niveau  de  l'eau  s'est  porté  d'un  point  à  un  point  plus 
élevé  :  il  y  a  donc  là  une  action  qui  justifie  l'emploi  du  verbe 
avoir  (1).  Et  si  l'on  dit,  la  rivière  est  crue  dhin  mitre,  on 
signale  une  augmentation  de  l'eau,  on  parle  d'un  fait  accompli, 
abstraction  faite  de  toute  idée  d'action. 

De  même  on  dit ,  cette  race  a  bien  DÉoéxÊRÊ ,  pour  faire 
entendre  qu'elle  a  passé  d'un  état  plus  avantageux  à  un  état 
moins  avantageux  :  là  aussi  il  y  a  une  action  qui  justifie  l'em- 
ploi de  l'auxiliaire  avoir  ;  et  cette  race  est  bien  dégénéréb, 
pour  parler  d'un  fait  accompli,  d'un  état  actuel,  abstraction 
faite  de  toute  idéa  d'action. . 


iectif; 


ler. 


(1)  On  sait  que  l'auxiliaire  avoir  sert  à  marquer  l'action,  et 
l'auxiliaire  être,  l'état. 
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Eh  bien  I  si,  à  l'égard  de  ces  verbes,  on  eût  posé  ce  principe 
absolu  qu'ils  doivent  se  conjuguer  exclusivement  avec  avoir, 
on  en  eût  limité  ou  plutôt  faussé  l'emploi,  puisque  alors  ils 
n'eussent  exprimé  qu'une  idée  de  mouvement.  En  les  conju- 
guant aussi  avec  être,  on  a  cédé  à  la  force  de  la  vérité,  attendu 
que,  dans  ce  qu'ils  expriment,  l'esprit  peut  apercevoir,  soit  la 
transition  d'un  état  à  un  autre,  c'est-à-dire  VactioUf  soit  un  fait 
accompli,  c'est-à-dire  Vétat  :  en  cela  on  a  été  conséquent,  on  a 
été  logique. 

Pourquoi  donc  déserterions-nous  cette  voie  de  la  vérité,  cette 
voie  de  la  raison  à  propos  de  certains  participes  présents  ? 
Pourquoi,  lorsqu'il  est  absolument  indifférent  pour  le  cas  qu'ils 
peignent,  de  l'exprimer  par  du  mouvement  ou  par  un  état,  ne 
pas  les  écrire  facultativement,  c'est-à-dire,  ne  pas  laisser  à 
J'esprit  la  faculté  de  rendre  ce  qui  le  frappe  soit  sous  l'un,  soit 
sous  l'autre  de  ces  deux  points  de  vue?  Est-il  bien,  est-il  ra- 
tionnel, quand  surtout  11  y  a  simultanément  action  et  état  dans 
le  fait  à  exprimer,  de  me  forcer  à  représenter  du  mouvement 
plutôt  qu'une  situation,  quand  il  n'y  a  pas  à  invoquer  pour 
l'un  une  seule  raison  qu'on  ne  puisse  aussi  invoquer  pour 
l'autre? 

Nous  considérerons  donc  indifféremment  comme  verbes  ou 
comme  adjectifs  les  participes  présents  tremblant ,  tressaillant 
et  palpitant  des  exemples  qui  précèdent,  c'est-à-dire  que  nous 
écrirons  indifféremment,  nous  rencontrâmes  ces  enfants  trem- 
blants de  froid  ou  tremblant  de  froid.  —  Nous  trouvâmes 
ces  dames  tressaillantes  de  joie  ou  tressaillant  de  joie. 
—  Nous  les  avons  laissés  palpitants  ou  palpitant  de  crainte  et 
d!espérance. 

Que  s'il  se  rencontre  quelqu'un  qui  conteste  cette  doctrine, 
nous  le  prions,  avant  tout,  de  nous  dire  quelle  différence  il  y  a 
entre 

Des  enfants  qui  tremblent  de  froid,  et  des  enfants  qui  sont 
tremblants  de  froid. 

Bien  évidemment  il  n'y  en  a  aucune,  bien  évidemment  il 
n'existe  entre  ces  deux  manières  de  s'exprimer  nulle  autre 
différence  que  celle  qu'il  y  a  entre 

La  rivière  a  cru  d^un  mitre,  et  la  rivière  est  crue  d'un 
mètre  :  or  il  est  indifférent  de  se  servir  de  l'une  ou  de  l'autre. 

De  même  nous  écrirons  indifféremment. 

Nous  trouvâmes  ces  dames  tressaillant  de  joie  ou  bien 
tressaillantes  de  joie.  En  mettant  tressaillant  de  joie , 
c'est  comme  si  nous  disions  qui  tressaillaient  de  joie  ;  en  mettant 
tressaillantes  de  joie,  c'est  comme  s'il  y  avait  qui  étaient  tres- 
saillantes de  joie.    Or,  comme  ces  deux  expressions  peignent 
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le  cas  au  même  degré  de  vérité,  nous  nous  servirons  indistincte- 
ment de  l'une  ou  de  l'autre. 

Et  quand,  dans  le  troisième  exemple,  nous  écrivons. 

Nous  lea  avons  laissés  palpitants  ou  palpitant  de  crainte  et 
tPespérancef  l'adjectif  palpitants  et  le  participe  présent  palpitant, 
peignent  eflcore  le  cas  à  un  égal  degré  de  vérité  :  par  l'adjectif 
palpitants,  on  exprime  l'état ,  on  dit  qu'ils  étaient  palpitants  ; 
par  le  participe  présent  palpitant,  on  exprime  le  mouvement,  on 
dit  q%û ils  palpitaient  :  dans  les  deux  cas  on  est  dans  le  vrai,  dans 
les  deux  cas  on  dit  la  chose. 

Ainsi  que  nous  l'avons  fait  remarquer,  il  y  a  une  analogie 
parfaite  et  même  identité  de  circonstances  entre 

Cette  race  a  bien  DÊGÊNÊnÉ  ou  est   bien  dêoênêrêe. — Cette 
femme  a  bien  vieilli  ou  est  bien  vieillie,  etc. 

Et  entre 

Nous  rencontrâmes  ces  enfants  tremblant  de  froid  ou  trem- 
blants de  froid  ;  —  Nous  trouvâmes  ces  dames  tressaillant  de 
joie  ou  tressaillantes  de  joie. 

Par  identité  de  circonstances,  nous  voulons  dire  que,  dans 
les  uns  et  dans  les  autres  de  ces  exemples,  les  circonstances 
sont. telles  que,  lo.  on  peut  y  voir  du  mouvement  ou  un  état; 
2o.  et  que  ces  circonstances  sont  également  bien  rendues,  soit 
qu'on  les  exprime  sons  le  point  de  vue  du  mouvement  ou  sous 
le  point  de  vue  de  Vêtat  :  d'où  nous  concluons  que,  dans  tout 
cas  analogue,  il  est  indifférent  aussi  de  se  servir  du  participe 
présent,  qui  marque  le  mouvement,  ou  de  l'adjectif,  qui  marque 
la  situation. 

CHANCELANT,  VACILLANT. 

Nous  écrirons  donc  encore, 

Quoiqu'ils  eussent  pris  fort  peu  de  vin  pur,  ils  se  levè- 
rent CHANCELANT  OU  CHANCELANTS.  —  Nous  Us  renœn- 
trames  vacillant  dans  leur  démarche,  ou  vacillas  r: 
dans  leur  démarche,  chancelant^  sur  leurs  jambes  ou 
chancelants  sur  leurs  jambes. 

Au  figuré,  cependant,  et  tant  au  sens  physique  qu'au  sens 
moral ,  vacillant  et  chancelant  sont  toujours  adjectifs.  Ces 
dames  ne  sont  pas  encore  complètement  convaincues  de  la  né- 
cessité de  prendre  un  parti,  nous  les  avons  trouvées  vacillantes, 
chancelantes,  c'est-à-dire  n'ayant  d'opinion  fixe  ni  pour  ni 
contre  ce  qu'on  leur  propose. — Les  princes  mous  et  incapables 
riont  qu'une  autorité  chancelante,  ne  laissent  que  des  trônes 
vacillants,  chancelants. — Ces  témoins  se  sont  montrés  vacili 
lants  dans  leurs  dépositions. 

BOUILLANT,  ÉCUMANT. 

Près  d'yeux  étaient  leurs  coursiers  ÉCUMANT,  bouillant 
d'impatience,  ou  écumants,  bouillants  d'impatience, 
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Au  figuré,  on  dit  poétiquement,  et  seulement  arec  l'adjectif, 
la  mer  écumante,  len  vagues  écumanteSf  c'ost-à-dire  couvertes 
d'écume,  blanches  d'écume. 

FRÉMISSANT.  —  N0U8  laissâmes  ces  dames  frémis- 
sant de  dépit  ou  frémissantes  de  déjdt,  frémissant 
de  joie  ou  frémissantes  de  joie. 

FUMANT.  —  Lorsque  je  visitai  l* Italie,  le  Vésuve  ni 
VEtna  rC étaient  en  irruption,  mais  je  les  vis  fumant  ou 
FUMANTS.  Fumant,  employé  comme  verbe  actif,  est 
toujours  invariable:  nous  les  avons  trouvés  buvant  ri 
FUMANT.  —  Je  les  ai  vus  qui  étaient  FUMANT,  c.-à-d. 
qui  fumaient. 

HALETANT,  PALPITANT. 

Ils  approchèrent  de  nous  palpitant  de  joie  ou  palpi- 
tants de  joie,  haletant  de  œlère  ou  haletants  de 
colère. 

Ce  n'est  pas  cependant  que  quelques  circonstances  extrêmes 
ou  du  moins  sortant  de  l'ordinaire ,  n'amènent  des  cas  ex- 
ceptionnels oii  lo.  il  faut  exclusivement  le  participe  présent, 
et  2o.  d'autres  encore  où,  sans  proscrire  précisément  et  abso- 
lument l'adjectif,  on  doit  donner  la  préférence  au  participe 
présent. 

lo.  Il  faut  exclusivement  le  verbe,  quand  il  s'agit  de  l'ins- 
tant même  où  les  circonstances  naissent,  se  produisent,  écla- 
tent. 

Par  exemple,  je  suppose  que,  pour  échapper  aux  fureurs  d'une 
soldatesque  effrénée,  une  mère  se  soit  cachée  avec  ses  enfants 
en  quelque  lieu,  et  que  des  hommes  en  armes  l'ayant  découverte, 
voulussent  rendre  l'impression  produite  par  leur  présence  sur 
cette  femme,  il  devraient  dire  : 

A  notre  vue,  cette  mère  s^ élança  vers  nous  les  yeux  hagards 
et  TREMBLANT  de  frayeur  :  je  me  sers  du  participe  présent 
tremblant  et  non  de  l'adjectif  tremblant':,  parce  que  ces  hom- 
mes armés  étant  aux  yeux  de  la  mèro  comme  l'image  de  la 
mort,  il  en  résulte  immédiatement  une  surexcitation,  un  trans- 
port qui  ne  peut  être  rendu  avec  vérité  que  par  le  verbe.  En 
disant  tremblante,  outre  qu'on  n'exprimerait  pas  l'exaltation  du 
sentiment  que  l'imminence  d'un  tel  danger  fait  soudainement 
naître,  on  ne  rendrait  nas  ce  mouvement  qui  fait  passer  la 
mère  d'une  situation  u  .  ae  autre  ;  ce  serait  rester  au-dessous 
de  la  vérité,  et  non-seulement  amoindrir  le  fait,  mais  encore  le 
mal  peindre. 

"^QTà..— Tremblant  ne  saurait  être  qu'adjectif  dans  tête  trbm- 
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constant. 

AuTiiB  EXEMPLE. — Jusque-là  il  était  resté  calme  ;  rnai.^  à  cette 
parole  outraf/eante,  ses  yeux  brillant  ou  plutôt  étincelant 
anrfoncèrent  Vagitation  de  son  esprit.  Ici  encore  il  faut  exclusi- 
vement le  verbe,  parce  qu'il  ne  s'nj^it  ni  d'un  état  ordinaire^  ni 
d'un  état  déjà  existant,  maia  de  la  transition  d'un  état  à  un  fait 
qui  se  produit,  qui  éclate. 

De  là  il  résulte  que,  dans  certaine?  circonstances,  il  est  mieux 
de  dire  une  personne  écumant  de  rage,  et  dans  d'autres  circons- 
tances, une  personne  êcumante  de  rage. 

On  dira  une  personne  écumant  de  rage,  si  l'on  a  à  peindre  soit 
le  moment  où  la  fureur  naît  et  éclate,  soit  le  moment  où  elle 
est  le  plus  exaltée  ;  et  une  personne  écumantb  de  rage,  si  le 
moment  de  l'exaltation  étant  imssé,  on  n'a  qu'à  exprimer  l'état 
qui  le  suit. 

A  son  emportement,  à  sa  colère  succéda  une  fureur  telle,  que 
bientôt  écumant  de  rage,  elle  eût  déchiré  son  propre  sein,  ai 
on  ne  Ven  eût  empêchée.  Ici  c'est  un  sentiment  qui  naît,  qui 
éclate,  qui  cause  de  l'agitation,  or  c'est  le  verbe. 

JHgnore  ce  qui  avait  ainsi  agité  cette  femme  ;  mais  quand 
f  entrai  chez  elle,  je  la  trouvai  écumant  de  rage.  Ici  j'emploie 
de  préférence  le  participe  présent,  ])arce  que,  sans  avoir  été 
témoin  de  la  transition  du  calme  à  l'agitation,  je  tiens  à  faire 
entendre  que  cette  agitation  durait  encore,  qu'elle  existait  dans 
son  énergie  à  mon  entrée. 

Mais  je  dirais  en  faisant  écumant  adjectif,  après  avoir  cru- 
ellement exercé  sa  vengeance ,  elle  eut  le  courage  de  rester 
assise  près  de  sa  victime  ;  c'est  ainsi  qu'on  la  trouva  encore 
ÊCUMANTB  de  rage.  Ici  je  n'ai  ù  peindre  ni  un  fait  h  l'instant 
qu'il  éclate,  ni  un  transport  dans  sa  puissance,  dans  son 
énergie,  mais  un  sentiment  affaibli,  un  état  qui  présage  le  retour 
au  calme. 

On  dira  donc  encore,  au  moment  oà,  selon  leur  coutume,  ces 
officiers  entraînaient  leurs  soldats  au  combat,  ils  firent  atteints 
l'un  et  l'autre  ;  nous  les  vîmes  chancelant  sur  leurs  chevaux, 
puis  tomber  et  périr.  loi  je  n'ai  plus  la  liberté  du  choix  entre 
le  verbe  et  l'adjectif,  parce  que  j'ai  à  rendre  non  un  état  déjà 
existant,  mais  une  action  que  je  vois  naître,  un  fait  qui  se 
produit. 

Mais  je  dirais,  en  faisant  chancelant  indifféremment"  verbe 
ou  adjectif,  plusieurs  soldats,  étourdis  par  des  boissons  spiri- 
tueuses ,  se  tenaient  chancelant  ou  chancelants  sur  leurs 
chevaux.  Ici  j'ai  la  liberté  du  ('u)ix  entre  chancelant,  ve-'bo, 
çt   chancelants,   adjectif,    parce  qu'il   s'agit  d'une   cirçonstanco 
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mixte,  o'esfc-à-dlre  repréienUnt  du  mouyement,  puisque  les 
Boldatfl  chancelaient,  et  aussi  un  état,  puisqu'une  telle  situation 
a  eu  de  la  durée. 

Noui  le»  trouvâmei  tremblant  de  tous  leur»  membre».  Oes 
mots  de  tout  leur»  membre»  peignent  un  cas  sinon  extrême,  du 
moins  qui  sort  de  l'ordinaire,  et  cela  me  suffit  pour  donner  la 
préférence  au  verbe. 

Dans  les  exemples  qui  précèdent,  les  cas  sont  classés,  sont 
déterminés  par  les  circonstances  accessoires  ;  c'est  par  elles 
que  nous  distinguons  s'il  j  a  transition  d'un  état  à  un  autre 
c'est-à-dire  action,  ou  simplement  permanence  dans  telle  bi- 
tuation,  c'est-à-dire  état  ;  aussi  est-il  facile  d'appliquer  le 
principe,  soit  que  nous  soyons  nous-mêmes  les  narrateurs  des 
&its,  ou  qu'ils  nous  soient  narrés  par  d'autres. 

Mais  ce  moyen  d'appréciation  manque  quand  le  fait  est  rap- 
porté sans  circonstances  accessoires;  et  c'est  ici  surtout  qu'il 
importe  d'appliquer  la  règle,  attendu  que,  pour  faire  comprendre 
sa  pensée,  on  n'a  d'autre  ressource  que  la  variabilité  ou  l'ii^va- 
riabilité  du  participe  présent. 

Que,  par  exemple,  je  dise,  en  entrant  chez  cette  femme,  Je 
Vax  trouvée  bouillant  de  colore,  par  cela  seul  que  je  dis 
bouillant,  et  non  bouillante,  on  doit  entendre  que  je  parle  de 
l'instant  où  la  colère  de  cette  femme  était  à  son  plus  haut  degré 
d'exaltation  ;  et  si,  au  contraire,  je  n'avais  à  exprimer  que  l'émo- 
tion vive  encore  qui  suit  cette  exaltation^  je  dirais  bouillante  do 
oolère. 

Ire  Remarque.  —  Si  ces  mêmes  participes  présents,  ekari' 
celant ,  écumant  ,  frémissant ,  fumant  ,  haletant  ,  palpitant  , 
tremblant ,  treasaillant ,  vacillant ,  sont  employés  étant  pré- 
cédés du  verbe  être,  on  ne  peut  plus  les  écrire  indifféremment 
variables  ou  invariables  :  par  cela  seul  qu'à  tort  ou  à  raison 
celui  qui  parle  les  emploie  avec  être,  il  les  fait  adjectifs  :  ce» 
homme»  commencent  à  étrb  ohanoblants  »ur  leur»  Jambe»,  et 
VACILLANTS  dan»  leur  démarche.  —  Quand  nou»  les  vîmes,  il» 
étaient  haletants  ,  palpitants  ,  tremblants  ,  tressaillants  , 
frémissants  (1). 

2e  Remarque.  —  En  pratique ,  outre  beaucoup  de  formules  , 
de  tournures  qui  portent  le  cachet  d'une  époque  reculée,  il 
existe  bon  nombre  de  participes  présents  que  nous  écrivons 
comme  ils  s'écrivaient  lorsque  la  langue  était  à  demi  barbare. 
Ainsi  les  praticiens  d'aujourd'hui  vont  jusqu'à  orthographier 


(1)  Voyez  notre  Nouvelle  Théorie  du  participe  présent,  d'oîi 
nous  avons  extrait  les  exercices  qui  précèdent,  et  oh  chacun  des 
quatre  cents  adjectifs  verbaux  de  notre  langue  est  ratfgé  par 
Qrdre  alphabétique  et  traité  dans  toute  son  étepdue. 
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ainsi,  comme  du  temps  que  toui  les  participes  présents  étaient 
variables  :  les  atanti  droit  ;  les  ayants  causée  ;  le»  filles  uban- 
TKS  et  jouissantes  de  leurs  droits,  etc.,  etc. 

On  ne  saurait  voir  dans  une  telle  orthographe  que  l'effet  de 
l'empire  de  l'habitude  et  de  la  tradition.  Effectivement,  le 
langage  des  lois,  des  formules  judiciaires,  de  certains  actes 
publics,  étant  de  son  essence  un  langage  traditionnel  et  sacra- 
mentel, emprunté  à  un  temps  oU  la  langue  française  était  «n 
travail  et  se  transformait,  il  n'est  pas  étonnant  qu'en  passant 
jusqu'à  nous  il  ait  conservé  dans  ses  formes  les  vices  de  son 
origine.  Mais  ce  que  nous  voudrions,  c'est  que,  tout  en  conser- 
vant ces  expressions  du  passé,  on  leur  fit  sentir  dans  leur  or- 
thographe l'action  commune  de  la  règle  :  en  écrivant  les  ayakt 
droitf  les  ayant  cause,  les  filles  usant  et  jouissant  de  leurs 
droits,  etc.,  etc.,  on  aura  satiLjfait  à  la  grammaire  sans  rien  ôter 
à  l'expression. 


CHAPITRE    IX. 


DU  PARTICIPE  PASSÉ. 


pré- 


ils 


537.  —  Comme  il  n'est  guère  possible  d'établir  des 
règles  solides  sur  l'accord  des  participes  passés  qu'en 
basant  ces  règles  sur  l'espèce  des  verbes,  nous  rentrerons 
dans  cette  matière. 

538.  —  Comme  on  l'a  déjà  vu,  page  35,  nous  n'a- 
vons que  cinq  sortes  de  verbes,  savoir:  le  verbe  ac- 
tif, le  verbe  passif,  le  verbe  neutre,  le  verbe  prono- 
minal et  le  verbe  impersonnel. 

Du  verle  ACTIF. 


539.  —  On  appelle  actif  tout  verbe  qui  peut  avoir 
un  régime  direct. 

Or  on  reconnaît  qu'un  verbe  est  actif,  quand  il 
peut  être  suivi  de  l'un  des  mots  quelqu'un,  quelque 
chose.  Ainsi,  aimer,  étudier,  chérir,  faire,  concevoir f  etc., 
sont  des  verbes  actifs,  car  on  peut  dire  aimer  quelqu'un^ 
étudier  quelque  chose,  etc. 

540.  —  Mais,  comme  le  verbe  actif  peut  devenir 
passif,  et  que  cette  transformation  influe  sur  l'accord  du 
participe,  nous  ajouterons  ; 
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1**  Un  verbe  actif  conjugué  avec  avoir  reste  toujours 
actif  (pas  cT exception)  ; 

2°  Un  verbe  actif  conjugué  avec  être  est  tantôt  actif 
et  tantôt  passif;  il  est  actif  si  le  sujet  fait  l'action,  et 
passif  si  le  sujet  ne  fait  pas  l'action. 

J'ai  EMBRASSÉ  ma  mère. 

Embrassé  vient  du  verbe  actif  embrasser  quelqu'un; 
il  reste  actif,  parce  qu'il  est  conjugué  avec  avoir  (1). 

Ces  dames  se  sont  SALUt^ES, 

Saluées  vient  d'un  verbe  actif  (saluer  quelqu'un)  ; 

Il  reste  actif,  parce  que  le  sujet  dames  fait  l'action  ; 
les  dames  ont  salué  elles. 

Ces  enfants  se  sont  OCCUPÉS. 

Occupés  vient  du  verbe  aotif  occuper  quelqu'un: 

Il  reste  actif,  parce  que  le  sujet  enfants  fait  l'action  : 
les  enfants  ont  occupé  eux. 

Du  verbe  VASSiF, 

541.  —  On  appelle  passif  un  verbe  qui  vient  d'un 
verbe  actif  conjugué  avec  être,  et  dont  le  sujet  ne  fait 
pas,  mais  supporte  l'action. 

Les  ennemis  ont  été  culbutés  par  nos  troupes. 

Culbutés  vient  d'un  verbe  actif  (culbuter  quelqu^n). 

Ce  verbe  resterait  actif  si  le  sujet  ennemis  faisait 
l'action;  mais  par  cette  expression,  les  ennemis, ont  été 
culbutés,  on  indique  clairement  qu'au  lieu  de  faire  l'action, 
les  ennemis  la  supportent  :  le  verbe  est  donc  passif.       ,, 

Cette  bouteille  s'est  CASSÉE.  / 

Cassée  vient  du  verbe  actif  casser  quelque  cîiose  ; 

Ce  verbe  .resterait  actif  si  le  sujet  faisait  l'action. 
Mais  la  bouteille  ne  casse  pas  ;  elle  ne  peut  casser  quel- 
que chose,  ni  se  casser  elle-même  :  s'est  cassée  est  donc 
un  verbe  passif 

La  porte  s'est  OUVERTE. 

Ouverte  vient  d'un  verbe  actif  (ouvrir  quelque  chose)  ; 


(1)  Nous  ne  saurions  trop  engager  les  maîtres  à  exiger  que 
leurs  élèves  sachent  distinguer  imperturbablement  chaque  verbe 
par  son  espèce,  attendu  que  l'étude  dea  participes  ne  consiste 
guère  qu'à  savoir  faire  cette  distiuction.  -  'f 
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Ce  verbe  resterait  actif,  si  le  sujet  porte  faisait  l'ac- 
tion. Mais  la  porte  n'a  pas  ouvert,  n'a  pu  ouvrir  : 
s'est  ouverte  est  donc  un  verbe  passif. 

Or  un  verbe  n'est  passif  qu'autant, 

1°  Qu'il  vient  d'un  verbe  actif  ;  '  ^ 

2"  Que  ce  verbe  est  conjugué  avec  être  ; 

3°  Que  le  sujet  ne  fait  pas  l'action.  ^ 

Du  verbe  tmvTRlË.  t  î; 

542.  —  Ainsi  que  le  verbe  actif,  le  verbe  neutre  ex- 
prime souvent  une  action  faite  par  le  sujet  :  mais  il 
diflFère  du  verbe  actif  en  ce  qu'il  ne  saurait  avoir  de 
régime  direct  :  je  marche,  tu  cours,  il  voyage. 

Le  verbe  neutre  se  distingue  donc  du  verbe  actif 
en  ce  qu'il  ne  saurait  être  suivi  de  quelqu'un  ni  de 
quelque  chose.  Or,  dormir,  régner,  pjoire,  convenir, 
sont  neutres,  car  on  ne  peut  dire,  dormir  quelqu'un^ 
régner,  convenir  quelque  chose  (1). 

La  plupart  des  verbes  neutres  se  conjuguent  avec 
avoir,  les  autres  avec  ître. 

Les  verbes  neutres  conjugués  avec  avoir  sont  inva- 
riables au  participe  (^Jas  ci'caîcejji  ion).  .  ' 

543.  —  Les  verbes  neutres  conjugués  avec  être  sont 
tous  variables  au  participe,  excepté  ceux  dont  la 
signification  permet  de  les  conjuguer  avec  avoir.  Ar- 
river, partir,  tomber,  naître,  mourir,  venir,  etc.,  mnt 
variables,  et  font,  nous  sommes  arrivés,  elle  est  arrivée, 
ils  sont  partis,   elles  sont   tombées,   nous   sommes   nés, 

(1)  Mais,  de  crainte  que  cette  distinction  ne  soit  encore  une 
difficulté,  nous  allons  donner  un  moyen  infaillible  d'éviter  toute 
confusion. 

Lorsque,  pour  décourrir  l'espèce  d'un  verbe,  on  essaie  de  le 
faire  suivre  des  mots  qjielqu'un  ou  quelque  chose,  il  faut  bien 
se  garder  de  le  faire  précéder  d'aucun  autre  verbe  que  de  peut-on  9 

Ainsi,  pour  trouver  l'espèce  des  verbes  périr,  mourir,  ren- 
dre, voyager,  lire,  naître,  tomber,  dire,  croître,  etc.,  il  faut  prendre 
le  verbe  à  l'infinitif,  et  se  questionner  de  cette  manière  : 

Peut-on  périr  quelqu'un  ou  périr  quelque  chose  ?  —  Non. 
(Le  verbe  est  donc  neutre.)  —  Peut-on  mourir  quelqu'un  ou 
mourir  quelque  chose  ?  —  Non.  (Le  verbe  est  donc  neutre.) 
—  Peut-on  rendre  quelqu'un  ou  re7idre  quelque  chose  ?  —  Oui. 
(Le  verbe  est  donc  actif.) — Peut-on  voyager  quelqu'un  ou  voyager 
Quelque  chose  ? — Non.    (Le  verbe  est  donc  neutre),  etc. 
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ils  sont  morts,  parce  qu'on  ne  pourrait  conjuguer  ces 
verbes  avec  avoir;  car  on  ne  dit  pas,  fai  arrivé,  fai 
parti,  fai  mort,  fai  né,  etc. 

Mais  il  faut  écrire,  sans  les  faire  varier,  les  parti- 
cipes neutres  suivants  :  ils  se  sont  nui,  nous  nous  som- 
mes PARLÉ,  elles  se  sont  souri,  ils  se  sont  succédé,  etc., 
parce  que  ces  verbes  peuvent  être  conjugués  avec  avoir ^ 
sans  que  leur  signification  en  soufiFre  :  ils  se  sont  nui 
peut  se  rendre  par  ils  ont  nui  à  eux  ;  nous  nous  sommes 
parlé,  par  nous  AVONS  PARLÉ  à  nous,  etc. 

Des  verles  pronominaux. 

544.  —  On  appelle  pronominaux,  les  verbes  qui  se 
conjuguent  avec  deux  pronoms  de  la  même  personne, 
comme  je  me  console,  tu  te  rappelles,  il  se  flatte.  Ils  se 
divisent  en  essentiels  et  en  accidentels. 

545.  —  Les  verbes  pronominaux  essentiels  sont  ceux 
qui  ne  peuvent  se  conjuguer  autrement  qu'avec  deux 
pronoms  de  la  même  personne;  tels  sont  s^abstenir, 
s^emparer,  se  souvenir,  se  repentir,  s'^écouler,  se  réfu- 
gier, s^en  aller,  ^enfuir,  ^évanouir,  s'empresser^  s^envo- 

.  1er,  se  moquer,  etc.,  qui  font  je  m^ abstiens.  Je  m^ empare, 
je  me  souviens.  Je  me  repens,  etc.,  et  non  J^abstiens, 
J^empare,  je  souviens,  Je  repens. 

546.  —  Les  verbes  pronominaux  accidentels  sont 
ceux  qui,  tout  étant  conjugués  avec  deux  pronoms 
de  la  même  personne,  peuvent  se  conjuguer  avec  un 
seul.  Je  me  plains,  tu  te  félicites,  il  se  vante,  nous  nous 
engageons,  vous  vous  nuisez,  ils  se  parlent,  sont  des 
verbes  pronominaux  accidentels,  car  ils  peuvent  se 
conjuguer  avec  un  seul  pronom  :  Je  plains,  tu  plains  ;  je 
félicite,  tu  félicites  ;  Je  vante,  tu  vantes,  etc.  ^ 

C'est  pour  l'hannonie  seule  que  l'auxiliaire  être  se  trouve 
substitué  à  l'auxiliaire  avoir  ;  par  là,  on  évite  ce  qu'il  y  aurait 
de  blessant  pour  l'oreille  à  dire,  ces  enfants  se  ont  pbappés,  elle 
s'a  occupée,  il  s'a  approché,  etc. 

547.  —  Remarque.  —  Les  verbes  pronominaux  acci- 
dentels ne  sont  rien  autre  chose  que  des  verbes  actifs, 
des  verbes  passifs,  des  verbes  neutres  ou  des  verbes 
impersonnels. 

Or  si  je  dis,  vous  vous  êtes  BLESSÉ,  j'emploie  un  verbe 
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pronominal  accidentel,  parce  .11  peut  se  conjuguer  avec 
un  seul  pronom,  ye  blesse,  tu  blesses,  etc. 

Et  en  disant,  nous  nous  sommes  souvenus  de  cela,  je 
me  sers  d'un  verbe  pronominal  essentiel,  parce  que 
pour  le  conjuguer,  il  faut  indispensablement  deux  pro- 
noms de  la  même  personne.  En  efifet,  on  ne  dit  pas  avec 
un  seul  pronom,  ye  souviens,  tu  souviens,  mais^e  me  sou- 
viens, tu  te  souviens,  oia. 

Des  verbes  impersonnels. 

548.  —  On  appelle  impersonnels  les  verbes  qui  n'ont 
que  la  troisième  personne  du  singulier,  comme  il  faut,  il 
pleut,  il  y  a,  etc. 

Mais  il  est  des  verbes  actifs,  des  passifs,  des  neutres 
et  des  pronominaux,  qui  deviennent  impersonnels  : 
cl'est  lorsque,  étant  précédé  du  pronom  il,  ce  pronom 

ne  se  rapporte  à  rien  :  il  a  été  ordonné  que il  est 

survenu  des  événements  ;  depuis  lors,  il  s'est  écoulé 
vingt  jours. 

Le  participe  de  tout  verbe  impersonnel  est  inva- 
riable. 

On  écrira  donc,  sans  les  faire  varier,  les  participes  des 
phrases  suivantes  : 

Il  lui  fut  PAYÉ  une  somme  importante. 

Il  s'est  PORTÉ  une  infinité  de  personnes  sur  la  place. 

Il  est  ARRIVÉ  trois  dames  dans  cette  voiture,  etc. 

RÈGLE  DES  PARTICIPES  PASgÉS. 

Les  participes  passés  ne  sont  assujettis  qu'à  deux  seules 
règles,  quelle  que  soit  la  forme  sous  laquelle  ils  soient 
employés. 

première  règle.  « 

549. — S'accorde  avec  le  régime  direct, 
Tout  participe  actif,  quand  ce  régime  est  avant  le 
participe  :   Voilà  les  livres  que  f  ai  achetés. 

SECONDE    RÈGLE. 

550. — S'accordent  avec  le  sujet, 

1°  Tout  participe  passif  :  Nous  avons  été  frappés  ; 

2°  Tout  participe  neutre  conjugué  avec  être,  et 
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dont  la  signification  ne  permet  pas  de  le  conjuguer  avec 
AVOIR  :  Elle  est  arrivée  ; 

3°  Tout  participe  pronominal  essentiel:  Nous 
nous  en  sommes  repentis. 

D'après  ces  règles,  nous  le  répéterons  encore,  on  sent 
qu'il  est  indispensable  de  connaître  ce  qui  est  dit  du 
sujet  et  du  régime^  et  de  savoir  distinguer  chaque  verbe 
par  son  espèce. 

551.  —  Remarque.  Tout  participe  qui  n'est  accom- 
pagné d'aucun  auxiliaire  est  un  véritable  adjectif,  qui 
s'accorde  en  genre  et  en  nombre  avec  le  nom  auquel  il  se 
rapporte. 

Cette  dame,  frappée  de  cette  nouvelle,  tomba  éva- 
nouie dans  nos  bras  ;  sa  vieillesse  paraissait  FLÉTRIE  et 
ABATTUE  auprès  de  celle  de  Mentor. 

551  bis.  —  Il  faut  en  excepter  vu,  lu,  approuvé,  collationné, 
certifié,  etc.,  qui  s'emploient  d'une  manière  invariable  et  absolue 
dans  certaines  formules  de  pratique  et  d'administration  :  vu 
par  la  cour  les  puces  mentionnées  ;  approuvé  Vécriture  ci-dessus  ; 
CERTIFIÉ  la  présente  copie  conforme  à  l'original,  etc.  Alors  ces 
participes  sont  les  premiers  mots  de  la  phrase.  Mais  placés 
après  le  nom,  ils  en  prennent  le  genre  et  le  nombre  :  les  pièces 
vu^s  par  la  cour  sont  volumineuses  ;  l'écriture  approuvée  par  lui 
équivaut  à  une  copie  de  sa  main. 

Exercices  sur  les  règles  des  participes. 

Nous  avons  LU  cet  ouvrage  avec  plaisir. 

Lu  est  actif  (^lire  quelque  chose)  ;  conjugué  avec  avoir,  il  reste 
actif.  Il  y  aura  accord  si  le  régime  est  avant  le  participe. 
Cherchons-lff  en  disant  :  nous  avons  lu  quoi  ? — cet  ouvrage  :  ce 
régime  se  trouvant  après  le  participe,  pas  d'accord. 

Nous  avons  reçu  les  fruits  que  vous  nous  avez  envoyés. 

Reçu  et  envoyés  sont  actifs  (recevoir,  envoyer  quelque  chose}, 
conjugués  avec  avoir,  ils  restent  actifs  ;  il  y  aura  accord  avec 
le  régime,  si  toutefois  ce  régime  est  avant  le  participe.  Cher- 
chons-le en  disant  :  Nous  avons  reçu  quoi  ? — ces  fruits  :  ce  mot 
étant  après  le  participe  reçu,  point  d'accord.  Vous  avez  envoyé 
quoi  ? — les  fruits  :  ce  mot  étant  avant  le  participe  envoyés, 
accord.  _    \, 

Plusieurs  voleurs  ont  été  arrêtés. 

Arrêtés  vient  d'un  verbe  actif  (arrêter  quelqu'un),  conjugué 
avec  être,  il  sera  actif,  si  le  sujet  voleurs  fait  l'action  ;  et  passif, 
si  ce  sujet  no  fait  pas  l'action.    Mais  quand  je  dis  les  voleur» 
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ont  été  arrêtés,  je  vois  que  les  voleurs  ne  font  pas  l'action  :  le 
verbe  est  donc  passif,  et  s'accorde  avec  le  sujet  voleurs. 

Lea  prix  se  sont  distribués  hier. 

Dixtribués  vient  d'un  verbe  actif  (distribuer  quelque  chose)  : 
conjugué  avec  être,  il  sera  actif  si  le  sujet  fait  l'action  ;  mais 
je  vois  que  les  prix  ne  font  pas  l'action  de  distribuer  :  le  verbe 
est  donc  passif,  et  s'accorde  avec  le  sujet  prix. 

Mes  tantes  sont  arrivées  hier  au  soir.       *'•* 

Arrivées  est  neutre  (on  ne  dit  pas  arriver  quelqu'un). 

Ce  verbe  ne  pourrait  se  conjuguer  avec  avoir,  car  on  ne  dit 
pas/aî  arrivé:  il  est  donc  variable,  et  s'accorde  avec  le  sujet 
tantes.  ,.      .  -    " ,'     , 

Ces  personnes  se  sont  VXRLt, 

Parlé  est  neutre  (on  ne  dit  iiSiS  parler  quelqu'un). 

Et  quoique  ce  verbe  soit  conjugué  avec  être,  je  trouve  qu'il 
peut  se  conjuguer  avec  avoir  ;  car  on  peut  dire  fai  parlé,  tu 
as  parlé,  etc.,  ces  personnes  ont  parlé:  ce  participe  reste  donc 
'  invariable. 

Ces  messieurs  ont  toujours  vécu  en  bonne  intelligence. 

Vécu  est  neutre  (on  ne  dit  pas  vivre  quelqu'un);  conjugué 
avec  avoir,  il  est  invariable. 

Vos  nièces  se  sont  empressées  de  vous  écrire. 

Empressées  est  pronominal  essentiel,  car  ce  verbe  ne  peut  se 
conjuguer  autrement  qu'avec  deux  pronoms  de  la  même  personne  : 
je  m'empresse,  tu  t'empresses,  et  non  j'empresse,  tu  empresses  :  accord 
avec  le  sujet  nièces. 

Ses  créanciers  se  sont  abstenus  de  le  poursuivre. 
Abstenus  est  pronominal  essentiel  (on  dit^e  m'abstiens,  et  non 
j'abstiens ):  accord  avec  le  sujet  créanciers.  •  ,  -• 

Il  est  passé,  il  est  arrivé  deux  courriers. 

Passé  et  arrivé  sont  ici  impersonnels,  le  pronom  il,  qui  les 
précède,  ne  se  rapportant  à  rien  :  or  ils  sont  invariables. 

Je  leur  ai  ÉCRIT,  et  elles  m'ont  répondu. 

JEcrit  et  répondu  sont  actifs  (écrire,  répondre  quelque  chose). 
Conjugués  avec  avoir,  ils  restent  actifs.  Cherchons-en  les 
régimes  en  disant  :  j'ai  écrit  quoi  ?  elles  ont  répondu  quoi  ?  Nul 
régime  n'étant  exprimé  dans  la  phrase,  point  d'accord. 

Les  mauvais  temps  qu'il  a  fait. 

Fait  est  ici  impersonnel,  le  pronom  il  qui  le  précède  ne  se 
rapportant  à  rien  :  or  il  est  invariable. 

Remarque  importante,  . 

552.  —  Le  régime  direct  exprime  toujours  la  tota- 


200 


tX  ORAMsiAlilË 


lité  des  choses  ou  des  personnes  nommées  dans  la 
phrase  :  ces  pêches  étant  mûres,  nous  les  avons  cueillies, 
o.-à-d.  nous  avons  cueilli  toutes  les  pêches  dont  on 
parle. 

Le  pronom  relatif  en  signifiant  de  gela,  ou  ne  pou- 
vant exprimer  qu'une  partie  des  personnes  ou  des 
choses  auxquelles  il  se  rapporte,  ne  saurait  jamais 
être  régime  direct,  ni  conséquemment  faire  varier  le 
participe  : 

Ces  pêches  étant  mûres,  nous  EN  avons  cueilli, 
nous  en  avons  mangé  ;  c.-à-d.  nous  avons  cueilli  et 
mangé,  non  toutes  les  pêches  dont  on  parle,  mais  seule- 
ment une  partie:  or,  tout  participe  qui  n'a  d'autre 
rapport  qu'avec  le  régime  indirect  en  reste  invariable. 

Mais  il  ne  faut  pas  conclure  de  là  que  la  présence  du 
relatif  en  dam  une  phrase  sufl&se  pour  que  le  participe 
qui  le  suit  soit  toujours  invariable  ;  car,  outre  ce  régime 
indirect  en,  il  arrive  quelquefois  que  le  participe  a, 
comme  dans  les  phrases  suivantes,  un  régime  direct 
avec  lequel  il  s'accorde  : 

Je  les  en  ai  remerciés, /e  les  en  avais  priés,  nous 
NOUS  en  sommes  chargés,  il  nous  en  a  prévenus  ;  ils 
s'en  étaient  d^ahord  approchés,  mais  bientôt  ils  s^en 

sont  ÉLOIGNÉS. 

De  même  on  dira,  combien  de  livres  f  ai  achetés  1 
combien  fen  ai  lu  !  combien  de  lettres  il  a  reçues  l 
combien  il  en  a  écrit  lui-même. 

Suite  des  exercices  sur  les  participes.  , 

Ces  élèves  ont  OWJ^'E^TI  les  premiers  prix. 

Obtenu  vient  d'un  verbe  actit  (obtenir  quelque  chose).  Conju- 
gué avec  avoir,  il  reste  actif  :  accord  avec  le  régime,  si  ce  régime 
est  avant  le  participe.  Cherchons-le  en  disant:  les  élèves 
ont  obtenu  quoi? —  les  prix:  ce  mot^nz  étant  après  le  participe, 
pas  d'accord. 

Elles  se  sont  tourmentées. 

Tourmentées  vient  d'un  verbe  actif  (tourmenter  quelqu^un). 
Quoiqu'il  soit  conjugué  avec  être,  il  reste  actif,  parce  que  le 
sujet  elles  fait  l'action.  Elles  ont  tourmenté  qui  ? —  elles,  exprimé 
par  se  :  accord. 

Quant  à  ce^  fleurs,  je  les  ai  arrosées. 

Arrosées  vient  du  verbe   actif  arroser  quelque   chose.    Avec 
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avoir,  îl  reste  actif  :  j'aî  arrosé  gtioi  ? — les  fleura  :  accord,  parce 
que  ce  régime  jf/cwr«  est  avant  lo  participe. 

A  cette  nouvelle,  ils  restèrent  étonnés  et  ne  sachant 
plus  quel  parti  prendre. 

Le  participe  étonnés,  n'étant  accompagné  ni  du  verbe  avoir  ni 
du  verbe  être,  fait  la  fonction  d'adjectif:  accord  avec  ils. 

Les  fruits  se  sont  VENDUS  cher  cette  année. 

Vendus  vient  d'un  verbe  actif  (vendre  quelque  chose).  Comme  il 
est  conjugué  avec  être,  et  que  le  aujei/ruiis  ne  fait  pas  l'action  de 
vendre,  il  devient  passif  :  accord  avec  ce  sujet. 

Ces  jeunes  ffens  se  sont  REVOUSSts.  ,    « 

Repoussés  vient  d'un  verbe  actif  (repousser  quelqu^un).  Conjugué 
avec  être,  il  reste  actif,  parce  que  le  sujet  jeunes  gens  fait  l'action 
de  repousser  :  ils  ont  repoussé  qui  ? — euz^  exprimé  par  te  :  accord. 

\       Cette  affaire  s^est  jugée  Mer. 

Jugée  vient  du  verbe  actif  Juger  quelqiie  chose.  Mais  le  sujet 
affaire  ne  pouvant  faire  l'action  de  juger,  le  verbe  devient  passif  : 
accord  avec  ce  sujet.       .;  ._■,■-  .. 

V   Nous  avons  VOYAGÉ  en  liali^.        ''■""'"  - 

Voyagé  est  neutre  (on  ne  dit  pas  voyager  quelqu^un').  Ce  parti- 
cipe est  invariable,  parce  qu'il  est  conjugué  avec  avoir. 

'    Les  deux  heures  que  ces  orateurs  ont  PARLÉ  ne  nous 

ont  pas  PARU  longues. 

Parlé  et  paru  sont  neutres  (on  ne  dit  pas  parler  quelque  chose, 
paraître  quelqu'un).  Ils  sont  invariables,  parce  qu'ils  sont  conju~ 
gués  avec  avoir. 

Ces  fruits  étant  mûrs,  f  en  ai  man<»é. 

Mangé  est  actif  (manger  quelque  chose).  Conjugué  avec  avoir, 
il  reste  actif.  Mais  ici,  je  ne  puis  dire  :  J'ai  mangé  quoi  ?  pour 
avoir  la  réponse  les  fruits,  parce  que  ce  serait  faire  entendre 
que  j'ai  mangé  tous  les  fruits,  quand  je  n'en  ai  mangé  qu'une 
partie.  Le  pronom  en  signifiant  de  cela,  une  partie  de  cela,  n'ejt 
qu'un  régime  indirect,  qui  ne  peut  jamais  faire  varier  le  particip» 
qui  s'y  rapporte. 

Cette  huche  s'est  coNSJJiiÈE. 

Consumée  vient  d'un  verbe  actif  (consumer  quelque  chose). 
Conjugué  avec  être,  il  sera  actif  si  le  sujet  bûche  fait  l'action, 
et  passif  s'il  ne  la  fait  pas.  Mais  la  bûche  n'a  pu  faire  l'action 
de  consumer  ;  au  contraire,  elle  l'a  supportée,  puisqu'elle  a 
été  consumée  :  le  verbe  est  donc  passif:  accord  avec  ce  sujet. 

14 
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Mes  oncles  sont  REVENUS  de  leur  voyage. 

Revenus  est  neutre  (on  ne  dit  pas  revenir  quelqu'un)  ;  et  comme 
il  ne  pourrait  se  conjuguer  avec  avoir,  puisqu'on  no  dit  pas  fai 
revenu,  il  est  variable,  et  s'accorde  avec  le  sujet  oncles. 

Leurs  services  m^ont  été  fort  utiles,  je  les  en  ai  re- 
merciés. 

Remerciés  est  actif  (remercier  quelq^hm).  Conjugué  avec  avoir, 
il  reste  actif.  J'ai  rcmerciû  qui  ? — eux,  exprimé  par  les:  accord. 

Nous  nom  sommes  repentis  de  cette  démarche  incon- 
sidérée. 

Repentis  est  pronominal  essentiel,  parce  qu'on  no  peut  le 
conjuguer  autrement  qu'avec  deux  pronoms  de  la  même  per- 
sonne :  je  me  repens,  tu  te  repens,  et  non  Je  repens,  tu  repens  : 
accord  avec  le  sujet  nous. 

Les  six  ans  quHl  a  RÉGNÉ  sont  une  chaîne  de  malheurs. 

Régné  est  neutre  (on  ne  dit  pas  régner  quelque  chose).  Conju- 
gué avec  avoir,  il  est  invariable. .         .  . .    ,  .   ~ 

Ces  demoiselles  sont  parties  ce  matin.    ■'■'. 

Parties  est  neutre  (on  ne  dit  pas  partir  quelqu'un).  Comme 
il  ne  pourrait  se  conjuguer  avec  avoir,  puisqu'on  ne  dit  pas 
f  ai  parti,  il  y  a  accord  avec  l(f  sujet  demoisdles. 

lis  se  sont  nui  par  leur  empressement. 

Nui  est  neutre  (on  ne  dit  pas  miire  quelqu'un).  Quoiqu'il 
soit  conjugué  avec  être,  il  est  invariable,  parce  qu'il  a  un  sens 
qui  permet  de  le  conjuguer  avec  avoir:  on  dit  bien  j'ai  nui,  tu 
as  nui. 

Trois  ans  se  sont  ÉCOULÉS,  et  notre  espérance  s^est 

évanouie. 

Ecoulés  et  évanouie  sont  pronominaux  essentiels,  parce  qu'en 
parlant  du  temps,  on  ne  dirait  pas  il  écoule,  mais  il  s'écoule  ;  on 
ne  dirait  pas  non  plus  j'évanouis,  mais  je  m'évanouis  :  accord 
avec  les  sujets  ans  et  espérance. 

Ces  hommes  vHont  pas  la  qualité  quîls  se  sont 
arrogée. 

Arrogée  est  actif  (s'arroger  queque  chose).  Quoiqu'il  soit 
conjugué  avec  être,  il  reste  actif,  parce  que  le  sujet  hommes  fait 
l'action.    Ils  se  sont  arrogé  quoi?  la  qualité:  accord. 

Remarque.  De  tous  les  verbes  pronominaux  essentiels,  s'ar- 
roger est  le  seul  qui  puisse  avoir  un  nom  pour  régime  direct; 
aussi  le  range-t-on  dans  la  classe  des  verbes  actifs  en  lui  en 
appliquant  la  règle.  ■  -^s'i  s  r-o  ;   -  "*?  -i  ;  misiiï- ; 
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L'eau  ^ext  réduite. 

Réduite  vient  du  verbo  actif  réduire  quelque  chose.  Comme 
il  est  conjugué  avec  être,  et  que  le  sujet  eau  ne  fait  pas  l'action 
de  réduire,  puisque,  au  contraire,  elle  est  réduite,  il  devient 
passif:  accord  avec  ce  sujet. 

Il  est  SURVENU  des  événements  fâcheux. 

Survenu  est  invariable,  parce  qu'ici  il  est  impersonnel,  le 
pronom  il  de  cette  phrase  ne  se  rapportant  à  rien. 

Quant  avxjleurs  de  ce  jardin,  f  en  ai  CUEILLI. 

Cueilli  vient  du  verbe  actif  cueillir  quelque  chose.  Mais  ici 
je  ne  puis  dire  J'ai  cueilli  quoi?  pour  avoir  la  réponse  les  fleurs, 
parce  que  ce  serait  faire  entendre  que  j'ai  cueilli  toutes  les 
fleurs  dont  il  est  question,  quand  je  n'en  ai  cueilli  qu'une  partie  : 
le  pronom  en,  signifiant  de  cela,  une  partie  de  cela,  n'est  qu'un 
régime  indirect,  qui  ne  peut  jamais  faire  varier  le  participe  qui 
s'y  rapporte.       ;.-,    v  ,   ^:  '.    ..,.»•,>■ 

{       Il  a  été  FORMÉ  des  établissements  pour...       „ 

Formé  est  invariable,  parce  qu'ici  il  est  impersonnel,  le  pro- 
nom il  de  cette  phrase  ne  se  rapportant  à  rien. 

Les  trois  mois  qu'il  a  voyagé  ont  remis  sa  santé. 

Voyagé  est  neutre  (on  ne  dit  pas  voyager  quelqu'un).  Conjugué 
avec  avoir,  il  est  invariable. 

lia  été  PRÉPARÉ  une  pièce  pour  vous  recevoir. 

Préparé  est  ici  impersonnel,  le  pronom  il  qui  le  précède  ne  se 
rapportant  à  rien  :  or  il  est  invariable. 

'      Des  participes  suivis  d'un  verhe.        - 

553.— Lorsqu'un  participe  est  suivi  d'un  verbe,  il  faut 
avant  tout  s'assurer  de  l'espèce  des  deux  verbes. 

Si  l'un  est  actif,  l'autre  neutre,  le  régime  appartient 
nécessairement  au  verbe  actif. 

Les  enfants  que  f  ai  y\JS  tomber.  :y 

Vus  vient  du  verbe  actif  voir  quelqu'un. 

Tomber  est  neutre  (on  ne  dit  pas  tomber  quelqu'un). 

Le  régime  que,  représentant  enfants^  appartient  donc 
au  participe  vus  :  accord  avec  ce  régime. 

Vos  sœurs  ne  sont  pas  dans  leur  chambre  :  je  les  ai 

ENTENDUES  sortir.  '  . 

Entendues  vient  du  verbe   actif  entendre  quelqu'un. 

Sortir  est  neutre  (on  ne  dit  pas  sortir  quelqu'un). 

Le    régime    les,   représentant   soMrs,  appartient  en- 
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core  au  participe  actif  entendues  :  accord  avec  ce  ré- 
gime. ^  ^ 

554 — Mais  si  le  participe  et  le  verbe  suivant  sont  l'un 
et  l'autre  actifs,  comme  dans 

La  lettre  que  f  ai  entendu  LIRE, 

Faites-vous  ces  deux  questions,  en  plaçant  ainsi  le 
régime  alternativement  après  les  deux  verbes  : 

Ai-je  entendu  la  lettre  lire  f 

Ài-je  entendu  lire  la  lettre  ?  ^ 

Le  sens  est  foi  entendu  lire  la  lettre.  Ce  régime  lettre 
appartenant  au  verbe  lire  ,  le  participe  reste  invariable. 
(Le  légime  appartient  toujours  à  celui  des  deux  verbes 
après  lequel  il  convient  de  le  placer.) 

Les  blés  que  f  ai  VU  moissonner.       ^  '     .   a  b 

Voir  et  moissoîiner  sont  actifs  (voir,  moissonner  quel- 
que chose).     Disons  donc  :  .    , 

Ai-je  vu  les  liés  inoissonner  ?  '  -  \      \ 

Ai-je  vu  moissonner  les  Liés  ?  *  " 

Le  sens  est  j'ai  vu  moissonner  les  liés.  Ce  mot  blés  se 
plaçant  mieux  après  l'infinitif  moissonner ^  en  est  le  ré- 
gime: or  le  participe  est  invariable,  l 'r:      :   w    :  ;^  *:«!•' 

Les  enfants  que  j'ai  vus  étudier  sont  attentifs. 

Vus  et  étudier  sont  actifs  (voir  quelqu'un,  étudier 
quelque  chose).     Disons  encore  : 

Ai-je  vu  étudier  les  enfants  ? 

Ai-je  vu  les  enfants  étudier  ?    .   :> 

Le  sens  est  j'ai  vu  les  enfants  étudier  :  or,  le  mot  cw- 

fants  se  plaçant  mieux  après  le  participe  vu,  en  est  le 

régime  :  accord. 

On  ne  pourrait  admettre  j'ai  vu  étudier  les  enfants:  car  la 
phrase  ne  dit  pas  qu'on  étudie  les  enfants. 

Voilà  les  dames  que  j'ai  entendues  CHANTER.  .^ 
Entendre  et  chanter  étant  actif,  disons  encore:  .  J 
Ai-je  entendu  chanter  les  dames  ?  , 

Ai-je  entendu  les  dames  chanter  ? 
Le  sens  est  j'ai  entendu  les  dames  chanter^  qui  chan- 
taient :  accord. 

On  ne  pourrait  admettre  fai  entendu  chanter  les  dames,  attendu 
qu'on  ne  chante  pas  les  dames. 

Voilà  les  livres  que. vous  lui  avez  RECOMMANDÉ  d' AP- 
PORTER. ■    ••    ,>-v^-:-*'- ,--'«^.* >»•'.--■'>«-•  ^      r-"     -■'^^■^^-■-    ---. 
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^œmmandé  et  ajyporter  sont  actifs   (recommander 
apporter  quelque  chose). 

Avez-vous  recommandé  les  livres  ? 

Avez-vous  recommandé  d'apporter  les  livres  ? 

Le  sens  est  vous  avez  recommandé  d'apporter  les  li- 
vres. Et  ce  mot  livres  se  plaçant  mieux  après  le  verbe 
apporter  qu'après  le  participe  recommandé,  ce  participe 
est  invariable.  r      ;;  j   ^ ï;     ^k 

Les  deux  ans  quHl  a  employés  a  étudier. 

Employer  et  étudier  étant  actifs,  dites  encore  : 

A-t-il  employé  les  ans  à  étudier  ? 

A-t'il  employé  à  étudier  les  ans  f 

Le  sens  est  il  a  employé  les  ans  :  accord  avec  ce  par- 
ticipe. ^       ,^  .^^,^  .;;.,,..::.    _...,\,,/: 

Les  mathématiques  que  vous  avez  désiré  qiie  j'étu- 
diasse. 

Désiré  et  étudiasse  sont  actifs  (désiré,  étudier  quel- 
que chose).     Disons  toujours  : 

Avez-vous  désiré  les  mathématiques  ? 

Avez-vous  désiré  que  J'étudiasse  les  m>athématiques  ? 

Le  sens  est  vous  avez  désiré  que  f  étudiasse  les  ma- 
thématiques. Et  ce  mot  se  plaçant  mieux  après  le  verbe 
étudier,  le  participe  est  invariable. 

555. — Mais  le  second  verbe  est  ordinairement  sous- 
entendu  après  les  participes  ^32<,  dû,  voulu,  qui  restent 
invariables.  Il  a  fait  toutes  les  démarches  quHl  a  pu, 
qu'il  a  dît  ;  c.-à-d.  qu'il  a  pu,  qu'ail  a  dû  faire. — Il  en 
a  retiré  tous  les  avantages  qu'il  en  a  voidu,  c.-à-d.  qu'il 
a  voulu  en  retirer.  De  plus,  ces  participes  sont  inva- 
riables, parce  qu'ils  sont  neutres  et  conjugués  avec 
avoir. 

Exemples  sur  le  participe  laissé. 

555  his. — Je  les  ai  laissés  venir,  je  les  ai  laissés 
tomber,  je  les  ai  LAISSÉS  partir. 

Laisser  est  actif  (laisser  quelque  chose.) 

Venir,  tomber  et  partir  étant  neutres,  puisqu'on  ne  peut 
dire  venir,  tomber,  partir  quelqu'un,  le  régime  appartient 
au  participe  laissé  :  accord. 

Sophie  ayant  voulu  vous  faire  une  lettre,  je  l'ai  LAis» 
SÉE  écrire,  je  Vai  laissée  répondre  seule. 
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Laisser,  écrire  et  répondre  étant  actifs,  disons  en- 
core: 

Ai-je  laissé  Sophie  écrire  et  répondre  ? 

Ou  ai-je  laissé  écrire  et  répondre  Sophie  ? 

Lo  sens  est  fai  laissé  Sophie  écrire  et  répondre  :  or 
Sophie  se  plaçant  mieux  après  laissé,  est  lo  régime  do 
ce  participe  :  accord. 

On  ne  pourrait  admettre  fui  laissé  écrire  et  répondre  Sophie} 
attendu  qu'on  no  peut  dire  écrire,  répondre  quclqu^un. 

Il  s^est  dit  le  maître  de  ces  ohjets,  et  on  les  lui  a  LAISSÉ 
prendre,  on  les  hti  a  LAISSÉ  enlever. 

Laisser,  prendre  et  enlever  étant  actifs,  disons  en- 
core: , .    .;. 

A-t-on  laissé  les  objets  prendre  et  enlever  ?  '[     ' 

Ou  a-t-on  laissé  prendre  et  enlever  les  objets  1 

Le  sens  est  on  a  laissé  prendre  et  enlever  les  objets. 

Or  le  nom  objets^  se  plaçant  mieux  après  prendre  et 
enlever,  en  est  le  régime,  et  couséquemmcnt  laissé  reste 
invariable. 

Quelquefois  chacun  des  deux  verbes  a  un  régime  ; 
alors  il  ne  saurait  y  avoir  de  difficulté  :  Je  les  ai  laissés 
TERMINER  leurs  travaux.  C'est  it -dire  j'ai  laissé  eux 
terminer  leurs  travaux  :  le  participe  laissé  s'accorde  donc 
avec  son  régime  les. 

Ce  cas  se  présente  aussi  après  d'autres  verbes  : 

Je  les  ai  vus  étudier  leurs  leçons.  C'est-à-dire  j'ai 
vu  eux  étudier  leurs  leçons. 

IÇbus  les  avons  ENTENDUS  pousser  des  cris.  C'est-à- 
dire  nou-,  avons  entendu  eux  pousser  des  cris. 

Des  participes  TS,JJ  et  BO^nÉ. 

i- 

556. — Lorsque  les  participes  eu  et  donné  sont  avant. 
un  verbe  à  l'infinitif,  comme  dans 

Les  difficultés  que  j'ai  EUES  A  COMBATTRE,       ■     «f  iv' 
Les  livres  y/t  vous  m'avez  donnés  a  lire. 
On  fait  de  préférence  retomber  le  régime  sur  le  parti- 
cipe, quoique  <v^    phrases  puissent  se  tourner  également 

J'ai  eu  des  Mffi'-i'ltés  à  coribattre,        ^-  v       >■?;;' 
J^ai  eu  à  combattre  des  difficultés  ;  .    '  r\      ^y  <. 
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Vouê  rrCavcz  donné  des  livres  à  lin , 
Vous  mourez  donné  à  lire  des  livres. 
Nous  dcrirons  donc, 

21  s'est  acquitté  des  commissions  qu'on  lu'  A  données 
à  faire  et  des  devoirs  qu'il  a  EUS  à  remplir. 

Du,  participe  v\iT, 

557. — Le  j.;irticipo /ai^  est  actif,  quand  il  n'est  pua 
avan^  u;»  Vi.rl'j  à  l'infinitif:  il  suit  .alors  la  règle  des 
verbi  b  actifs  :  FAle  a  fait  ses  devoirs.  Les  belles  actions 
ioi'it  A  :  ■  ITES. 

Mais  plucd  avant  un  verbe  à  l'infinitif,  le  participe 
fait  (>st  toujours  invariable,  parce  qu'il  no  conserve 
plus  sa  signification  active,  faire  quelque  chose.  Il  ne 
présente,  avec  le  verbe  qui  le  suit,  qu'une  seule  idée  ; 
tels  mut  faire  instruire,  faire  souffrir,  faire  marcher, 
cto.  •  -        •••_•-.-     ..-•-....,..    ■  ^ 

Les  enfants  que  vous  avez  PAIT  INSTEUIEE  se  sont 
toujours  FAIT  RE3iARQUER^;rtr  leur  zèle. 

Voilà  ce  qui  les  a  FAIT  mourir  ;  cette  action  les  a 

PAIT  MÉPRISER,  les  a  FAIT  DÉTESTER. 

Da  pronom  L\ 

'     558. — i'  est  pronom  personnel  ou  pronom  elliptique. 

Il  est  personnel  lorsqu'il  représente  un  nom  :  J'ai  ren- 
contré ma  tante,  etTAi  embrassée.  J'ai  embrassé  qui'i 
— ma  tante,  représentée  par  V,  pronom  personnel  :  accord, 

iv'  e"«t  pronom  elliptique,  quand  il  représente  un  mem- 
I/re  de  phrase  ;  alors,  comme  il  signifie  cela,  il  n'influe 
point  sur  le  participe. 

Cette  demoiselle  est  plus  instruite  que  je  ne  Vavœls 
pensé  ;  c.-à-d.  plus  instruite  que  je  n'avais  pensé  qu'elle 
fût  instruite,  plus  instruite  que  je  n'avais  pensé  cela. 

Cette  dame  est  'fdus  aimahle  que  je  ne  Vavais  cru, 
d'abord,  et  plus  ohligeante  que  je  ne  L'avais  présumé; 
c'est-à-dire  plus  aimable,  plus  obligeante  que  je  n'avais 
cru  cela,  plus  obligeante  que  je  n'avais  présumé  cela. 
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L'affaire  a  été  terminée  comme  vous  Vaviez  prévu^ 
comme  vous  Vaviez  annoncé  ;  c.-à-d.  comme  vous  aviez 
prévu,  comme  vous  aviez  annoncé  cela,  qxCdle  serait  ter- 
minée. 

De  V adverbe  PEU  avant  un  participe. 

559.— L'adverbe /7ew  a  deux  significations:  ou  il  ex- 
prime une  petite  quantité,  ou  il  signifie  le  manque;  c'est 
dans  l'ensemble  de  la  phrase  qu'il  faut  chercher  cette 
différence  de  signification. 

Dans  le  premier  cas,  c.-à-d.  si  le  peu  signifie  une  petite 
quantité,  le  participe  s'accorde  avec  le  nom  qui  suit  le 
peu: 

Le  PEU  de  fortune  que  nous  avons  acquise  est  le  fruit 
de  longs  travaux.  Ici  il  y  a  de  la  fortune  acquise,  puis- 
qu'on dit  plus  bas  qu'elle  est  le  fruit  de  long  travaux. 

Dans  le  second  cas,  c.-à-d.  quand  le  peu  signifie  le 
manque,  le  participe  demeure  invariable. 

Le  PJBU  de  complaisance  quHl  a  montré  dans  cette 
circonstance  lui  a  fait  tort.  Dans  cet  exemple,  il  y  a 
manque  de  complaisance  ;  et  c'est  ce  manque,  ce  défaut 
de  complaisance,  qui  lui  a  fait  tort.  (Le  participe  reste 
donc  invariable.) 

Remarques  sur  les  participes  de  quelques  verbes. 

560. — Il  y  a  des  verbes  dont  les  acceptions  différentes 
font  qu'ils  se  transforment  en  différentes  espèces;  tels 
sont  accorder,  courir,  jouer,  manquer,  mêler,  passer, 
porter,  rentrer,  sortir,  taire,  tourner,  valoir,  servir,  et 
une  foule  d'autres. 

661. — Accorder  ou  s'accorder  quelque  chose  est  ordinaire- 
menl  actif;  ce  verbe  cependant  devient  pronominal  dans  ces 
phrases  :  Ils  »e  sont  accordés  à  dire  que ...  ils  ne  se  sont  jamais 

ACCORDÉS. 

562. — Courir  est  neutre,  lorsqu'il  exprime  une  action  qui  ne 
Bort  pas  du  sujet  :  nous  avons  GO\jnv  pour  vous  atteindre. 

Courir  est  actif,  lo  quand  il  signifie  être  exposé  à:  les  risques, 
les  périls,  les  dangers  que  vous  avez  courus  ;  2o  quand  il  est  pris 
dans  le  sens  de  parcourir  :  fat  couru  la  ville  et  la  campagne;  la 
province  que  ces  troupes  ont  courue.  (Acad.) 

Quand  courir  se  dit  des  personnes  et  des  choses  qu'on  re- 
cherche avec    empressement,  il  s'emploie    particulièrement   au 
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passif  :  ce  prédicateur  est  couru  ;  il  liy  a  pas  assez  de  cette  mar- 
chandise, tant  elle  est  courue  (Acad.) 

563. — Jouer,  dans  jouer  une  somme,  jouer  un  rôle,  etc.,  est 
actif.  Jouer,  dans  se  jouer  des  difficultés,  se  jouer  de  quelqu'un, 
est  pronominal. 

564.  —  Manquer  est  actif  en  ce  sens  :  manquer  une  chose, 
la  mal  faire,  ou  ne  pas  Vatleindre,  etc.  Manquer  est  neutre 
dans  ces  phrases  :  les  vivres  ont  manqué  ;  Vexpérience  lui  A 
manqué  ;  nous  avons  manqué  périr,  etc. 

565. — MÊLER  quelque  chose  est  actif;  se  mêler  de  quelque 
chose  est  pronominal. 

566.  —  Passer  est  actif,  quand  il  signifie  employer  ou  con- 
sumer, introduire,  transmettre  ou  céder,  traverser,  etc.  :  les 
heures  que  nous  avons  passées  à  étudier  ;  les  vins  qu'il  a  passés 
par  fraude  ;  les  billets  qu'il  a  passés  à  mon  ordre  ;  la  rivière  que 
nous  avons  passée,  etc.  ,  . 

Passer  est  neutre  quand  il  exprime  une  action  qui  ne  sort 
pas  du  sujet  :  les  beaux  jours  sont  passés  :  vos  amis  sont 
passés,  ne  les  attendez  pas;  la    loi    a    passé  ;  la  faim    lui    a 

PASSÉ. 

567.  —  Porter  quelque  chose  est  actif:  se  porter  bien,  *se 
porter  mal,  sont  pronominaux  :  ils  se  sont  bien  portés,  ils  se 
SONT  mal  portés. 

568.  —  Rentrer  est  actif  quand  il  signifie  mettre  dans 
l'intérieur  d'un  lieu  un  objet  qui  était  hors  de  ce  lieu  :  ce  labou- 
reur a  rentré  ses  grains  bien  secs;  ces  arbustes  auraient  péri, 
si  nous  ne  les  eussions  B,EiiTRi:a. 

Rentrer  est  neutre,  lorsque  l'action  ne  sort  pas  du  sujet  : 
nous  sommes  rentrés  à  deux  heures. 

569.  —  Sortir  est  actif,  quand  il  signifie  mettre  hors  d'un 
lieu  une  chose  qui  était  dans  ce  lieu:  il  c  payé  au  moyen  de 
deux  pièces  d'or  qu'il  a  sorties  de  sa  bourse  ;  les  marchandises 
qu'il  a  sorties  au-devant  de  sa  boutique  lui  ont  été  volées. 

Sortir  est  neutre,  quand  il  exprime  une  action  qui  ne  sort 
point  du  sujet  :  nous  sommes  sortis  ce  matin. 

570.  —  Taike  est  actif  dans  ce  sens  :  taire  un  secret,  une 
démarclie  ;  c.-à-d.  ne  pas  divulguer.  Se  taire  est  pronominal  : 
ils  se  sont  tus. 

571.  —  Tourner  est  actif  dans  tourner  un  objet  sur  un  autre 
sens,  tourner  le  feuillet,  etc. 

Tourner  est  neutre  dans  la  tête  lui  A  tourné,  la  calomnie 
de  votre  ennemi  a  tourné  contre  lui,  etc. 

572.  —  Servir,  ainsi  que  plusieurs  autres  verbes  encore, 
est  tour  t\  tour  actif,  passif,  neutre,  pronominal  et  imper- 
sonnel, c.-à-d.  de  toutes  les  espèces.  Servir  est  actif  dans  servir 
quelqu'un  à  table,  servir  un  ami,  etc.  —  Servir  est  passif  dans 
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ces  phrases  :  ces  mets  ont  été  servis  trop  tôt;  ces  pièces  ont 
ÉTÉ  SERVIES  par  d'excellents  artilleurs.  —  Servir  est  neutre 
dans  les  deux  exemples  suivants  :  ces  objets  rrCont  servi  dans 
mon  voyage  ;  cette  démarche  A  servi  à  nous  convaincre.  —  /Sa 
servir  est  fronominal  dans  cette  phrase:  ces  messieurs  se  sont 
servis  de  ce  moyen  pour  découvrir  la  vérité.  Ici  se  servir 
demande  à  être  conjugué  avec  deux  pronoms  de  la  même  per- 
sonne pour  conserver  sa  signification  :' on  ne  peut  pas  dire 
ces  messieurs  ont  servi  eux  de  ce  moyen.  —  Servir,  enfin,  devient 
impersonnel,  comme  dans  il  a  f  té  servi  à  sa  table  des  mets  fort 
recherchés.  Ce  verbe  est  ici  impersonnel,  parce  que  le  pronom 
il  qui  le  précède  ne  se  rapporte  à  rien. 

Quoiqu'il  fût  facile  de  décupler  le  nombre  de  ces  exemples, 
ceux  qui  précèdent  suffiront  pour  montrer  combien  il  importe 
de  ne  s'en  référer  qu'à  la  signification  d'un  verbe  pour  en  dé- 
terminer l'espèce,  et,  conséquemment,  se  fixer  sur  la  variabilité 
ou  l'invariabilité  de  son  participe. 

573.  —  Valoir  est  actif  quand  il  signifie  procurer,  produire  : 
Je  ne  saurais  vous  dire  tous  les  honneurs  que  vHa  valus  sa 
protection,  c.-ù-d.    que  irUa   procurés    sa  protection.  -—  La    gloire 

immortelle  que  ces  exploits  lui  ont  value,  c.-à-d.  procurée. — 
Valoir  est  neutre  lorsqu'il  exprime  le  prix,  la  valeur  des  choses  : 
ces  terres  ont  y  alv  JusquUl  trois  mille  francs  l'arpent. 

574.  —  Coûter.  Voici  ce  que  l'Académie  dit  du  participe 
passé  de  ce  verbe  : 

"  Le  verbe  coûter  étant  neutre,  est  invariable  au  participe  ; 
"  cependant  plusieurs  personnes  écrivent  :  les  vingt  mille 
"francs  que  cette  maison  m'a  coûtés  ;  les  efforts  que  ce  travail 
"  m'a  COÛTÉS  ;  la  peine  qu'il  m'a  coûtée.  L'exactitude  gram- 
"  maticale  exige  :  les  vingt  mille  francs  que  cette  maison  m'a 
"  coûté  ;  les  efforts,  la  peine  que  ce  travaille  m'a  coûté," 
Dans  quelque  cas  que  ce  soit,  l'Académie  écrit  donc  coûté  sans 
jamais  le  faire  varier. 

Remarque.  —  Cette  décision  de  l'Académie  à  l'égard  du  par- 
ticipe coûté  a  donné  lieu  à  de  nombreuses  récriminations  qui 
ne  sont  pas  sans  quelque  fondement.  Et  malgré  tout  le  respect 
que  nous  professons  pour  cette  illustre  société,  nous  oserons 
le  dire,  nous  ne  pourrions  guère  regarder  comme  une  faute 
la  déclinabilité  du  participe  coûté  dans  la  dernière  des  phrases 
qu'elle  a  rapportées,  c'est-à-dire  que  nous  ne  nous  ferions 
guère    de    scrupule     d'écrire,   les    efforts     que    ce    travail    m'a 

COÛTÉS. 

•  575.  —  Les  participes  plu,  déplu,  complu,  sont  tou- 
jours invariables  :  die  s'est  plu  à  vous  contredire  ;  ils 
se  sont  PLU  à  me  persécuter.  (AcAD.) 
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CHAPITRE    X. 

De  VAdverhe. 


575  Lis. — Alentour  est  un  adverbe  qui  ne  peut  régir 
la  préposition  de  :  toutes  les  dames  étaient  à  table,  et  les 
messieurs  alentour.  Or  ne  dites  pas  alentour  de  sa 
maison,  alentour  de  son  jardin,  mais  autour  de  sa  maison, 
autour  de  son  jardin. 

576.— Auparavant  et  davantage  sont  des  adverbes 

qui  ne  s'emploient  qu'absolument  :  ils  ne  peuvent  donc 

régir  ni  de  ni  que.    Ne  dites  donc  pas  :  il  a  davantage 

^  Tt^  fortune  que  moi,  AUPARAVANT  qto  il  parte  ;  mais  il 

0)  PLUS  de  fortune  que  moi,  AVANT  quHl  parte. 

Remarque.  Si  quelquefois  auparavant  et  davantage  sont  suivis 
(le  l'un  des  mots  de  ou  que,  ce  de  ou  ce  que  sont  alors  sous  la 
dépendance  de  quelque  verbe  ou  de  quelque  adjectif  précédent, 
comme  quand  on  dit  ;  Quoiqu'il  fût  content  de  son  premier 
•myagCy  il  Vest  bien  davantage  du  second,  c.-à-d.  il  est  content  du 
second. — Je  serais  satisfait  de  le  voir  prospérer,  mais  je  désire 
encore  davantage  qviHl  conserve  les  principes  de  vertu  que  je  lui 
ai  inculqués,  c.-à-d.  Je  désire  qu'<7  consei-vc. —  Il  veut  leur  intenter 
un  procès;  mais  il  serait  bon  awaravaut  q,v'il  consultât  un  juris- 
consulte. . 

577. — Aussitôt  s'emploie  quelquefois  par  ellipse  pour 
aussitôt  que:  aussitôt  votre  lettre  reçue,  je  ferai  cette  dé- 
marche, c.-à-d.  aussitôt  que  f  aurai  reçu  votre  lettre  (Ac). 

578. — Aussi  et  si  n'accompagnent  que  les  adjectifs 
et  les  adverbes  :  il  est  aussi  instruit  que  son  père  ;  il 
parla  si  éloquemment  quHl  persuada  tout  le  monde. 

Autant  et  tant  se  joignent  aux  autres  mots  :  fai 
AUTANT  de  charges  que  vous  ;  on  Va  TANT  trompé,  qu'il 
est  devenu  défiant. 

Aussi  et  AUTANT  expriment  la  comparaison  :  AUSSI 
grand  que  vous  ;  autant  de  fruits  que  de  fleurs. 

Si  et  tant  marquent  le  plus  souvent  l'étendue  :  le 
vent  est  si  fort  qu'il  rompt  les  arbres ^  il  a  tant  couru, 
qu'il  s'est  échauffé. 

579.  —  Si  et  tant,  dit  l'Académie,  ont  encore  la 
valeur  de  aussi,  autant  ;  alors  ils  entrent  dans  les  com- 
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paraîsons,  mais  seulement  avec  la  négative:  il  n*  est  pas 
SI  riche  que  vous  ;  il  ne  se  porte  pas  si  bien  ;  il  ne  fait 
pas  de  SI  beaux  vers  ;  rien  ne  rrCa  tant  fâché  que  cette 
nouvelle.  (AoAD.  aux  mots  8i  et  Tant^ 

580. — Beaucoup.  Avant  un  adjectif  au  comparatif,  dit 
l'Académie,  on  met  indififéremment  beaucoup  ou  de  beau- 
coup :  vous  êtes  beaucoup  plus  fort  que  moi,  ou  DE  BEAU- 
conv  plus  fort. — Placé  après  le  comparatif,  beaucoup  exige 
la  préposition  de  :  vous  êtes  plus  fort  de  beaucoup. 

581. — Comme  se  dit   quelquefois  pour  commentf  de 
■  quelle  manière  :  vous  savez  COMME  il  s'est  conduit  envers 
moi  ;  voici  comme  V affaire  se  passa.  (  AcAD.) 

582. — En  définitive.  On  ne  trouve  point  dans  l'A- 
cadémie l'expression  en  définitif  elle  n'admet  que  en  défi- 
nitive :  EN  définitive,  que  voulez-vous  ?  Il  a  gagné 
son  procès  EN  DÉFINITIVE. 

583. — Dessus,  dessous,  sont  ordinairement  adverbes  : 
on  le  cherchait  dessus,  et  il  était  Dessous. 

Mais  dessus  et  dessous  s'emploient  comme  préposi- 
tions dans  deux  cas,  et  peuvent  conséquemment  avoir 
des  régimes;  c'est  1°  lorsqu'ils  sont  précédés  d'une 
autre  préposition,  telle  que  de  ou  par:  ôtez  cela  de 
dessous  moi  ;  il  avait  un  habit  par-dessous  sa  redin- 
gote ;  2°  lorsque,  allant  ensemble,  dessus  et  dessous  sont 
liés  par  une  des  conjonctions  et,  ni,  ou  :  fai  cherché 
inutilement  dessus  et  dessous  les  meubles  ;  il  n^est  ni 
dessus  ni  dessous  la  table.  (Acad) 

584. — Environ  est  un  adverbe  qui  signifie  à  peu 
près  :  il  est  environ  deux  heures  ;  il  me  doit  environ 
quatre  cents  francs  ;  mais  ne  dites  pas:  aux  environs  de 
deux  heures,  aux  environs  de  quatre  cents  francs.  ENVI- 
RONS écrit  avec  s  est  un  nom  commun  pluriel  qui  signifie 
les  lieux  d'alentour  :  V armée  se  logea  aux  environs  de 
la  place  ;  il  demeure  aux  environs  de  la  ville. 

585. — Incessamment  signifie  sans  délai,  au  plus  tôt  : 
nous  partirons  incessamment.  Mais  ne  dites  pas  très- 
incessamrnent,  cela  signifierait  très  sans  délai,  très  au 
plus  tôt. 

586. — Jamais  exige  le  plus  souvent  la  négative  :  il 
ne  parle  jamais  inconsidérément.  Quelquefois  on  la 
supprime  :  son  style  est  toujours  ingénieux,  jamais  re- 
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cherché.  Il  s'emploie  encore  sans  négative,  quand  il  n'a 
point  de  sens  négatif:  c'est  ce  qu'on  peut  jamais  cïtVe  de 
plus  fort,  c'est  un  insolent  s'il  en  fut  JAMAIS.  (AcAD.) 

587. — Longtemps.  Ainsi  que  nous  en  avons  déjà 
fait  la  remarque,  l'Académie  l'écrit  aujourd'hui  en  un 
seul  mot. 

588. — De  loin  a  loin,  de  loin  en  loin.  L'Acadé 
mie  dit  indifféremment  l'un  ou  l'autre  :  il  ne  vient  plus 
me  voir  que  de  LOIN  EN  loin,  ou  de  LOIN  A  LOIN. 

589. — Demain  au  matin,  demain  au  soir,  ou  de- 
main MATIN,  DEMAIN  SOIR,  HIER  SOIR.  L'Académic  Sanc- 
tionne ces  deux  façons  de  parler  :  je  le  vis  hier  au  soir 
ou  HIER  SOIR;  il  arrivera  demain  matin  ou  demain 

AU  MATIN. 

590. — Mieux,  suivi  de  deux  infinitifs,  exige  de  avant 
le  second  :  nous  ne  pouvions  mieux  faire  que  de  prendre 
ce  parti  ;  il  n'y  a  d'exceptions  que  quelques  phrases  pro- 
verbiales, comme  celle-ci  :  il  faut  mieux  plier  que  rompre. 

591. — Plus,  mieux.  Plus  sert  à  exprimer  la  qualité  : 
il  est  PLUS  aimable  que  son  frère  ;  ou  la  quantité  :  vous 
avez  PLUS  de  fortune  que  lui.  Dans  ce  dernier  cas,  il 
doit  toujours  être  suivi  de  la  préposition  de  :  il  y  avait 
PLUS  DE  cent  personnes  ;  il  est  plus  de  deux  heures  ;  il  a 
mis  PLUS  D'wîie  heure  à  faire  cette  course;  son  argent 
est  PLUS  D'à  moitié  dépensé,  et  non  il  a  mis  plus  Qu'une 
heure,  son  argent  est  plus  Qu'a  moitié  dépensé. 

Mieux  signifie  d'une  façon  plus  accomplie,  plus  avan- 
tageuse :  celui-ci  en  fait  plus,  mais  celui-là  fait  mieux. 
Or  on  ne  doit  pas  s'en  servir  pour  remplacer  plus  de  ;  il 
est  donc  irrégulier  de  dire  :  il  A  mieux  de  dix  mille 
livres  de  rente,  il  faut  plus  de  dix  mille  livres. 

592. — Où,  seul,  s'emploie  quelquefois  pour  le  lieu  où, 
là  que  :  je  meurs  où  Je  m'attache.  C'est  un  homme  exact 
à  se  rendre  où  son  devoir  Vappelle.  C'est  où^e  l'attends. 
(AcAD.,  aux  mots  Ame,  Assidu,  Attendre.) 

593. — Plus  tôt,  plutôt.  Plus  tôt,  en  deux  mots,  a 
rapport  au  temps  :  il  arrivera  plus  tôt  que  les  autres. 
— PLUTÔT  exprime  la  préférence  :  de  ces  deux  objets, 
prenez  plutôt  celui-là. 

594. — Non  plus,  aussi.  Non  plus  répond  à  une  phrase 
négative  :  il  ne  le  veut  pas,  ni  moi  NON  plus.  —Aussi  ré- 
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pond  à  une  phrase  affirmative  :  ille  veut  hien^  et  moi  Aussi. 

595.— Tout  a  coup,  tout  d'un  coup.  Tout  àcoup  si- 
gnifie soudainement,  en  un  moment:  tout  a  coup  la 
pluie  tomba. — Tout  d'un  coup,  en  une  seule  fois:  il  fit 
sa  fortune  tout  d'un  coup. 

596. — De  suite,  tout  de  suite.  De  suite  signifie  l'un 
après  l'autre,  sans  interruption  :  faites-les  marcher  DE 
SUITE  ;  il  ne  saurait  dire  deux  mots  DE  suite.  —  Tout 
DE  SUITE  signifie  sur-le-cbamp  :  Fartez,  venez  tout  de 
suite.  (Acad.) 

597. — 1"  Remarque. — Il  faut  écrire  par  amment  les 
adverbes  méchamment,  constamment,  et  tous  ceux  qui 
viennent  d'adjectifs  dans  la  finale  desquels  il  entre  un  a, 
comme  méchant,  constant  ;  et  par  emment,  prudemment, 
éloquemment,  et  tous  ceux  où  cette  finale  prend  un  c, 
comme  prudent,  éloquent. 

598. — 2®  Remarque.  —  On  écrit  aujourd'hui  ingénu- 
ment, crûment,  assidûment,  continûment^  gaîment,  etc., 
qu'autrefois  on  orthographiait  ainsi:  ingénuement,  crue- 
ment,  gaiement,  etc.  L'Académie  écrit  encore  ce  dernier 
gaiement  ou  gaîment. 

DE  LA  NÉGATIVE. 

599. — Non,  ne,  ne...  pas,  ne...  point,  sont  nos  seules 
négatives. 

L'emploi  des  négatives  donne  lieu  aux  observations 
suivantes. 

600. — Non  s'emploie  le  plus  souvent  dans  un  sens 
opposé  à  oui  :  votre  frère  est-il  à  Paris  ?  Non. 

601. — Ne  se  met  toujours  après  à  moins  que,  de  peur 
que,  de  crainte  que  :  A  moins  qu'ïV  ne  parte.  Cachez-lui 
votre  dessein,  de  crainte  qu'i7  ne  le  traverse. 

602. — Ne  est  de  rigueur  après  les  comparatifs  formés 
à  l'aide  àejjlus,  moins ^  mieux  ;  après  autre  et  autrement  ; 
après  craindre  et  ses  synonymes  appréhender,  avoir  peur, 
tremhler  :  . 

Il  est  PLUS  riche,  moins  riche  qu'on  NE  croit. 

Il  a  été  MIEUX  reçu  quHl  NE  s'v/  attendait. 

Il  agit  AUTREMENT  qu'il  NE  par?e.  (Acad.) 

Je  crains,  ^'appréhende,  ^'ai  peur,  Je  tremble 
qu'il  NE  vienne.  (Acad.)  .  t^  ,.  y, 
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603.  —  Cependant,  si  plus,  moins,  mieux,  autre,  au- 
trement, craindre  et  ses  synonymes,  (étaient  accompagnés 
d'une  négative,  il  n'en  faudrait  point  avec  le  verbe  de  la 
proposition  suivante  : 

Jl  n'est  pas  moins  aimahle  qu^'d  le  paraît. 

Il  n'agit  pas  autrement  qu'il  parle. 

Je  NE  crains  pas  qu'il  vienne.  (AcAD.) 

C04.  —  Remarque.  —  Après  ces  quatre  verbes,  crain- 
dre, appréhender,  avoir  peur,  trembler,  on  supprime 
pas  et  point,  lorsqu'il  s'agit  d'un  efiFct  qu'on  ne  désire 
pas  :  je  crains  que  vous  ne  perdiez  votre  procès.  Au  con- 
traire, il  faut  pas' OM  point  lorsqu'il  s'agit  d'un  effet 
qu'on  désire:  je  crains  que  ce  fripon  NE  soit  VAS  puni. 
Il  en  est  de  même  après  les  locutions  conjonctives  de 
crainte  que,  de  peur  que. 
\  605.  —  Èmpê'jhcr,  employé  sans  négative,  demande 
à  en  être  suivi:  la  pluie  empêche  que  nous  n'allions 
nous  promener. 

606.  —  Mais  après  empêcher,  nier  et  disconvenir,  ac- 
compagnés d'une  négative,  l'emploi  de  la  négative 
est  facultatif  avant  le  second  verbe  :  je  n'empêche  pas 
qu'il  NE  fasse  ou  qu'il  fasse  ce  qu'il  voudra.  Je  NE  nie 
pas,  je  NE  disconviens  pas  que  cela  NE  soit,  ou  que  CELA 

SOIT.    (ACAD.) 

Avec  disconvenir  on  peut  aussi  supprimer  la  négative,  en 
faisant  usage   des  temps  de  l'indicatif,  et  dire  :  vous  ne  sauriez 

DISCONVENIR  qu'il  vous  A  PARLÉ.    (AcAD.) 

607.  —  Douter  étant  précédé  d'une  négative,  demande 
qu'on  la  répète  avant  le  second  verbe  :  je  ne  doute  pas 
que  cela  NE  soit. — Il  en  est  de  même  après  tenir  employé 
impersonnellement  et  avec  la  négative  :  il  n'a  tenu  à  rien 
que  je  n^  lui  fisse  affront. 

608.  —  Douter  et  nier,  étant  sans  négative,  l'excluent  de  la 
proposition  suivante  :  je  doute,  je  nie  que  cela  soit. 

609.  —  Remarque.  —  >S^«ns  est  une  expression  néga- 
tive qui  signifie  et. . .  ne.  Or  il  faut  dire,  j'ai  agi  ainsi 
sans  craindre  qii'on  m'en  fît  un  reproche,  et  non  qu^on 
NE  m'en  fît.  C'est  comme  si  l'on  eût  dit,  j'ai  agi  ainsi 
ET  je  n'ai  pas  craint  qit'on  m'enjît  un  reproche.  Or  ce 
que  nous  avons  dit  de  certains  verbes  accompagnés  d'une 
négative  s'applique  aux  mêmes  verbes  lorsqu'ils  sont  pré- 
cédés de  sans. 
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610.  —  Avec  avant  que,  sans  que  et  lo  verbe  dé/en- 
dre,  il  ne  faut  jamais  faire  usage  de  la  négative.  Avant 
QuHl parte. — Il  Va  fait  sans  que  nous  nous  en  soyons 
aperçus. — Tai  dépendu  que  vous  fissiez  telle  chose.  (  Ao.) 

De  la  place  des  particules  négatives  pas  et  point,  de 
leur  différence  et  de  leur  emploi. 

611. — Dans  les  temps  simples  du  verbe,  ^o5  qï  point 
doivent  toujours  suivre  le  verbe:  il  ne  souffre  point; 
il  ne  rit  PAS  ;  au  contraire,  dans  les  temps  composés,  ils 
se  mettent  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  il  n^A  PAS 
ri.  (AoAD.) 

612. — Point  nie  plus  fortement  que  pas.  Quand  on 
dit,  il  n'A  PAS  d^ esprit  ce  qu^il  en  faudrait  pour  sortir 
d^un  tel  embarras,  on  fait  entendre  que,  tout  en  ayant 
quelque  esprit,  la  personne  dont  on  parle  n'en  a  pas  assez 
pour  telle  diflSculté  ;  mais  si  l'on  dit,  il  N'a  point 
d^ esprit,  on  ne  peut  rien  ajouter.  Ainsi,  point  de  forme 
une  négation  absolue  ;  au  lieu  que  pas  laisse  la  liberté  de 
restreindre.  (Acad.) 

613.  —  De  là  il  faut  conclure  que  pas  vaut  mieux 
que^oiw^: 

1°  Avant  plus,  moins,  si,  autant,  et  d'autres  termes 
comparatifs  :  Cicéron  N'esi  pas  moins  véhément  que  Dé- 
mosthène.  —  Dénwsthène  is^est  pas  si  abondant  que  Cicé- 
ron. (Acad.) 

2°  Avant  les  noms  de  nombres  :  il  N'en  reste  PAS  un 
morceau.  —  Vous  N'eîi  trouverez  pas  deux  de  votre 
avis.  (Acad.) 

3°  Lorsqu'il  s'agit  de  quelque  chose  de  passager  et 
d'accidentel:  27  ne  lit  pas,  c.-à-d.  «7  ne  lit  pas  dans  ce 
moment.  —  Point,  au  contraire,  exprime  quelque  chose 
de  parmanent  et  d'habituel  :  il  ne  lit  point,  c.-à-dire 
jamais.  (Acad.) 

614.  —  Quand  pas  et  point  entrent  dans  l'interro- 
gation, c'est  avec  des  sens  diflFérents.  Si  la  question  est 
accompagnée  de  doute,  on  dira  :  n^avez-vous  point  été 
là?  I\'est-ce  POINT  vous  qui  avez  écrit  cette  lettre? 
Mais  s'il  n'y  a  pas  de  doute,  on  dira,  par  manière  de 
reproche  :  N'avez-vous  pas  été  là  ?  ÎS^est-ce  pas  vous 
qui  V  avez  frappé  le  premier  "i  (Acad.) 


aiLON  l'aoadému. 
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615. — Pas  et  point  peuvent  se  supprimer  : 

1<>  Après  cesser  y  oser  et  pouvoir  :  U  rCa  CESSÉ  de  gron- 
der.  On  N*o«tj  Vahorder.  Je  ne  puis  le  voir. 

2®  Avec  autre  et  autrement  :  je  n'ai  d*autre  but  que 
celui  de  vous  être  utile.  C'est  ainsi  <)ue  le  plus  souvent 
on  s'exprime  ;  mais  on  peut  dire  aussi  :  je  n  ai  pas 
d'autre  but.  Quand  aufre  est  sous-entendu,  pa«  et  ^tn< 
doivent  se  supprimer  :  je  N'ai  de  volonté  que  la  tienne^ 
c.-à-d.  d'autre  volonté. 

3°  Ils  se  suppriment  aveo  élégance  dans  ces  sortes 
d'interrogations:  Y  a-t-il  un  homme  dont  elle  NE  mé- 
dise ?  Avez-vous  un  ami  qui  NE  soit  des  miens  f  (AOAD.) 

616. — Pas  et  point  doivent  se  supprimer  : 

1*'  Après  savoir,  pris  dans  le  sens  de  pouvoir  ou 
à' être  incertain  :  Je  NE  saurais  vous  le  dire  ;  je  NE  SAIS 
oil  le  prendre. 

617. — Mais  employé  dans  son  vrai  sens,  savoir  prend 
pas  et  point  :  je  ne  sais  PAS  V anglais  ;  c'est  ce  que  je  NE 
savais  point.  (Aoad.) 

2**  Quand  la  négation  est  suffisamment  exprimée 
par  d'autres  termes,  tels  que  nul,  personne,  uucun^ 
jamais,  guère,  pas  un,  etc.  :  c'est  un  homme  qui  NE  cause 
GUÈRE,  qui  NE  rit  JAMAIS.  (AOAD.) 

3<»  Après  un  comparatif:  il  est  moins  prano  qu'on  NE 
croit.  Il  écrit  mieux  quHl  ne  parle.  (Aoad.) 

é**  Après  que  ayant  la  signification  de  pourquoi  : 
QUE  ^'*êtes-vous  arrivé  plus  tôt?  (Aoad.) 

5°  Après  à  moins  que,  et  si,  dans  le  sens  de  à  moins 
que  :  je  ne  sors  pas,  A  moins  Qu'il  ne  fasse  beau.  Je 
\  ne  sortirai  point  si  vous  ne  venez  méprendre. 

6°  Après  deux  négations  jointes  par  ni  :  je  ne  Tai- 
me,  ni  ne  l'estime  ;  ou  après  ni  répété  :  ni  les  biens  ni 
,  les  honneurs  ne  valent  la  santé. 

618. — Après  il  y  a,  suivi  d'un  mot  qui  marque  un 
certain  espace  de  temps,  et  après  depuis  que,  on  sup- 
prime pas  et  point,  mais  seulement  quand  le  verbe 
est  au  passé  :  depuis  que  je  ne  l'ai  vu.  Il  y  a  six  Tnois 

que  JE  NE  LUI  Al  PARLÉ.  (ACAD.) 

Mais  il  faut  pas  ou  point  si  le  verbe  est  au  présent  : 
IL  Y  A  six  mais  que  nous  ne  nou^  parlons  point.  (AoAD.) 
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CHAPITKE  XI. 

DE   LA   PRÉPOSITION. 

619. — Af  placé  entre  deux  nombres,  en  laisse  sup- 
poser un  qui  est  intermédiaire  :  vingt  A  trente  per- 
tonnes  ;  quinze  A  vingt  lieues;  mille  A  douze  cents  francs, 

(AOAD.) 

A  se  place  encore  entre  deux  nombres  consécutifs, 
lori^qu'ils  se  rapportent  à  des  choses  qui  peuvent  «e 
diviser  par  fractions:  deux  A  trois  livres  de  sucre;  cinq 
A  six  lieues.  Mais  il  faut  dire,  cinq  ou  six  personnes^ 
onze  ou  douze  chevaux^  parce  que  ni  les  personnes  ni 
les  chevaux  ne  se  subdivisent.  (Aoad.) 

620.— Auprès  de,  près  de.  C'est  à  tort  qu'un  gram- 
mairien suivi  a  prétendu  que  la  préposition  auprès  de 
ne  peut  éveiller  qu'une  idée  d'assiduité,  de  sentiment. 

Auprès  de  et  près  de,  dit  l'Académie,  marquent  le 
voisinage,  la  proximité  :  sa  maison  est  auprès  de  la 
mienne  ;  la  rivière  passe  auprès  de  cette  ville  ;  il  loge 
auprès  du  palais  ;  s^ asseoir  près  de  quelqu^un  ;  ^tre  logé 
PRÈS  DE  V église. 

Auprès  de  exprime  aussi  le  séjour,  la  présence  ha- 
bituelle et  fréquente  d'une  personne  auprès  d'une 
autre  :  vivre  auprès  de  ses  parents  ;  ce  malade  a  au- 
près DE  lui  un  médecin  fort  habile.  (AcAD.) 

621. — Avant,  devant.  Quoi  qu'on  en  ait  dit,  ces 
deux  prépositions  s'emploient  souvent  l'une  pour  l'autre  : 
un  mot  placé  DEVANT  ou  avant  un  autre.  (Acad.) 

622.— DEj  dans  renonciation  des  quantièmes,  peut  se 
supprimer  avant  les  noms  de  mois  :  le  cinq  n'a  février  ou 
le  cinq  février.  (ACAD.) 

Dans  les  phrases  analogues  à  celle  qui  suit,  l'Aca- 
démie fait  une  nécessité  de  répéter  de  avant  chaque 
terme  comparé  :  quel  est  le  plus  habile  de  cet  hoînme- 
d  ou  DE  celui-là  ?  (Acad.,  au  mot  De.)  (1)  '^  ■  v  ^^m^^i  \ 

(1)  L'Académie  donc  ne  partage  pas  l'opinion  des  gram- 
mairiens qui  veulent  nous  faire  dire,  en  supprimant  de  :  quel 
e»t  le  plus  brave,  ou  Alexandre  ou  César  ?  Elle  dit  ;  n^ Alexandre 
ou  Via  César.     '^  ^    -      ^  -  •    :  r    :^ 
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623. — En,  dans.  En  marque  la  relation  d'une  rhose 
avec  le  dedans,  l'intérieur:  voyager  en  halle,  dîner  en 
ville.— Dans  marque  plus  exactement  le  rajiport  d'une 
chose  À  ce  qui  lu  contient  :  serrer  qnrlque  chose  DANS 
un  secrétaire  ;  mettre  de  l'eau  dans  un  verre.  (AcAD.) 

624. — En,  DANS,  appliqués  au  tempn,  n'ont  pas  la 
môme  valeur:  vion  frère  arri  era  dans  trois  jours; 
c.-à-d.  après  trois  jours,  à  partir  du  moment  oii  je  parle, 
mon  frère  arrivera.  Ici  donc  l'époque  de  l'arrivée  est 
déterminée.  Une  fois  à  tel  endioit,  on  arrive  EN  cinq 
heures  ;  ici,  je  parle  non  d'une  action  qui  aura  lieu  à  tel 
moment,  mais  d'une  action  qui  ordinairement  demande 
tel  t^mps  pour  son  exécution.  (Acad.) 

625. — Entre,  parmi.  Entre  s'emploie  le  plus  souvent 
entre  deux  noms  ou  deux  pronoms,  soit  qu'il  y  ait  deux 
ou  plus  de  deux  objeis:  Entre  eux  et  nous  ;  entre  les 
hommes  et  les  animaux;  il  y  a  entre  ie  père,  la  mère  et 
les  enfants  une  grande  différence  de  carttdère  (1).  Quel- 
quefois môme  entre  n  la  signification  àa  parmi  :  il  fut 
trouvé  entre  les  morts;  entre  les  merveilles  de  ta 
nature,  il  n'en  est  point  de  plus  admirable.  (ACAD.) 

626.  -  Parmi  ne  se  met  qu'avec  un  pluriel  indéfini  où 
il  entre  plus  de  deux  ou  trois  objets,  ou  avec  un  singulier 
collectif:  parmi  les  honnêtes  gens  ;  Vivraie  est  mêlée 
PARMI  le  hon  yain  ;  PARMI  le  peuple.  (AcAD.) 

î  '  627. — Au  FUR  et  a  mesure,  a  fur  et  mesure.  Ces 
expressions  deviennent  tantôt  locutions  prépositives  à 
l'aide  de  la  préposition  de  ;  il  sera  pay^.  au  FUR  ET  A 
mesure  de  Vouorage  ;  tantôt  conjonctions,  ù  l'aide  de  que: 
nous  vous  ferons  passer  les  marchandises  AU  FUR  ET  A 
MESUi<  s  Qu'elles  arriveront;  tantôt  adverbes,  alors  elles 
sont  employées  absolument  :  travaillez  et  vous  serez  piyé 

AU  FUR  ET  A  MESURE,  OU  A  FUR  ET  MESURE.  (ACAD.) 

628.— Jusque.  On  dit  également  jusqn\iujourd'hui  ou 
jusqu'à  aujourd'hui.  Quelquefois  on  écrit  ainsi  avec  s 
jusques,  mais  seulement  avatit  une  voyelle,  et  en  faisant 


(1)  C'est  donc  à  tort  qu'un  grammairien  suivi  a  posé  ce  prin- 
cipe, que  la  préposition  'ntre  ne  se  dit  que  de  deux  objets,  comme 
dans  cet  exemple  :  entre  Rome  et  Carthage. 
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BeniiT  \fx  Vi&hon  :  juiques  à  quand;  ma'.s  ootte  faconde 
parler  semble  afifeotée. 

629. — Pendant,  durant.  Malgrd  co  qu*cn  ont  dît 
quelques  grammairiens,  l'Académie  n'établit  aucune  diffé- 
rence entre  pendant  et  durant.  Elle  définit  ainsi  chacun 
de  ces  mots  :  "  Préposition  servant  à  marquer  la  durée 
du  temps"  :  durant  l  hiver,  pendant  Vhiver. 

630. — Quant  A,  quand.  Quant  à  est  une  préposition 
qui  signifie  pour  ce  qui  est  de,  à  V égard  de  :  quant  a 
MOl,y'y  consens  ;  quant  a  lui,  il  s'y  refuse. 

Quand  est  conjonction,  lorsqu'il  peut  se  remplacer  par 
lorsque  ou  encore  que  :  Nous  étions  à  table  quand  il  vint, 
c.-à-d.  lorsqu'il  vint  ;  QUAND  cela  serait  vrai,  serait-il 
bien  coupable  ?  o,-à-d.  encore  que  cela  fût  vrai. — Quand 
est  adverbe,  lorsqu'il  signifie  dans  quel  temps  f  Quand 
viendrez-vous  nous  voir  ?  c.-à-d.  dans  quel  temps.  Depuis 
quand  est-il  ici  ?  c.-à-d.  depuis  quel  temps.  (AOAD.) 

631. — Voici,  voila,  servent  pour  montrer  les  per- 
sonnes et  les  choses  ;  mais  avec  cette  différence  que  voici 
désigne  celles  qui  sont  plus  proches  de  celui  qui  parle,  et 
voilà  celles  qui  en  sont  plus  éloignées  :  voioi  mon  cha- 


peau, 


et  VOILA  le  vôtre. 


632. — Vis-A-vis,  PRÈS,  PROCHE,  HORS  sont  ordinaire- 
ment suivis  de  la  préposition  de  :  Vis-a-vis  de  mes  fenê- 
tres ;  PRÈS,  PROCHE,  HORS  DE  la  ville;  en  face  du 
prince.  Si  de  se  supprime  quelquefois,  ce  n'est  que  dans 
le  style  familier  :  vis-A-vis  Véglise,  PRÈS,  proche,  hors 
la  barrière. — En  face  veut  toujours  de  :  en  face  de 
Véglise.  (Acad.) 

Mais  vis-à-via  ne  saurait  signifier  à  Végard  de  :  or  ne  dites  pas  : 
il  s'est  mal  conduit  vis-A-vis  de  vous,  vis-A-vis  de  moi,  mais  à  votre 
égard,  à  mon  égard;  ou  envers  vous,  envers  moi. 

633. — Remarque. — C'est  a  vous  a,  c'est  a  moi  a, 
signifient  c'est  votre  tour,  c'est  mon  tour  de  :  c'est  à 
vous  A  donner  les  cartes  ;  c.-à-d.  c^est  votre  tour  de  don- 
ner.—  C'est  à  vous  DE  signifie  c'est  votre  devoir  DE,  ou 
c'est  à  vous  qu'il  appartient  de  ;  c'est  à  vous  de  défendre 
l'honneur  de  vos  parents,  c.-à-d.  c'est  votre  devoir ^  c'est  à 
vovs  qu'il  appartient  de  défendre. 


SILON  l'aoad<mib. 
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De  la  répétition  des  prépoitHoni. 

634.  —  A,  DE,  EN,  se  répètent  avant  chaque  rdgime  : 
il  aime  A  s^amvser  et  a  rirf  ;  fat  besoin  DE  vous  et  Dl 
lui;  voyager  en  Suisge  et  EN  Italie. 

Cependant  rAoad<5ni  10  dit:  il  a  perdu  son  temps  en 
allées  et  venues.  Et  l'usage  a  presque  fait  une  nécessité 
de  ne  les  exprimer  qu'une  fois  avant  plusieurs  adjectifs  de 
nombres  :  il  aura  terminé  d'ici  a  cinq  ou  six  jours  ;  on 
fait  ce  troyt  EN  sept  ou  huit  heures  ;  il  a  besoin  DE 
deux  ou  trois  mille  francs. 

Ce  n'est  guère  que  le  goût  qui  décide  de  la  répétition 
des  autres  piépositiuns. 

635.  —  Sans  se  remplace  quelquefois  par  ni  avant  le 
second  régime  ;  or  on  dit  indifféremment  sans  boire  et 
BAna  manger;  8A2ia  force  et  sans  vtrtu,  ovl  ba^b  boire 
NI  manger  ;  sans  force  NI  vertu.  (Acad.) 

-mil  ■     Des  prépositions  employées  absolument. 

Presque  toutes  les  prépositions  peuvent  s'employer 
absolument,  c.-à-d.  sans  qu'elles  soient  suivies  de  leur 
régime:  il  a  parlé  POUR  et  contre;  c'est  lui  qui 
vin^  APRÈS  ;  le  palais  était  ferméy  AVTOTJR  veillait  une 
garde  nombreuse  ;  qu'importe  que  cela  soit  devant  ou 
derrière,  etc. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  la  préposition  avec  qui  'ne  puisse,  dans 
certains  cas,'  Ctre  ainsi  employée.  Avec,  dit  l'Académie,  s'em- 
ploie quelquefois  sans  régime,  mais  dans  le  langage  familier 
seulement  :  il    a    été   bien  traité,  et  il  a  encore    eu    de   l'argent 

AVEC. 
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DE  LA  CONJONCTION. 


636. — Autant  que,  d'autant  que.  Autant  que  mar- 
que la  comparaison:  un  prince  n'est  grand  ^m'autant 
QU'iV  est  juste,  c.-à-d.  est  grand  dans  la  même  propor- 
tion, ou  selon  qu'il  est  juste. — D'AUTANT  QUE  signifie 
vu  que,  attendu  que  :  à  votre  place^  je  n'agirais  point 
ainsif  d'autant  que  rien  ne  vous  y  oblige. 
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637.  —  Et,  NT,  servent  également  à  lier  les  phrases, 
mais  avec  cette  différence  que  et  ne  se  met  qu'après  une 
proposition  affirmative,  et  ni  après  une  proposition  né- 
gative. 

J^ui  acheté  cette  maison  et  l*ni  revendue  aussitôt.  > 
>^    Je  lui  ai  écrit,  ET  il  ne  me  répond  pas. 

Cet  enfant  <st  doux  ET  pofi. 

Il  ne  boit  ni  ne  mange  depuis  deux  Jours. 

Il  n^est  NI  aimable  NI  instruit. 

Il  ne  travaille  NI  peu  Ni  beaucoup. 

638. — Remarque.  —  Avec  ni  il  est  beaucoup  mieux  de 
supprimer  pas  ou  point  de  la  proposition  précédenie. 
Ainsi,  au  lieu  de  dire  :  les  catholiques  ne  mangent  PAS 
gras  le  vendredi  NI  le  samedi,  dites  plutôt  ne  mangent 
gras  NI  le  vendredi  Ni  le  samedi. 

639.  —Quoique  la  préposition  sans  renferme  une  néga- 
tive, on  la  fait  précéder  de  et  quand  elle  se  répète  :  sans 
force  ET  SANS  vertu  ;  quand  on  la  supprime,  on  la  rem- 
plaça p.ir  ni  :  saiis  force  NI  vertu.  ( AcAD.) 

640.  —  Flus,  moins,  mieux,  répétés,  ne  doivent  point 
être  unis  par  et  :  plus  on  le  connaît,  PLUS  on  VestimCj 
et  non  ET  plus  on  l" estime. 

''641.  —  Malgré  que  ne  s'emploie  qu'avec  le  verbe 
avoir,  et  seulement  dans  ces  phrases  :  MALGRÉ  Qu't7 
en  ait,  mal(}RÉ  qu'Us  en  aient,  nous  connaissons  leur  se- 
cret ;  o.-à-d.  en  dépit  de  lui,  en  dépit  d'eux.  (,ACAD.) 

642.  —  Parce  que,  écrit  en  deux  mots,  signifie  at- 
tendu que  :  je  le  veux,  PARCE  QUE  cela  est  juste. — PAR 
CE  QUE,  écrit  en  trois  mots,  signifie  par  la  chose  que, 
ou  par  les  choses  que  :  PAR  CE  QU'i7  dit,  on  voit  quil  a 
tort. 

643.  —  Que.  De  toutes  les  conjonctions,  que  est  la 
plus  usitée,  et  celle  dont  l'emploi  est  le  plus  varié; 
on  s'en  sert:  1°  Entre  deux  verbes,  pour  marquer  que 
que  le  second  est  régi  par  le  premier  :  il  faut  QUE  je 
parte  ;  f  ignorais  Qu'il  fût  à  Paris.  Toutefois,  dans  la 
vivacité  deTimprécation,  du  commandement,  du  blâme, 
le  premier  verbe  se  sous-entend  ;  et  la  phrase,  tout  en  y 
gao-nant  de  l'élégance,  peint  encore  la  j.ensée  avec  plus 
d'énerofie. 

Que  Dieu  foudroie  le  meurtrier  de  mon  père  / 
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Qx^'' il  parte  sur  le  champ  !  Qd'i7  aorte  d'ici  l  ,      - 

Qu'i7  &e  soit  oublié  à  ce  point  ! 

2°  Pour  marquer  l'admiration,  l'ironie,  l'indignation; 
et  alors  il  signifie  combien  :  que  Dieu  est  puissant  l 
QUE  vous  êtes  importun  !  QUE  je  hais  le  mensonge  !  Ici 
que  devient  adverbe. 

3°  Dans  certaines  phrases  exclamatives,  entre  l'adjectif 
et  le  verbe  être  :  Insensé  que  fêtais  de  croire  à  leur 
bonne  foi!  Ne  voyez-vous  point,  aveugle  QUE  vous  êteSy 
le  piège  qui  vous  est  tendu  ? 

4°  Dans  l'acception  de  pourquoi,  au  commencement  de 
certaines  phrases  interrogatives  :  que  n' adres&ez-vou» 
votre  demande  au  roi?  QUE  ne  vient-il  avec  nous  ? 

5"  Combiné  tantôt  avec  des  prépositions,  tantôt  avec 
des  conjonctions  ou  des  adverbes,  que  forme  certaines 
locutions  conjonctives,  qu'on  appelle  le  plus  commune^ 
ment  conjonctions  ;  comme  afn  que,  avant  qucj  après 
que,  lien  que,  dès  que,  etc. 

Mais  quelquefois  il  s'emploie  avec  ellipse  des  pré- 
positions ou  des  adverbes  avec  lesquels  il  est  combiné. 
Ainsi  l'on  dit  :  approchez  QUE  ^e  vous  parle,  c.-à-d.  AFIN 
QUE  je  vous  parle  ;  il  ne  fait  point  de  voyage  Qu'î7  ne 
lui  arrive  quelque  accident,  c.-à-d.  sans  QU'iV  lui  arrive. 
— Je  ne  partirai  point  QUE  mes  affaires  ne  soient  réglées, 
c.-à  d.  AVANT  QUE  mes  affaires  soient  réglées,  etc. 

6°  Que  sert  à  éviter  la  répétition  de  beaucoup  de  con- 
jonctions, telles  que  comme,  quand,  si,  lorsque,  puisque, 
qu'iique,  attendu  que,  etc.  :  comme  Dieu  est  bon  et  Qu'il 
est  juste,  il  récompensera  la  vertu,  c  -à  d.  et  comme  il  est 
juste. — S'il  vient  et  Qu'iZ  veuille  me  parler,  c.-à-d.  et 
s'il  veut,  etc.  ''"' 

7°  La  conjonction  que  sert  encore  à  unir  les  termes 
d'une  comparaison  :  il  est  aussi  modeste  Qu'instruit  ; 
Voltaire  parle  moins  au  cœur  QUE  Rousseau. 

8"  Et  enfin  que  est  redondant  (c.-à-d.  superflu)  dans 
certaines  fnçons  de  parler,  comme  quand  on  dit  :  que 
s'il  m'allègue  telle  raison...  ;  QUE  s^il  se  fâche;  c'est  me 
faire  tort  QUE  d'agir  ainsi;  c'est  se  tromper  QUE  de 
croire...  Dans  ces  exemples,  on  peut  supprimer  que  et 
dire:  s'' il  se  fâche;  c'est  se  tromper  de  croire,  etc.  Mais 
alors  l'expression  ne  semble  plus  avoir  la  même  grâce. 
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644. — Quoique,  dcrit  en  un  seul  mot,  signifie  bien 
que  :  quoiqu'î7  soit  pauvre,  il  est  honnête  homme. — 
Quoi  que,  écrit  en  deux  mots,  signifie  quelque  chose  que  : 
quoi  qu'on /a«sc,  quoi  qu'ow  lui  dise,  on  ne  gagne  rien 
sur  son  caractère,  c.-à-d.  quelque  chose  qu'on  fasse,  quelque 
chose  qu^on  dise. 


CHAPITRE    XIII 


V  :.     1 


DE    L  INTERJECTION. 


645. — Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  ce  que  nous 
avons  dit  de  l'interjection,  page  85,  sinon  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  oh!  ho  I  avec ôl 

646. — Oh  1  et  ho  1  marquent  l'un  et  l'autre  la  sur- 
prise ;  mais  il  est  plus  régulier  d'écrire  ainsi  ho  I  lors- 
qu'il demande  à  être  prononcé  avec  promptitude  :  HO  ! 
prenez  garde  l  et  oh  !  lorsque  l'expression  marque  plus 
de  lenteur  :  OH  !  combien  f  aimerais  à  le  voir  l 

647. — 0  s'emploie  dans  des  circonstances  plus  faciles  à 
éentir  qu'à  définir,  comme  dans  ô  temps  !  ô  mœurs  1  le 
sénat  en  est  instruit,  le  consul  le  voit,  et  Catilina  vit 
encore  !  ô  douleur  !  ô  regret  1  fai  désolé  mon  père  l 
— ô  marque  aussi  l'apostrophe.  (On  appelle  apostrophe  une 
figure  de  rhétorique  par  laquelle  on  adresse  la  parole  à 
des  personnes  ou  à  des  choses)  :  que  ne  puis-je,  ô  MA 
MÈRE  !  vous  voir  et  vous  serrer  dans  mes  bras  ! — Ayez 
pitié  de  nous,  ô  mon  dieu  !  ô  lieux  témoins  de  ce  for/ait, 
dénoncez  le  criminel! 


CHAPITRE    XIV. 

-'  s  i  ■     ■ 

;  J       ,  ir     ('      DES  PARTIES  DU  discours. 

648.—  Il  y  a  dans  chaque  langue  une  construction 
qui  lui  est  commune  avec  toutes  les  autres  langues, 
car  les  hommes  jiyant  partout  le  même  fonds  d'idées 
et  de  sentiments,   ont  dû  adopter  la  manière  la  plus 
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prompte  de  manifester  ce  qui  se  passe  en  eux,  et  suivre, 
pour  y  réussir,  l'impulsion  même  de  la  nature.  Cette 
construction  a  été  appelée  construction  grammaticale, 
parce  qu'elle  est  conforme  aux  règles  de  la  Grammaire 
générale. 

649.  —  Il  est  à  remarquer,  1°  qu'on  y  trouve  énon- 
cés tous  les  mots  nécessaires  à  la  représentation  de  l'idée 
qu'ils  expriment  ; 

2"  Qu'il  ne  s'y  en  rencontre  aucun  surabondant  ;     , 

3*>  Que  tous  ces  mots  y  ont  entre  eux  une  concor- 
dance rigoureusement  exacte  ; 

4°  Et  enfin,  qu'ils  y  sont  classés  dans  l'ordre  na- 
turel de  ces  idées,  dans  l'ordre  même  des  faits  qu'ils 
peignent.  "^ -^  'f 

650. —  Mais,  pour  abréger  le  discours,  le  rendre 
plus  vif  et  plus  concis,  et  lui  donner  encore  plus  d'é- 
nergie et  de  grâce,  plus  de  clarté  et  d'harmonie,  on 
intervertit  souvent  cet  ordre;  alors  la  construction 
s'appelle  construction  figurée,  nom  qui  lui  vient  des 
quatre  figures  qui  s'y  rencontrent,  et  qui  sont  VeUipse,  le 
pléonasme,  la  syllepse  et  V inversion. 

'    '  DE  l'ellipse.  , 

651.  —  là  ellipse  est  une  figure  de  construction  qui 
nous  fait  supprimer  un  ou  plusieurs  mots,  afin  d'a- 
jouter à  la  précision  sans  rien  ôter  à  la  clarté.  Il  y  a 
donc  une  ellipse  dans  la  phrase  suivante  : 

Celui  qui  rend  un  service  doit  Vouhlier  ;  celui  qui  le 
reçoit,  s'en  souvenir;  car  c'est  comme  si  l'on  eût  dit: 
celui  qui  le  reçoit  DOIT  s'en  souvenir. 

Apprenons  de  nos  malheurs  à  jouir  des  moindres  Liens  ; 
de  nos  fautes,  à  n'en  plus  commettre  ;  de  nos  ennemis,  à 
réformer  notre  conduite  ;  et  des  méchants,  à  mievx  sentir 
tout  le  prix  des  bons;  c.-à-d.  apprenons  de  nos  fautes, 
apprenons  de  nos  ennemis,  et  apprenons  des  méchants. 

652.  —  Mais  l'ellipse  est  vicieuse  toutes  les  fois  que 
le  mot  ou  les  mots  sous-entendus  ne  se  présentent  pas 
pour  ainsi  dire  d'eux-mêmes  à  l'esprit.  Ainsi  Voltaire 
n'est  pas  à  imiter  lorsqu'il  dit  : 

Vous  régnez,  Londres  EST  libre,  et  vos  lois  florissantes, 
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parce  que  le  mot  sous-entendu  sont  a  pour  correspondant 
le  mot  exprimé  est. 

L'ellipse  est  encore  irrégulière  lorsqu'il  y  a,  comme 
dans  l'exemple  suivant,  correspondance  entre  un  verbe 
actif  et  un  verbe  passif,  et  réciproquement  : 

J'aimâis  et  je  me  flattais  cfêtre  aimé. 

DU  PLÉONASME.  '  •    ^ 

653.  —  Le  pléonasme  n'est  que  la  répétition  d'un  ou 
plusieurs  mots  déjà  exprimés,  ou  d'une  idée  déjà 
énoncée.  Mais  cette  répétition,  superflue  quant  au 
fond,  donne  souvent  à  la  phrase  plus  de  grâce  et  plus 
d'énergie.  ..     -    , 

'  ■  ■  <  !,.•.  f 

i       Hélas  I  trop  jeune  encor,  mon  èras,  mon  faible  iras,       -,^ 
Ne  put  ni  prévenir  ni  venger  son  trépas. 

Louis  XIÏ,  le  bon  roi  Louis  XII,  mérita  le  glorieux  surnom  de 
Père  du  peuple. 

'        Je  l'ai  en^enrfw  de  mes  propres  oret7/ea.  n   ^  - , 

'4     Je  Zmj  racontai  le  fait  à /wî-ffiéwie.      ._,  , 

Les  éclairs  sont  moins  prompts  ;  je  l'ai  vu  de  mes  yeux  ; 
Je  l'ai  vu  qui  frappait  ce  monstre  audacieux. 

Il  ne  s'occupe  que  de  «es  propres  aflfaires. 

654. — Mais  le  pléonasme  est  vicieux  lorsqu'il  n'ajoute 
ni  grâce  ni  énergie  ;  tels  sont  ceux  qui  suivent  : 

Dans  les  guerres  civiles,  des  amis,  des  parents  même, 
s'entr'égorgent  les  uns  les  AUTRES. — S' entr' égorger 
signifiant  s'égorger  l'un  Vautre,  l'expression  les  uns  les 
autres  est  de  trop.  —  Vous  n'avez  seulement  Qu'à  lui 
écrire,  et  vous  serez  satisfait.  —  Seulement  est  un  double 
emploi,  attendu  que  ne... que  signifie  déjà  seulement. 

Sa  lettre  est  remplie  d'une  POULE  de  fautes. — Foule 
est  surabondant,  parce  que  remplie  exprime  la  même 
idée. 

J'ai  été  FORCÉ  bien  MALGRÉ  MOI  de  prendre  ce  parti. 
— Comme  on  ne  peut  être  forcé  que  contre  son  gré, 
malgré  moi  est  une  superfluité. 

Ils  s'entr' AIDENT  MUTUELLEMENT. — S' en tr' aider  ex- 
primant une  aide  réciproque,  mutuellement  est  une  redon- 
dance inutile. 
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655.  —  La  si/llepse  est  une  figure  qui  permet  que 
l'accord  des  mots  ait  lieu  plutôt  d'après  les  vues  de  notre 
esprit  que  d'après  les  règles  grammaticales.  .V, 

C'est  cette  figure  qui  a  autorisé  Voltaire  à  dire  : 

Jeune  et  CHARMANT  OBJET,  vous  n^êtes  point  TOMBÉE 
en  de  barbares  mams.  —  Tombée  est  au  féminin,  parce  que 
l'auteur  est  plus  occupé  de  Palmyre,  à  qui  ces  paroles 
s'adressent,  que  du  nom  objet  par  lequel  il  la  désigne. 

De  même  Kacine  a  dit  dans  Athalie  : 

Entre  le  pauvre  et  vous,  vou3  prendrez  Dieu  pour  juge, 
Vous  souvenant,  mon  fils,  que,  caché  sous  ce  lin, 
Comme  eux  vous  fûtes  pauvre,  et  comme  eux  orphelin. 

La  régularité  grammaticale  demande  comme  lui  à 
la  place  de  comme  eux  ;  mais  le  poëte,  plein  de  son 
idée ,  oubliant  le  singulier  le  pauvre,  et  ne  voyant 
que  les  pauvres  en  général,  établit  ses  rapports,  non 
avec  le  mot  énoncé,  mais  avec  les  êtres  qui  occupent  son 
esprit. 

C'est  encore  la  syllepse  qui  nous  autorise  à  dire  :  '  ' 
Va  grand  NOMBRE  de  personnes  ONT  PÉRI  victimes  de 
leur  témérité,  phrase  où  les  mots  ont  péri,  victimes  et 
leur  sont  mis  en  rapport,  non  avec  nombre,  mais  avec  le 
mot  personnes,  parce  que  l'esprit  n'envisage  que  ce  der- 
nier nom.  " 

DE  l'inversion.  '  ^' 

656. — On  appelle  inversion  la  transposition,  le  chan- 
gement de  l'ordre  dans  lequel  les  mots  sont  ordinairement 
rangés  dans  le  'liscours. 

Ainsi  quand  Voltaire  a  dit  : 

Déjà  des  assassins  la  nombreuse  cohorte, 
Du  salon  qui  l'enferme  allait  briser  la  porte, 

il  a  fait  deux  inversions.     En  effet,  la  construction  gram- 
maticale  demanderait  :    1"  que  ces  mots   des   assassins 
fussent  placés  après  cohorte  ;  2°  que  ceux-ci,  du   salon 
qui  V enferme,  fussent  après  allait  briser  la  porte  : 
Ces  vers  donc  seraient  ainsi  construits  : 

Déjà  la  nombreuse  cohorte  des  assassins 
Allait  briser  la  porte  du  salon  qui  V enferme. 
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Mais  alors  l'expression  perd  son  élégance. 

La  phrase  suivante  contient  aussi  une  inversion  : 

Ainsi  parla  cet  inconnu. 

Car  ces  mots  cet  inconnu  étant  le  sujet  du  verbe, 
devraient,  d'après  l'ordre  de  la  construction  grammati- 
cale, se  trouver  avant  parla  ;  et  cette  phrase  alors  serait 
ainsi  conçue;  cet  inconnu  parla  ainsi. 

657. — Du  reste,  il  ne  faut  faire  usage  de  l'inversion 
qu'autant  qu'elle  jette  dans  les  phrases  plus  de  clarté  ou 
d'harmonie,  ou  qu'elle  y  apporte  quelque  grâce. 
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CHAPITRE  XV. 
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II 


REMARQUES  SUR  CERTAINS  VERBES.  . 

658. — ABIMER.  Ce  verbe,  a-t-on  dit,  exprime  une  idée  de  pro- 
fondeur, comme  dans  abîmer  sous  les  eaux. 

L'Académie,  plus  accommodante  et  plus  large,  sanctionne  tous 
les  emplois  que  l'usage  a  donnés  à  ce  mot.  Elle  nous  autorise  à 
dire  :  les  villes  que  Dieu  abIma,  c'est-à-dire  renversa  ;  votre  ennemi 
est  puissant  et  vindicatif,  il  vous  abîmera,  c'est-à-dire  vous  perdra, 
etc.  Au  figuré,  mais  dans  le  langage  familier  seulement,  elle  s'en 
sert  même  dans  le  sens  de  gâter,  endommager  beaucoup.  Ex.  :  La 
pluie  A  ABÎMÉ  ce  chapeau  ;  cette  peinture  A  abîmé  votre  habit. 

659 — AGIR,  EN  AGIR.  N'imitez  pas  ceux  qui  disent:  e7  en 
agit  bien,  il  en  agit  mal  avec  eux.  En  bien  agir,  en  mal  agir  ne 
sont  pas  français  j  il  faut  supprimer  en  et  dire  :  il  a  bien  agi,  il  a 
mal  agi. 

660. — AIDER  quelqu^un  signifie  lui  donner  du  secours,  le  se- 
conder, le  servir  :  aider  quelqu'un  dans  ses  besoins,  aider  les  pau- 
vres, aider  quelqu^un  de  son  bien,  de  son  crédit,  de  sa  bourse. 

Aider  a  quelqu'un  se  dit  le  plus  souvent  d'une  assistance  vrl- 
gairement  appelée  coup- de-main  :  aidons-lui  à  remettre  sa  charge 
sur  ses  épaules  ;  et,  par  imitation,  d'une  opération  d'esprit:  aidez- 
lui  à  deviner  celte  énigme.  (Acad.) 

661. — AIMER  demande  la  préposition  à  lorsqu'il  signifie  pren- 
dre plaisir  à  :  il  aime  a  lire,  a  chasser,  a  se  promener  ;  cet  animal 
aime  a  être  caressé.  On  dit  de  même  :  cette  plante  aime  a  êt/re  ar- 
rosée.   Dans  ces  exemples,   la  suppression  de  à  serait  une  faute. 

Aimer  mieux  ne  veut  aucune  préposition  :  J'aime  mieux  partir 
aifjourd'htJ  que  demain  ;  j'aimerais  mieux  mourir  que  de  me  souiller 
d'une  action  criminelle. 

662. — ALLER  se  remplace  quelquefois  par  le  verbe  être  dans 
ses  temps  composés.    On  dit  donc,^''u<  été,  j'avais  été,  j'aurais  été, 
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etc.,  pouritf  suis  allé,  fêtais  allé,  Je  serais  allé,  mais  avec  cette 
diflfi  rence  que,  dans  cotte  acception,  le  verbe  é'rc  marque  l'aller 
et  le  retour,  tandis  que  le  verbe  aller  ne  marque  que  la  première 
do  ces  actions.  Or,  si  je  dis  fai  clé  à  Romp,  je  fais  entendre  que 
je  me  suis  transporté  dans  cette  ville,  et  que  jV-n  suis  revenu.  Jl 
est  allé  à  Rome  signifie  que  celui  dont  on  parle  n'est  paj  encore 
de  retour.(  Acad.) 

Mais  c«t  emploi  du  verbe  être  pour  le  verbe  aller  n'a  lieu  que 
pour  les  temps  composés.  Il  serait  donc  incorrect  do  dire,  je  fus 
au  spectacle  hier,  nova  fûmes  le  voir  :  il  faut  dire  f  allai,  fai  été 
au  spectacle  ;  nous  allâmes  ou  nous  avons  été  le  voir. 

S'en  aller,  sortir,  partir  d'un  lien,  se  conjugue  dans  ses  temps 
composés  en  conservant  la  particule  en  avant  l'auxiliaire,  et  non 
après  :  //  a^en  est  allé,  ils  s'eîi  sont  allés,  et  non  il  sest  en  allé,  etc. 

S'en  aller  se  dit  aussi  des  choses  :  ce  tonneau  de  vin  s'en  va  ;  si 
voua  n^y  prenez  garde,  ce  lait  s'en  ira  ;  so7i  rhumatisme  s'en  est 
ALl6  par  les  sueurs;  sa  fortune  s'en  est  allée  en  procès.     (Acad.) 

Faire  en  aller,  c'est-à-dire  faire  que  quelqu'un  ou  quelque 
chose  s'en  aille,  peut,  quoi  qu'on  ait  dit,  s'employer  dans  les 
rapports  ordinaires,  dans  le  langage  familier:  la  pluie  a  fait  en 
ALLER  tout  le  monde  des  jardins  publics  ;  ce  secret  fait  en  aller 
les  insectes  ;  cette  essence  fait  en  alleu  les  taches.  (Acad.; 

663.— ALLUMER  DU  FEU.  Un  excès  de  purisme  a  porté  quel- 
ques grammairiens  ii  dire  que  ces  expressions  allumer  le  feu, 
allumer  dufeu,  sont  incorrectes,  attendu,  ont-ils  dit,  que  le  feu  est 
l'objet  embrasant,  et  non  l'objet  qu'on  se  propose  d'embraser.  Us 
auraient  raison,  si  allumer  du  feu  avait  l'absurde  signification 
d'eînbraser  l'élément  appel6/eî<.  Ici  le  mot/*??*  est  pris  pour  le 
bois  qui  est  dans  le  foyer.  On  dit  également  allumer  sa  pipe,  un 
bougeoir,  une  laiv^pe,  une  lanterne,  quoique  ce  ne  soient  point 
ces  objets  eux-mêmes  qui  s'embrasent,  mais  la  matière  qu'ils 
contiennent.  (Acad.) 

664.— -ANOBLIR,  ENNOBLIR.  Anoblir,  c'est  donner  à  quel- 
qu'un le  titre  et  les  droits  de  noblesse  :  cette  famille  fut  anoblie 
par  Henri  IV. 

Ennoblir  se  dit  des  actions  qui  donnent  de  la  dignité,  de 
l'élévation,  ou  des  choses  qui  donnent  du  lustre  :  ces  faits,  ces  sen- 
timents vous  ennoblissent  à  mes  yeux  ;  les  sciences,  les  beaux-arts 
ennoblissent  une  laryue.  (Acad.) 

665. — APPAROIR  est  un  terme  de  palais  qui  signifie  être  évi- 
dent. Il  n'est  guère  usité  qu'à  l'infinitif  et  à  la  troisième  personne 
du  siijgulier  du  présent  do  l'indicatif,  où  il  fait  il  appert,  au  lieu 
que  apparaître  fait  il  apparaît.  (Acad.) 

666.— APPRÉCIER  étant  suivi  de  la  somme  de  l'appréciation, 
prend  ou  ne  prend  pas  la  préposition  à  :  ce  collier  de  perles  a  été 
apprécié  A  mille  écus,  ou  apprécié  mille  écus.  (Acad.) 

667.— APPRENDRE  se  dit  de  celui  qui  étudie  et  do  celui  qui 
enseigne:  ce  maître  apprend  <i  ^cn're  en  peu  de  temps;  cet  enfant 
APPREND  tout  ce  quHl  veut.  (Acad.) 
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"    668, — ASSUJETTIR.    L'Académie  ccrit  ce  verbe  avec  deux  t, 
ou  avec  un  seul  :  Assujettir ,  assujctir. 

669. — ASSURER  BÎgniliaut  affirmer,  certifier  une  chose,  prend 
à  devant  un  nom  do  personne  :  il  assuhait  à  tout  le  monde  que  la 
chose  était  vraie,  c'est-à-dire  il  cjirmait.  Il  leur  ArsuRA  qu^il 
reviendrait  dans  huit  Jours. 

Assurer  signifiant  engager  fortement  quelqu'un  i\  regarder  une 

clioso  comme  certaine,  t\  y  croire,  veut  le  nom  do  la  personne 

'  sans  la  préposition  :  ASSURi  z  votre  famille  de  ma  reconnaissance, 

de  mon  respect  ;  vous  pouvez  l'assurer  que  je  prendrai  ses  intérêts. 

670.— A  TERRE,  PAR  TERRE.  A  terre  se  dit  de  ce  qui,  no 
touchant  point  à  terre,  y  tombe  ou  y  est  jeté  :  voire  livre  est 
tombé  a  terre  ;  il  a  jeté  son  cha2ieau  a  terre  ;  tin  cheval  jette 
quelquefois  son  cavalier  A  terre. 

Par  terre  se  dit  de  ce  qui,  touchant  déjà  à  terre,  y  est  renversé  : 
il  a  jeté  sa  maison  par  terre  :  le  vent  nous  renversa  par  terre. 

Toutefois  l'Académie,  au  mot  terre,  dit  aussi:  jeter  un  homme 
à  terje,  contre  terre,  par  terre;  et  au  mot  jeter,  il  s'est  jeté  à 
terre,  par  terre. 

671.— ATTEINDRE  ne  prend  la  préposition  à  qwe  lorsqu'il 
indique  des  efforts  à  faire  pour  toucher  i\  une  chose  qui  est  ù  quel- 
que distance,  comme,  par  exemple,  quand  on  se  lève  sur  la 
pointe  (lu  pied  pour  toucher  à  tel  endroit  :  vous  ne  pourrez 
jamais,  sans  chaise,  atteindre  à  cette  case,  à  ce  rayon,  etc.  On 
dit  également,  au  figuré,  atteindre  à  la  perfection,  au  sublime,  etc., 
parce  que  là  aussi  il  y  a  efforts. 

Atteindre,  dans  toutes  ses  autres  acceptions,  s'emploie  sans 
préposition,  et  se  dit  des  personnes  et  des  choses.  Jl  atteignit  son 
ennemi  du  second  coup  de  pistolet,  c'est-à-dire  il  frappa;  votre 
ami  a  manqué  d^adresse,  il  ria  point  atteint  le  but,  c'est-à-diro 
il  n'a  pas  touché,  frappé  le  but;  la  balle  V  atteignit  au  front.  H 
osait  se  flatter  d'atteindre  Racine.  (Acad.)  '•    / 

672. — BÉNIR  fait  au  participe  passé  béni,  bénit  et  bénie,  bénite. 
On  ne  l'écrit  avec  un  t  que  lorsqu'il  s'agit  des  choses  bénites 
par  les  prières  du  prctre:  de  l'eau  bénite,  du  pain  bénit,  des 
rameaux,  des  drapeaux  bénits.  S'il  s'agissait  de  personne",  il 
faudrait,  comme  dans  toutes  les  autres  acceptions  de  ce  verbe, 
écrire  béni,  bénie.  Cet  abbé  a  été  sacré,  a  été  ^t^iparun  saint  évoque  ; 
les  peuples  ont  toujours  béni  la  mémoire  des  bons  rois.  (Acad.) 

673.  — CHANGER  POUR,  CHANGER  CONTRE,  se  disent 
indiff'éremment  :  il  a  changé  sa  vieille  vaisselle  pour  de  la  neuve  ; 
il  a  changé  ses  tableaux  contre  des  meubles.  (Acad.) 

Changer  signifiant  convertir,  demande  la  préposition  en:  les 
alchimistes  prétendaient  pouvoir  changer  en  or  toute  sorte  de 
métaux  ;  au  figuré  :  Vintempérance  des  hommes  change  en  poison 
les  aliments  destinés  à  conserver  leur  vie. 

Changer  signifiant  quitter  une  chose  pour  une  autre,  prend 
toujours  la  préposition  de  :  changée  pb  façon  d'agir  ;  changer 
DH  cùnduite,  de  religion.  (Acad.) 
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Changer  se  dit  quelquefois  absolument,  pour  signifier  changer 
de  linge  :  comme  J^élais  mouillé,  Je  suis  rentré  chez  moi  pour 
changer.  (A cad.) 

074.— COLORER,  COLORIER.  Colorer  signifie  donner  de  la 
couleur:  le  soleil  coi.oi»  les  fruil';,  les  Jleurs ;  un  teint  COLOUÊ ; 
du  vin  COLORÉ.  (Acad.) 

Colorier  ne  se  dit  que  de  l'action  d'appliquer  les  couleurs 
convenables  sur  une  estampe,  sur  un  dessin,  sur  un  tableau  ;  ce 
sont  des  estampes^  des  images  coLORiiiES  ;  ce  peintre  colorie  mieux 
qu'il  lie  dessine.  (Acad.) 

67.5. — COAOrcNCER  A,  DE.  Commencer  à  désigne  une  action 
qui  aura  du  progrès,  de  l'amélioration,  de  l'accroissement:  le 
yowr  COMMENCE  A  luirc  ;  il  conMKîiCB  a  pleuvoir  ;  cet  enfant  cou- 
MENCE  A  parler,  A  écrire,  A  lire,  etc.  (Acad.) 

Commencer  de  désigne  une  action  qui  aura  de  la  durée, 
abstraction  faite  de  toute  idée  d'amélioration  :  lorsque  Vorateur 
COMAffiNÇA  VK  parler,  il  s'éleva  dans  l'auditoire  un  murmure  appro^ 
hatcur  ;  quand  le  tonnerre  commence  n^  gronder,  il  faut  s'attendre 
à  un  orage. 

Cependant,  ajoute  l'Académie,  on  dit  quelquefois  commencer 
à,  pour  commencer  de  :  ils  comînencèrent  à  Jouer,  commençons 
à  dîner. 

676. — COMPARER  prend  indifféremment  à  ou  avec  :  Je  n'osf 
me  p)l('indre,  quand  Je  compare  mon  sort  A  celui  de  ces  infortunés; 
gardez-vous  de  comparer  Lucain  A  Virgile  ;  on  est  forcé  d'être 
modeste  quand  on  se  compap.b  avec  lui;  comparer  la  copie 
AVEC  l'original. 

Il  s'emploie  aussi  sans  préposition  :  comparer  Virgile  et  Homère. 
Cependant,  lorsque  la  comparaison  se  fait  entre  des  personnes 
ou  des  choses  de  nature  eu  d'espèces  différentes,  l'Académie, 
contrairement  ù  l'opinion  de  M.  Lavaux,  ne  fait  usage  que  de  la 
préposition  à  :  Ilomcre  compare  Diomède  au  milieu  des  Troyens 
a  un  lion  au  milieu  d'une  bergerie  ;  on  compare  les  conquérants  A 
des  torrents  impétueux.  (Acad.) 

Par  analogie,  on  dira  :  comparer  un  honnête  homme  A  un  fripon, 
le  remords  A  un  ver  ronqevr,  le  sommeil  A  la  mort. 

677.— FAIRE  COMPARAISON  DE,  il  n'y  a  point  de  compa- 
raison de,  prennent  indifféremment  à  ou  avec  :  il  n'y  a  point  de 
comparaison  D'un  itl  A  tel  autre,  ou  T)'un  tel  avec  îin  tel,  ou  encore 
KNTUB  Pierre  et  Paul.  (Acad.) 

678.— CONFIER,  SE  CONFIER,  SE  FIER.  Confier  demande 
la  préposition  à  :  confier  des  titres  a  quelqu'un,  sa  destinée  au 
hasard,  un  secret  AU  papier. 

Se  confier  prend  le  plus  souvent  la  préposition  en:  se  confier 
EN  Pi.:U,  EN  la  Providence,  en  ses  amis,  en  soi-mime,  EN  sck  forces. 
Avant  l'article,  une  raison  dhr.rmonie  seule  fait  que  souvent 
on  remplace  c:^  par  dans  :  se  confier  dans  la  bonté  de  sa  cause, 
mieux  que  en  la  boaiê.  On  trouve  aussi  S3  confier  avec  à:  sb 
confier  AU /iOfiarJ.  •  / 
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Avoir  confiance,  prendre  confiance,  mettre  ta  confiance,  suirent 
la  raCmo  règle  que  se  confier. 

Hb  FiEa  prend  aussi  indifféremment  â  ou  en:  sb  pier  a  quel' 
qiûun,  EN  quelqu!un,  bb  fieu  EN  ses  forces,  A  la  fortune,  au  hasard. 
(Acad.) — Se  fier  sijçnifiant  compter,  prend  la  préposition  sur:  il  se 
fie  trop  SUR  Vavenir,  sur  sa  fortune,  c'eswi-diro  il  compte  trop  sur. 

6T9. — CONFRONTER  prend  indifféremment  l'une  des  prépo- 
sitions à,  avec  :  confronter  les  témoins  A  l'accusé  ou  avec  Vaccusé, 
deux  étoffes  Pune  aveo  Vautre,  la  copie  a  Voriginal.  (Acad.) 

680. — CONNAITRE.  Connaître  quelque  chose,  c'est  en  avoir 
une  connaissance,  le  savoir  :  connailre  une  langue,  connaître  son 
métier. 

Connaître  TiZ  quelque  chose,  c'est  avoir  autorité  pour  en  juger: 
ce  tribunal  ne  connaît  que  nzs  matières  civiles;  ce  juge  ne  saurait 
connaître  de  ce  fait.  (Acad.) 

•'•  681. — CONSISTER  demande  la  préposition  en  :  en  quo.faiteS' 
vous  CONSISTER  la  sagesse  ?  son  revenu  consiste  en  rente,  en  blés, 
etc.  Mais  ici  encore  une  raison  d'euphonie  fait  remplacer  en  par 
dans  avant  un  article  :  la  perfection  de  Vhomme  consiste  dans  le 
bon  usage  de  sa  raison,  et  non  en  le  bon  usage.  (Acad.) 

Suivi  d'un  verbe,  consister  prend  à  :  la  libéralité  consiste  moins 
A  donner  beaucoup  qu'A  donner  à  propos.  (Acad.) 

682.—  CONSOMMER,  CONSUMER.  Consommer  signifie  quel- 
quefois achever  :  consommer  un  ouvrage.  Il  se  dit  plus  particuliè- 
rement des  choses  qui  se  détruisent  par  l'usage,  comme  vin, 
bois  et  toutes  sortes  de  provisions  :  consommer  des  denrées,  du 
café,  des  fourrages. 

Consumer  se  dit  particulièrement  des  choses  qui  se  réduisent 
h  rien:  le  feu  consuma  cet  édifice  en  moins  de  deux  fleures;  la 
rouille  consume  7e /«r ;  cette  maladie  le  consume;  les  ennuis,  les 
chagrins  le  consument.  (Acad.) 

683.— CONTRAINDRE,  FORCER,  OBLIGER.  Après  ces 
trois  verbes,  l'Académie  met  indifféremment  à  ou  de  :  on  le  con- 
traignit Défaire  ou  A  faire  telle  chose  ;  forcer  quelqu^un  A  faire 
ou  im  faire  quelque  chose  ;  Véqaité  nous  oblige  a  restituer  ce  qui  ne 
nous  appartient  pas  ;  la  nécessité  de  le  payer  m'OBLiGB  de  vendre 
ma  maison.  (Acad.) 

684.—  CROIRE  A  QUELQU'UN  est  une  locution  qui  n'est 
plus  guère  usitée;  en  parlant  des  personnes,  on  dit  ordinairement 
croire  quelqu'un.  (Acad.) 

Un  croire  quelqu'un,  en  croire  quelque  chose,  c'est  s'en  rapporter 
à  quelqu'un,  à  quelque  chose  :  je  n'EN  croirai  là  dessus  que  des 
arbitres,  que  des  avocats;  j'en  crois  à  peine  mes  yeux. 

Croire  à  quelque  chose,  signifie  y  ajouter  foi,  s'y  fier  :  croire  à 
Vastrologie,  à  la  médisance  ;  croire  aux  rapports,  aux  témoignages, 
aux  promesses  de  quelqu'un.  Dans  quelques  cas,  croire  à  quelque 
chose,  c'est  être  persuadé  de  l'existence,  do  la  vérité  de  quelque 
chose  :  il  n'y  a  que  les  sots  qui  croient  aux  revenants,  aux  esprits^ 
aux  sorciers,  à  la  magie.  (Acad.) 
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685. — DÉCIDER  une  chose,  c'est  la  ri-soudre,  la  terminer  :  dé- 
cider une  question,  un  point  de  droit  ;  décider  un  différent,  une  que- 
relie  pnr  un  combat. 

Décider  D^une  chose,  c'est  en  disposer:  cet  événement  décida 
DB  mon  sort  ;  les  juges  décident  de  la  fortune  et  DE  la  vie  des 
hommes.  (Acad.) 

680. — DÉJEUNER  prend  la  préposition  avec,  seulement  avant 
le  nom  de  la  personne  en  société  de  laquelle  on  déjeune  :  fai  dé- 
jeune  AVEC  mon  pire,  avec  ma  famille  ;  il  prend  de  avant  les  noms 
des  alimenta  qui  composent  le  repas  :  nous  avons  déjeuné  db 
volailles,  de  poisson,  de  gibier. 

Dîner,  goûter,  souper  suivent  la  même  régie. 

Cependant,  au  mot  radis,  l'Académie  emploie*  mais  probable- 
ment par  inadvertance,  la  préposition  avec  avaut  un  nom  de 
chose  :  déjeuner  avec  du  beurre  et  des  radis. 

68'7.— DEMANDER  A,  DE.  Demander  â,  avant  un  verbe,  se 
dit  lorsque  c'est  la  mémo  personne  qui  doit  faire  l'action  des 
deux  verbes  :  je  demande  L parler  au  roi;  c'est  moi  qui  demande, 
et  moi  qui  veux  parler. 

Demander  de  ne  s'emploie  que  quand  celui  qui  demande  n'est 
pas  la  même  personne  qui  fait  l'action  du  second  verbe  :  Je  vous 
demande  n^m^ écouter,  de  m' entendre  ;  ici,  c'est  encore  moi  qui  de- 
mande, mais  c'est  vous  lui  devez  m'écouter,  m'entendre.  (Acad.) 

688. — DIi)PARLER,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  est  français,  et  si- 
gnifie cesser  de  parler.  Il  ne  s'emploie  qu'avec  la  négative  :  il  ne 
départe  point,  il  n^a  point  déparié.  (Acad.)  Gardez-vous  d'imiter 
ceux  qui  disent  :  il  rùa  décessé  de  parler  ;  décesser  n'est  pas  français. 

689. —  DÉSIRER,  avec  un  infinitif,  demande  la  préposition  de, 
seulement  lorsqu'il  exprime  un  désir  dont  l'accomplissement  est 
incertain,  difficile  ou  indépendant  de  la  volonté  :  désirer  de  réus- 
sir ;  il  y  a  longtemps  que  je  désirais  de  vous  rencontrer  ;  je  désire- 
rais  bien  d'être  débarrassé  de  mon  rhume. 

Et  si,  au  contraire,  désirer  exprima  un  désir  dont  l'accomplis- 
sement soit  certain  ou  facile,  et  plus  ou  moins  dépendant  de  la 
volonté,  il  s'emploie  sans  préposition  :  amenez-moi  cet  enfant;  je 
DksiRE partir  ce  soir.  (Acad.) 

C90.  —  Souhaiter  doit  nécessairement  suivre  la  même  règle 
que  désirer  ;  toutefois  l'Académie  n'en  parle  pas. 

691. — DESOBÉIR  est  neutre:  désobéir  à  quelqu'un,  à  la  loi. 
Cependant  il  a  un  passif:  je  ne  veux  pas  être  désobéi.  (Acad.) 

692.  —  DISPUTER,  signifiant  être  en  débat,  en  contestation, 
est  neutre,  et  ne  peut  conséquemment  avoir  de  régime  direct.  Il 
faut  donc  dire  :  ces  chicaneurs  ont  longtemps  disputé,  et  non  se 
sont  disputés  ;  ces  enfants,  après  avoir  disputé^  en  sont  venus  aux 
voies  défaits  ;  et  non  après  s'être  di>^mtés. 

693.— DISTINGUER  DE,  D'AVEC,  se  disent  indifiFéremment  : 
distinguer  un  chien  D'un  lovp,  d'avec  un  loup  ;  distinguer  la 
fausse  monnaie  d'avec  la  bonne.  (Acad.) 

694. — DROIT,  dans  marcher  droit,  tomber  droit,eic.,  est  adverbci 
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et  consôqnemment  invariable,  lorsqu'il  marque  une  circonstance 
du  verbe,  c'eat-à-dirc  lorsqu'il  signifie  en  droite  ligne,  directement, 
par  lo  plus  court  chemin  :  MeademoiselleSf  allez  duoit,  marchez 
DiioiT  devant  voua,  et  voua  arriverez  à  votre  destination. 

Il  en  est  de  mOme  au  figuré  :  avec  de  tela  maitrea  il  faut  que  lea 
domeatiquea  marchent  droit,  c'cst-à-diro  se  conduisent  bien. 

Mais  si  lo  mot  droit  devait  marquer  non  une  circonstance  du 
verbe,  mais  une  attitude  du  corps,  une  maniôro  d'être,  il  serait 
adjectif  et  s'accorderait  avec  le  nom  :  la  première  rigle  du  main- 
lien  exige  particulièfment  que  lea  enfanta  marchent  droits  ;  on  ne 
saurait  trop  insister  pour  que  lea  Jeunes  pcrsonnea  aurlout  écrivent 
en  se  tenant  DROiTt^.  Et,  par  analogie,  en  parlant  des  choses  : 
voua  voua  tacherez,  si  voua  ne  tenez,  ai  vous  ne  portez  cette  chandelle, 
plus  DRûïTF!,  c'est-à-dire  moins  penchée. 

695. — ÉCLAIRER  à  quelqu'un  no  se  dit  plus  ;  il  faut  dire  dans 
tous  les  sens  éclairer  quelqu'un  :  éclairez  monsieur,  éclairez 
la  personne  qui  descend  V escalier  ;  ccjurisconsuUe  a  éclairé 
voire  frère  sur  ses  intérêts.  (Acad.) 

696.— S'EFFORCER,  avant  un  infinitif,  prend  indifféremment 
de  ou  à  :  s'efforcer  ub  soulever  un  fardeau,  s'efforcer  a  parler. 
(Acad.) 

Nous  ferons  remarquer  que  de  est  plus  conforme  à  l'usage. 

697.  —  ÉGALER,  ÉGALISER.  Egaler  se  dit  des  personnes  et 
des  choses  :  égaler  les  i^arls,  les  portions  ;  la  mort  égale  tous  les 
hommes,  tous  les  rangs;  ce  prince  égale  Alexandre;  la  recette 
égale  la  dépense. 

Egaliser  ne  se  dit  que  des  choses  :  égaliser  les  parts,  les  lois. 
Le  plus  souvent  il  s'emploie  dans  le  sens  de  rendre  uni,  rendre 
plan  :  égaliser  un  terrain,  un  chemin.  (Acad.) 

EMPRUNTER  prend  indifféremment  à  ou  de  :  emprunter  db 
quelqu'un  ou  a  quelqu'un  ;  emprunter  une  pensée  a  un  auteur  : 
il  a  emprunté  cela  n' Homère,  de  Virgile  ;  cette  langue  7i'a  pres- 
que rien  emprunté  aux  autres.  (1) 

Cependant  emprunter  signifiant  recevoir  de,  tenir  de,  ne  prend 
que  la  préposition  de  :  la  lune  emprunte  sa  lumière  du  soleil, 
c'est-à-dire  i^eçoil  sa  lumière  ;  les  magistrats  empruntent  leur 
autorité  du  pouvoir  qui  les  institue,  c'est-ù-dire  tiennent  leur 
autnrilé.  (Acad.) 

098.  — ENFORCIR,  RENFORCER,  signifient  l'un  et  l'autre 
rendre  plus  fort  ;  mais  enforcir  ne  se  dit  que  des  choses  et  des 
animaux:  la  bonne  nourriture  a  enfoiici  ce  cheval;  ce  bœuf 
n^iFonciT  tous  tes  jours  ;  il  faut  v^^foucir  ce  mur;  ce  vin  s'e.v- 
FORciT  à  la  gelée.  N'imitez  pas  ceux  qui  disent  rcnforcir,  ren- 
forci  ;  ce  verbe  n'existe  pas  en  franc;ai3. 

(1)  Cet  exemple  indique  que  l'Académie  ne  pense  pas  comme 
un  grammairien  suivi,  sur  le  régime  indû-cct  du  verbe  emprunter, 
auquel  il  ne  donne  que  la  préposition  dc^  lorsqu'il  s'agit  d'un  nona 
de  chose. 
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Pn}f'n*'rcr  a  pltia  iVcxlonsiou  ;  il  s'nppliqnc  aux  personnca  et 
anx  «hosos:  renfopckr  une  armer,  un  mur,  une  garnison  ;  cet 
enfant  est  bien  nKNFoncÉ.  (Acud.) 

699. — S'ENTUIR.  L'Acad:inio,  qui  nvait  dit  dans  ses  (dilions 
pi-'C  deiitci,  //  .V  EN  est  enfui,  s'est  corrigée  cix  Bupprinmut  Ui  |  ar- 
ticule en:  on  l'aiail  nv's  m  prison,  mais  il  .vEsr  kxfl'i,  et  non 
il  s'kn  rsl  vnf^in.     En  ^;tait  en  cfiet  une  n'dondancc  inutile. 

700.  —  ENGAGER.  Avec  ce  verbe,  l'A cndâiiie  ne  fait  usage 
que  de  la  préposition  «  ;  on  l'enijctijcail  a  continuer  ,  le  hrati  lenii.s 
ennufjeail  a  la  promenade  ;  Je  ni  engage  a  \oua  servir  danj  celte 
affaire.  (Acnd.) 

YOl.  —  ESPÉRER  s'emploie  le  plus  souvent  sans  préposition  : 
f  espère  gagner  nwn  procès  ;  et  quelquefois  avec  de  avant  un 
infinitif,  si  cet  infinitif  le  suit  immCdiatcment  :  pcut-on  espérer 
de  ious  revoir? 

V02.  —  fieniarque. — Espérer  ne  portant  à  l'esprit  que  l'idée 
d'une  chose  future,  car  l'espérance  n'a  pour  obj.'t  ni  ce  qui  est 
actuel,  ni  ce  qui  est  passé,  ne  peut  être  suivi  d'un  verbe  au  pré- 
sent do  l'indicatif  ou  au  passé,  comme  dans  ces  phrases  :  f  espère 
que  J'auline  se  porte  Lien  ;  nous  esjjérons  que  vous  avez  fait  la 
route  sans  accident.  A  la  place  (ïcfpérer^  il  faut  employer  croire, 
penser,  et  dire  :  je  pense  que  Pauline  se  porte  bien  ;  nous  pensons 
que  vous  avez /ail  un  bon  voyage. 

Il  en  est  de  mCme  des  verbes  promettre,  compter.  Ne  dites  donc 
pas,  ./c  vous  pno.MBT8  que  je  Vai  vu,  mais  je  vous  assure  que  je  l'ai 
vu  ;  je  compte  bien  que  vous  êtes  maintenant  plus  laborieux,  mais  jo 
présume,  ]q  pense  i]nQ,  vous  êtes.  (Ctte  judicieuse  remarque  est 
due  h.  Férand.) 

703. — ESSAYER  prend  iuajffércmraent  à  ou  de:  j^ai  essayé  de 
marcher  ou  A  marcher.  Mu...  imj.loyé  sous  la  forme  de  verbe  pro- 
nominal, il  ne  prend  q'.ie  la  préposition  à  :  je  me  suis  essayé  a 
noyer,  nous  nous  somme  f  ^ssa^és  A  courir  (AcAD.) 

704.— ÉVEILLER.  RÉVEILLER.  A'veiller  et  réveiller,  quoi 
qu'en  disent  divers  grammairiens,  s'emploient  l'un  pour  l'autre  : 
quand  il  est  une  fois  endormi,  on  ne  sauiail  VkvElLV^ix  ;  on  m\'stv(nn 
ÉVEILL:  R  ce  matin  à  cinq  heures  ;  il  a  défendu  qu'on  le  RÉViîiLLAT  ; 
il  dormirait  jusquW  midi  si  on  ns  le  réveillait. 

Conjugués  sous  la  forme  des  verbes  pronominaux,  ils  signifient 
l'un  et  l'autre  cesser  do  dormir  :  il  s'éveille  tous  les  jours  v  la  même 
heure  ;  je  me  suis  réveillé  trois  ou  quatre  J ois  cette  nuit.  (Acad.) 

T05. — ÉVITER  signifie /«i>  ;  éviter  quelqu'un,  les  pénis  ;  éviter 
les  travaux,  lesjicines,  les  plaisirs,  etc. 

Bem.arqve. — Eviter  signifiant/^er,  le  sujet  de  ce  verbe  ne  sau- 
rait faire  l'action  que  pour  lui-même,  sans  jamais  la  faire  rotcim- 
bcr  sur  une  autre  personne,  attendu  que  celui  qui  fuit  ne  peutfiiir 
pour  un  autre:  ce  jaune  homme  évite  le  jeu,  les  mauvaises  tonnais- 
sances.  Mai.s  ce  serait  s'exprimer  incorrectement  que  de  dire:  je 
vous  éviterai  cette  peine;  je  veux  vous  Éviter  ce  désagrément ^ 
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dans  ce  cas,  il  faut  se  servir  du  verbe  épargner,  et  dire  :  Je  vom 
épargnerai  cette  peine,  ce  désagrément. 

"706. — ^EXCUSE.  Demander  excuse  n'est  pas  français  ;  il  faut 
àiTQ  demander  pardon.  En  voici  le  motif  :  il  y  a  entre  excuse  et 
pardon  cette  différence  que  le  mot  excuse  se  dit  des  raisons  que 
présente  le  coupable,  et  que  pardon  se  dit  de  la  rémission  d'une 
faute  accordée  par  l'offensé.  Or,  demander  pardon,  c'est  solliciter 
de  l'offensé  la  rémission  d'une  faute,  et  demander  ejucuse  ne  peut  se 
rendre  que  par  demander  ses  propres  raisons  d'excuse,  mots  vides  de 
sens,  barbarisme  parfait. 

loi. — FAILLIR  s'emploie  sans  préposition,  ou  avec  l'une  des 
prépositions  à,  de:  f  ai  failli  de  tomber,  k  tomber,  f  ai  failli  mourir. 

(ACAD.) 

708. — FAIRE  s'emploie  souvent  d'une  manière  relative  avec 
la  plupart  des  autres  verbes  ;  alors  il  tient  la  place,  et  prend  la 
signification  du  verbe  auquel  il  se  rapporte  :  cet  homme  n'aime 
pas  tant  le  jeu  qu'il  faisait,  c'est-à-dire  tant  qu'il  l'aimait  ;  il  tra- 
vaille mieux  qu'il  n'a  jamais  fait,  c'est-àrdire  mieux  qu'il  n'a 
jamais  travaillé;  nous  nous  entretînmes  de  cette  nouvelle,  comme 
nous  AURIONS  FAIT  d^  toute  autre  chose,  c'est-àrdire  comme  nous 
nous  serions  entretenus. 

Nb  fairb  que,  suivi  d'un  infinitif,  a  deux  sens  différents  :  lo  il 
signifie  être  toujours,  ou  presque  toujours  à  faire  une  certaine 
chose  :  il  nb  fait  qu^  jouer,  qu'étudier,  que  dormir,  qu'aller  et 
revenir,  etc.  (Acad.) 

2o  II  se  dit  encore  d'une  action  instantanée  :  je  nb  fis  qub  le 
toucher,  et  il  tomba;  il  n'a  fait  que  paraître  et  disparaître; 
quand  il  vient  ici,  il  nb  fait  qxj' entrer  et  sortir;  attendez-moi, 
je  NB  fais  (iv'aller  et  revenir.  (Aoad.) 

Ne  faire  que  de  indique  que  l'action  exprimée  par  le  verbe  qui 


709.— FAIRE  EAU,  PAIRE  DE  L'EAU.  Faire  eau,  terme  de 
marine,  se  dit  d'un  bâtiment  dans  lequel  l'eau  de  la  mer  pénètre  : 
le  navire  faisait  eau  de  toute  part. 

Faire  de  l'eau  signifie  s'approvisionner  d'eau  pour  les  besoins 
de  l'équipage  :  nous  visitâmes  le  tombeau  de  Napoléon,  pendant 
qu'on  faisait  de  l'eau  a  Sainte-Hélène. 

^  710. — IL  S'EN  FAUT  db  beaucoup,  de  peu,  se  disent  des  quan- 
tités :  IL  s'en  faut  de  beaucoup  que  vous  m'ayez  tout  rendu  :  il 
s'en  faut  de  peu  que  ce  vase  ne  soit  plein. 

Ailleurs  il  faut  dire,  il  s'en  faut  beaucoup,  il  s'en  faut  peu  ; 
IL  s'en  faut  beaucoup  que  la  cadette  soit  aussi  aimable  que 
rainée  ;  il  s'en  faut  peu  que  je  ne  vous  blâme.  (Acad.) 

711. — FIXER.  C'est  forcer  la  signification  de  ce  mot  que  de 
l'employer  pour  regarder.  Ne  dites  donc  pas  :  je  le  fixais,  il  n'a 
cessé  de  nous  fixer  ;  mais  je  le  regardais,  il  n'a  cessé  de  nous 
regarder, 
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Dans  ce  sens,  il  ne  se  dit  qu'autant  qu'il  est  suivi  de  l'un  des 
tnots,  la  vue,  les  yeux,  les  regards  ;  fixer  les  yeux,  la  vue,  tes 
regards  sur  quelqu'un,  sur  quelque  chose.  (Acad.) 

Nous  ferons  remarquer  qu'on  dit  plutôt  avoir  les  yeux,  la  vue, 
les  regards  fixés  sur  quelqu'un,  que  fixer  la  vue  sur  quelqu'un. 

Ï12.— FLAIRER,  FLEURER.  Flairer^  c'est  sentir  par  l'odorat; 
en  FLAIRANT  le  beurre,  on  s'assure  s'il  est  frais. 

Fleurer,  c'est  répaidre,  exhaler  une  odeur  :  vous  avez  là  un 
bouquet  qui  fleure  bon.  Il  se  dit  aussi  au  figuré  :  sa  réputation 
ne  FLEURE  pas  comme  baume   (Acad.) 

713. — FLEURIR  a  un  double  sens:  au  propre,  il  signifie  pous- 
ser des  fleurs,  être  en  fleurs  :  les  roses  fleurissent  et  se  fanent 
promplemenl  ;  celle  ^lanle  ne  fleurit  qu'en  automne.  Au  figuré, 
fleurir  signifie  êli^e  dans  un  état  de  prospérité,  de  splendeur; 
ou  être  en  crédit,  en  honneur,  en  réputation.  Dans  cette  accep- 
tion, la  syllabe /7eu  se  change  en  ftOf  mais  seulement  à  l'impar- 
fait de  l'indicatif  et  au  participe  présent  :  Athènes  vlobibsàit  sous 
Périclès  ;  les  sciences  et  les  beaux-arts  florissaient,  ont  fleuri 
sous  ce  prince  ;  le  commerce  fleurit  dans  la  paix.  '- 

L'adjectif  dérivé  de  ce  verbe  est  florissant  :  la  maison  de  ce 
négo'Jant  est  dans  un  état  florissant.  (Acad.) 

7 14— AVOIR  FOI  A,  EN,  DANS,  se  disent  indistinctement; 
c'est  le  goût  qui  en  décide  :  avoir  foi  a  quelqu'un,  a  quelque 
chose  ;  avoir  foi  dans  les  promesses  d'une  personne,  je  n'ai  pas 
foi  EN  lui.  (Acad.) 

71Ô.— SE  DONNER  GARDE  ou  DE  GARDE  se  disent  indiffé- 
remment :  'donnez-voiifi  garde  ou  donnez-vous  de  garde  de  toU' 
cher  à  cela.  (Acad.) 

716. — GUET.  Il  faut  dire  :  ce  chien  aboie  à  propos  ;  il  est  de 
très-bon  guet,  et  non  de  très-bonne  guette.  (Acad.)  (^Guette 
n'est  pas  français.) 

717  .—HASARDE  R  DE,  A ,  se  disent  indiflFéremment  :  hasarder 
DE  faire  une  chose  ;  je  me  liasarderai  a  faire  cette  promsiiion. 
(Acad.) 

718. — HÉRITER  prend  ou  ne  prend  pas  la  préposition  de  :j'ai 
hérité  D'une  somme  considérable,  ou  j'ai  hérité  une  somme 
considérable.  CAcad.)  La  première  de  ces  façons  de  parler  est  la 
plus  usitée. 

719. — IMITER  L'EXEMPLE.  Moins  scrupuleuse  que  quelques 
grammairiens,  l'Académie  dit  imiter  l'exemple  de  quelqu'un,  pour 
signifier  preadre  la  conduite  de  quelqu'un  pour  modèle. 

Nous  rappellerons  encore  qu'el'e  dit  imiter  un  exemple  d'écri- 
ture, et  non  UNE  exemple  (1). 

720.— IMPOSER,  EN  IMPOSER.  Employé  absolument,  le 
verbe  imposer  signifie  inspirer  du  respect,  de  l'admiration,  de  la 

(1)  L'article  de  M.  Chapsal,  sur  le  mot  imiter^  est  donc  de 
tous  points  renversé  par  cette  autorité  imposante  de  l'Académie. 
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crainte  :  sa  présence  m'iMPosB,  il  impose  par  la  fierté  de  son  re- 
gard; noire  contenance  imposa  aux  ennemis. 

En  imposer,  c'est  tromper,  abuser,  surprendre,  en  faire  ac- 
croire :  vous  voulez  en  imposer  à  vos  juges  ;  vous  nous  en  impo- 
sez; ne  le  croyez  pas,  il  en  impose;  il  ne  faut  pas  que  ses 
manières  doucereuses  nous  en  imposent,  c'est  un  homme  au 
fond  Irès-malin.  (Acad.) 

721.— INDUIRE  A  ERREUR,  EN  ERREUR,  Induire  a  erreur 
se  dit  de  la  cause  volontaire  ou  involontaire  de  l'erreur  :  il  fut 
induit  A  erreur  par  une  fausse  cilalion. 

Induire  en  erreur  ne  se  dit  que  pour  tromper  à  dessein  :  il 
voulait  m' induire  en  eireur  ;  ce  fourbe  vous  induira  i^^  erreur. 
(Acad.) 

Y22.— INFECTER,  INFESTER.  Infecter  signifie  gâter,  cor- 
rompre, incommoder  par  quelque  chose  de  puant,  de  contagieux, 
de  venimeux  :  ce  marais  infecte  l'air  ;  il  nous  infecte  avec  son 
haleine  ou  de  son  haleine  ;  la  peste  avait  infecté  toute  la  ville. 
Et  au  figuré,  il  infecte  le  pai/s  de  sa  pernicieuse  doctrine  ;  si 
voua  le  l'ré(fuenlez,  il  vous  infectera  de  ses  dangereuses  maxi- 
mes. (Acad.) 

Infester  signifie  ravager,  désoler,  tourmenter  par  des  irrup- 
tions :  les  ennemis  infestaient  le  pays  par  leurs  courses  ;  sous 
ce  prince  la  France  fui  infestée  'ôar  les  brigands.  Il  se  dit 
par  extension  des  animaux  nuisibles  ou  incommodes  :  les  saute- 
relles infestent  souvent  des  provinces  entières  en  Orient  ;  les 
rats  INFESTENT  cetlc  maison.  On  dit  môme:  les  mauvaises 
herbes  infb'^tbnt  les  champs.  (Acad.) 

723.— ÊTRE  INQUIET  DE  ou  SUR  se  disent  indifféremment. 
Ainsi  r Académie  ne  tient  point  compte  des  diff,!'rences  de  signifi- 
cation établies  par  M.  Girault-Duvivier  eptre  la  cause  et  Vubjet 
de  l'inquiétude,  nuances  insaisissables  du  reste.  Elle  dit  :  il  est 
sans  inquiétude  de  l'avenir  ou  sur  Cavenir. 

724. — ^INSULTER  quelqu'un,  c'est  le  maltraiter,  l'outrager  de 
faits  ou  de  paroles. 

iNSUfjTBR  A,  c'est  manquer  à  ce  que  l'on  doit  aux  personnes  ou 
aux  choses  :  n  insultons  pas  aux  malheureux  ;  insulter  a  ses 
juges,  A  la  misère,  a  la  raison,  au  bon  sens,  au  bon  goût  ;  et 
figurément,  leur  faste  insulte  a  la  détresse  publique  ;  leur  allé- 
gresse lîisulle  A  ma  douleur.  (Acad.) 

725. — INVECTIVER  est  neutre;  il  ne  faut  donc  pas  dire 
comme  s'il  était  actif,  il  M'a  invectivé,  il  nous  a  invectives  ;  mais 
il  a  invrctivé  contre  moi,  contre  nous.  (Acad.) 

726  —-JOINDRE  A  ou  AVEC  se  disent  indifféremment  '.Joindre 
un  mol  A  un  autre  ou  avec  un  autre  ;  joindre  la  prudence  a  la 
valeur  ou  AVEC  la  valeur.  (Acad.)  Toutefois  à  est  plus  usité  que 
avec. 

727. — ^LAISSER.  Ne  pas  laisser  de  ou  que  de  se  disent  indiffé- 
remment :  cela  ne  laisse  pas  D'être  embarras. sont,  t>' étonner,  ou 
QUE  D'être  embarrassant,  que  d^ étonner.  (Acad.)    . 
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*r28.— -MARIER  A  ou  AVEC.  L'Académie  fa'admet  pas  que 
marier  à  ne  convienpe  qu'au  propre,  comme  l'ont  prétendu  divers 
gramtia' riens.  Elle  met  indistinctement  à  ou  avec  au  propre  et 
au  figuré  :  son  père  Va  marié  a  la  fille  ou  avec  la  fille  d'un  de 
ses  amis  ;  sa  voix  se  marie  bien  avec  son  instrument,  a  cet 
instrument  ;  marier  la  vigne  avec  V ormeau,  à.V ormeau.  (Acad.) 

Y29.— MÊLER  AVEC,  À,  DANS.  Mêler  avec  se  dit  de  ce  que 
l'on  confond  ensemble:  mêler  de  Veau  avec  du  vin,  des  papiers 
utiles  AVEC  des  papiers  inutiles,  du  blé  avec  de  V orge,  du  cuivre 
AVEC  de  V argent. 

MÊLER  A  veut  dire  joindre  une  chose  avec  une  autre  :  il  mêle 
les  affaires  aux  plaisirs,  la  douceur  a  VaffahiHlè. 

MÉLEfe  dans  signifie  inculper,  comprendre  dans:  mêler  quel- 
qu'un DANS  une  accusation,  Vy  comprendre;  ne  me  mêlez 
point  DANS  vos  discours,  dans  vos  caquets.  (Acad.) 

•730.— MONTER  EN  HAUT,  DESCENDRE  EN  BAS.  Ces  locu- 
tions eussent  donné  lieu  à  moins  de  controverse,  si  l'on  se  fût 
plus  attaché  à  en  déterminer  le  sens.  Dans  cette  acception,  en 
HAUT  signifie  dans  le  haut,  et  le  plus  souvent  dam  V appartement 
du  haut  ;  d  '^n  «a.s,  dans  le  local,  dans  Vappartement  du  bas. 
Que  quelque.-  lans  une  maison  un  local  au  quatrième  étage, 
et  un  magas  -  ^ez-de-chaussée,  il  emploiera  bientôt,  et  il  y  est 
autorisé  par  l'usage  et  par  les  règles,  ces  mots  plus  courts  et  plus 
commodes,  en  haut  pour  signifitr  le  local  du  quatrième,  et  en 
bas  pour  représenter  le  magasin  du  rez-de-chaussée.  Il  dira,  par 
exemple,  ^'e  couche  en  haut,  et  mes  commis  en  bas.  Voilà  donc 
les  mots  haut  et  bas  sortis  de  leur  signification  primitive,  et 
prenant  la  place  de  deux  substantifs.  Or  le  même  principe  qui 
lui  fait  dire,  je  monte  sur  un  arbre,  sur  un  rocher,  je  descends 
dans  ma  cai^e,  l'autorise  à  dire  aussi,  je  monte  en  haut,  c'est-à- 
dire  à  mon  local  du  quatrième  ;  je  descends  en  bas,  c'est-à-dire  à 
mon  magasin  du  rez-de-chaussée. 

Telle  est  aussi  l'opinion  de  l'Académie  ;  car  elle  dit  :  aller  en 
haut,  monter  en  haut  ;  ne  laissez  monter  personne  là-haut. 

Remarque. — Mais  si  en,  haut,  en  bas,  cessaient  de  représenter 
un  lieu  déterminé  ;  si,  au  contraire,  on  les  employait  pour  expri- 
mer un  espace  indélenninè,  comme  en  parlant  de  la  fumée,  de 
la  flamme,  de  la  poussière,  d'un  ballon,  etc.,  oui,  alors,  en  haut, 
en  bas,  seraient  des  expressions  irrégulières  ;  et  rien  ne  pourrait 
justifier  ces  phrases  :  tour  à  'our  le  ballon  montait  en  haut  et 
descendait  en  bas  ;  ce  serait  une  superfluité,  un  pléonasme  vicieux, 
qu'il  faudrait  corriger  en  disant,  tour  à  tour  le  ballon  montait  et 
descendait,  parce  que,  pour  le  dire  encore  une  fois,  le  ballon  ne 
montait,  ne  descendait  plus  dans  un  lieu  déterminé,  dans  un  liea 
communément  appelé  en  haut,  en  bas. 

Y31.  —  MOUCHER,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  s'emploie  quelquefois 
absolument,  et  dans  le  môme  sens  que  s'il  était  accompagné  du 
pronom  se  :  si  cet  enfant  pouvait  moucher,  il  serait  soulagé  ;  H 
ne  mouche  presque  pas  ;  la  tabac  fait  moucher.  (Acad.) 
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732. —MOURIR.  H  faut  dire  mourir  d'envie,  dé  plaisir,  d'irri' 

Î}atience  de  faire  une  chose,  et  non  mourir  df  faire  une  chose  / 
es  mots  envie,  plaisir,  impatience,  etc.,  sont  d'une  absolue 
nécessité. 

733.— MOUV"  •  R  et  MOUVER.  Mouvoir  signifie  remuer,  faire 
changer  de. plac  ,  faire  aller  d'un  lieu  à  un  autre:  il  faut  plu- 
sieurs hommes  pour  mouvoir  les  tonneaux  de  Bordeaux  ;  dix 
hommes  peuvent  à  peine  mouvoir  celle  pierre. 

MonvBR  a  une  signification  plus  restreinte  ;  il  embrasse  le  con- 
tenu  et  non  le  contenant.  Ainsi,  mouvbr  la  terre  d'un  pot,  d'une 
caisse,  mouvbr  le  vin  d'un  tonneau,  c'est  remuer  la  terre  d'un  pot, 
d'une  caisse,  le  vin  d'un  tonneau,  sans  déranger  ce  pot,  ni  la 
caisse,  ni  le  touneau. 

734. —  NOMMER,  dans  le  cens  de  vevêtir  quelqu'un  d'un  em- 
ploi, d'une  charge,  veut  le  nom  de  la  personne  sans  préposi- 
tion, et  à  devant  le  nom  de  la  chose  i  le  roi  L'a  nommé  a  Vam- 
bassade  de  Rome.  (Acad.) 

735. —  OBÉIR  prend  la  préposition  à  :  obéir  a  Dieu,  aux  lois, 
A.  sa  conscience.  Il  s'emploie  aussi  absolument  :  commandez,  et 
j'obéirai.  '    :;  ]VT'  '    .•  "   .  ,  J^.' 

Ce  verbe  étant  neutre,  on  ne  peut  dire  obéir  quelqu'un,  mais 
A  quelqu'un.  Cependant  il  s'emploie  au  passif:  c'est  un  homme 
qui  veut  Être  obéi.  (Acad.)  //  faut,  dans  une  classe,  que  le  maître 

SOIT  OBÉI. 

736.—  OBSERVER,  dans  le  sens  de  remarquer,  faire  attention» 
exprime  une  action  qui  ne  peut  sortir  de  celui  qui  observe  :  J'ai 
OBSERVÉ  qu'il  n'adressait  la  parole  qu'à  vous  ;  observez  bien  toutes 
ces  choses,  car  elles  sont  bien  intéressantes.  (Acad.) 

Mais  si  nous  voulons  faire  participer  une  autre  personne  à  nos 
propres  observations,  appeler  son  attention  sur  un  point  quelcon- 
que, ce  verbe  seul  ne  suffit  plus  ;  il  faut  alors  qu'il  soit  précédé  du 
verbe  faire  :  je  vous  ferai  observer  qac  vous  vous  trompez.  (Acad.) 

737. —  OUBLIER  A  lire,  à  chanter,  à  danser,  etc.,  est  une  ex- 
pression qui  vieillit.  (Acad/)  Ainsi,  au  lieu  de  dire  :  il  a  oublié  à 
lire,  j'ai  oublié  à  jou  r  du  violon,  dites  :  il  ne  sait  plus  lire,  je  ne 
tais  plus  jouer  du  violon.  "  *  ', 

738.— S'OCCUPER  A,  DE.  S'occuper  de,  dit  M.  Girault-Du- 
rivier,  s'emploie  avec  un  substantif,  et  s'occuper  à  avec  les  verbes. 
Oo  n'est  point  ainsi  quo  l'Académie  l'entend. 

S'occuper,  dit-elle,  reçoit  deux  significations  bien  différentes, 
selon  qu'il  est  suivi  de  la  préposition  de  ou  de  la  préposition  à: 
^occuper  de  quelque  chose,  c'est  y  penser,  en  avoir  la  tête  remplie, 
chercher  les  moyens  d'y  réussir  :  il  j'occupe  de  poésie  ;  il  ne  ^occupe 
que  DE  son  jardin  ;  il  .'^'occupe  de  ses  affaires  ;  cette  femme  ne  ^oc' 
eupe  qu£  de  son  ménage,  de  son  mari,  de  ses  enfants. 

^occuper  à  quelque  chose,  c'est  y  travailler  :  il  s'occupe  a  l'é- 
tude  des  belles-lHtres  ;  il  ti  occupe  A  son  jardin;  tout  le  jour,  il  éoc 
eupe  A  lire.  (Acad.) 

Pour  le  dire  en  d'autres  termes,  tf  occuper  de  s'applique  à  une 
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Occupation  qui  suppose  de  l'ardeur,  du  zèle,  de  la  constance  ;  et 
/^occuper  à,  à  une  occupation  instantanée,  à  une  sorte  de  passe- 
temps,  à  un  travail  auquel  on  attache  moins  d'importance.  Ainsi, 
tf  occuper  de  son  Jardin,  c'est  en  faire  une  occupation  spéciale  : 
t^est  un  homme  qui  s'occupb  beaucoup  db  son  Jardin.  S'occuper  A 
ton  Jardin,  c'est  s'y  trouver  et  n'y  être  point  oisif  :  dans  ce  mo- 
ment, mon  mari  est  occupé  a  son  Jardin. 

,  739. —  PARDONNER  régit  les  noms  de  personnes  avec  la  pré- 
position à  :  pardonner  A  quelqu'un,  et  les  noms  de  choses  sans  pré- 
position :  pardonnez  mes  craintes,  mes  soupçons  ;  pardonnez-LVi  sa 
maladresse. 

Quelquefois,  cependant,  il  régit  les  choses  avec  la  préposition 
à,  mais  ce  n'est  que  lorsqu'elles  sont  pour  ainsi  dire  personnifiées  : 
pardonnez  a  ma  franchise,  A  mon  amitié,  les  reproches  que  Je  vous 
fais. 

Ce  verbe,  quoique  actif,  ne  s'emploie  au  passif  que  dans  cette 
seule  phrase  familière  :  vous  êtes  tout  pardonné.  (A'cad.) 

740. —  PARLER  MAL,  c'est  s'exprimer  contre  les  règles  d'une 
langue  :  ces  enfants  parlent  mal. 

Mal  parler,  c'est  médire  :Je  n'aime  pas  à  entendre  mal  parler 
de  qui  que  ce  soit. 

Mais  à  tout  autre  temps  qu'à  l'infinitif,  l'adverbe  mal  se  place 
après  le  verbe  parler  dans  ces  deux  acceptions,  sans  qu'il  eu  ré- 
suite  aucune  ambiguïté,  attendu  que,  dans  le  sens  de  s'exprimer 
incorrectement,  parler  mal  s'emploie  absolument  ou  avec  un  ré- 
gime direct  :  cet  étranger  parle  encore  fort  mal  ;  les  Français,  en 
général,  parlent  mal  les  langues  étrangères  ;  et  que,  dans  le  sens  de 
médire,  il  ne  saurait  se  dispenser  du  régime  indirect  marqué  par 
de  :  celui-là  est  méprisable  qui  parle  mal  de  ses  bienfaiteurs. 

Parler  d'ahondance,  c'est  parler  sans  préparation  (Acad.)  ;  il 
faut  qu'un  avocat  puisse  parler  d'abondance. 

Parler  avec  abondance,  c'est  parler  avec  facilité,  sans  cher- 
cher ses  paroles .-  les  femmes,  en  général,  parlent  avec  abondance. 

Parler  d'abondance  de  cœur,  c'est  parler  avec  épanchement, 
avec  une  pleine  confiance  :  l'amitié,  les  chagrins,  nous  font  souvent 
parler  d'abondance  de  cœur.  (Acad.) 

741. — PART1€|(PER  A,  c'est  avoir  une  part  à:  Je  veux  que 
vous  participiez  a  ma  fortune  comme  vous  avez  participé  a  ma 
disgrâce  ;  comme  moi,  vous  participez  a  tous  les  avantages  de  la 
société. 

Participer  de,  c'est  tenir  de  la  nature  de  :  le  mulet  farticiph 
de  l'âne  et  du  cheval  ;  son  système  participe  de  celui  des  anciens. 
(AcAd.) 

-  742. — PINCER.  En  terme  de  musique, /aeVg  vibrer  les  cordes 
d'un  instrument,  est  ordinairement  neutre  :  pincer  de  la  harpe^ 
de  la  guitare  ;  Qi  quelquefois  actif:  pincer  la  guitare,  la  harpe. 
(Acad.)  Nous  ferons  remarquer  que  cette  dernière  façon  de  par- 
ler est  moins  en  usage  que  la  première. 

743. — PLAIRE.  Ce  qui  plaît  signifie  ce  qui  est  agréable  :  i^ 


242 


LA  Grammaire 


ne  fait  que  cb  qui  lui  plaît,  c'est-à-dire  que  les  choses  qui  lui  sont 
agréables  ;  ne  prenez  que  ce  qui  vous  plaira,  c'est-ù-dire  que  ce 
qui  vous  sera  agréable,  que  ce  qui  sera  de  votre  goût, 
■  Ck  qu'il  vous  plaît,  ce  qu'il  lui  plaît  signifient  ce  que  voue 
voudrez,  ce  qu^il  voudra  :  c'est  un  Jeune  homme  qui  ne  fait  que  cb 
qu'il  lui  plaît,  c'est-à-dire  que  ce  qu'il  lui  plaît  de  faire,  que  ce 
qu'il  veut  ;  je  f<^rai  tout  CB  qu'il  vous  plaira,  c'est-à-dire  tout  ce 
qu'il  vous  plaira  que  je  fasse,  tout  ce  que  vous  voudrez. 

'744. — PLANTïijR,  au  propre,  c'est  mettre  une  plante  en  terre, 
pour  qu'elle  y  prenne  racine  :  planter  un  arbre,  planter  des 
choux.  ' 

Planter,  au  figuré,  se  dit  de  certains  objets  qu'on  enfonce  en 
terre,  et  dont  on  laisse  paraître  une  partie  en  dehors  :  planter 
des  bornes,  une  potence,  un  pilier,  un  piquet,  des  jalons,  etc.  ;  mais 
il  faut  dire  ficher,  fxer,  mettre  des  clous.  (Acad.) 

745. — PLIER,  PLOYER.  Plier  signifie  plus  particulièrement 
mettre  en  un  ou  en  plusieurs  doubles,  et  avec  un  certain  ordre  : 
PLIER  du  linge,  des  serviettes,  des  habits,  une  lettre  ;  plier  en  quatre, 
en  huit.  C'est  à  cette  signification  que  quelques  grammairiens 
ont  limité  la  valeur  de  ^^îer.  Mais  l'Académie  va  plus  loin,  car 
elle  ajoute  : 

Plier  signifie  aussi  courber,  flléchir  :  plier  de  Vosier,  plier  des 
branches  d'arbre,  des  branches  de  vigne  pour  en  faire  un  berceau  ; 
plier  les  genoux  ;  un  bâton  qui  plie;  la  planche  pliait  sous  lui  ; 
cet  urbre  plie  sous  le  poids  de  ses  fruits  ;  faire  plier  un  arc  ;  la  lame 
de  cette  épée  plie  jusqu'à  la  garde,  etc. 

Ployer  signifie,  lo  fléchir,  courber  :  ploykr  une  branche  cP ar- 
bre; VhOYER  les  genoux  en  marchant;  2o  arranger  une  chose  en 
la  pliant,  en  la  mettant  en  rouleau,  en  paquet,  etc.  :  ployez 
votre  marchandise,  ployez  votre  serviette,  ployez  vos  habits,  etc. 
(Acad.) 

746. — PRÉSIDER,  occuper  la  première  place  dans  une  assem- 
blée, s'emploie  avec  ou  sans  la  préposition  à  :  présider  une  as- 
semblée, une  compagnie,  ou  présider  à  une  assemblée,  À  une  compa- 
gnie. (Acad.) 

747.  —  PRÉTENDRE  quelque  chose,  c'est  l'exiger  comme  un 
droit  :  partout  il  prétend  la  première  place.    #|^ 

Prétendre  à  quelque  chose,  c'est  y  aspirer,  travailler  à  l'ob- 
'  tenir:  il  prétend  k  la  première  place  ;  il  est  si  instruit,  si  versé 
en  tout,  qu'il  n'y  a  rien  À  quoi  il  ne  puisse  prétendre  ;  il  prétend  à 
la  main  de  cette  jeune  personne. 

748. — PUER  est  ordinairement  neutre  :  cette  viande  commence 
k  puer  ;  cette  eau  pue.  Mais  quelquefois  il  s'emploie  activement  : 
cet  homme  pue  le  vin,  pue  Pail  ;  ses  habits  puent  la  vieille  graisse. 
On  le  dit  aussi  d'une  odeur  excessive  et  incommode  :  cela  pub  le 
musc,  l'ambre,  la  civette,  etc.  (Acad.) 

749. — SE  RANGER  DE.  A.  Ss  ranger  du  côté  de  quelqu'un, 
c'est  embrasser  son  parti. 

Sa  RANGER  À  l'avis  de  quelqu'un,  k  son  opinion,  c'est  déclarer 
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qu'on  est  de  son  avis,  de  son  opinion  :  tous  les  opinants  se  RANai- 
EBNT  k  son  avis.  (Aca  1  ) 

760. — SE  RAPPELER  exclut  la  préposition  de:  sfi  rappeler 
un  fait,  sa  jeunesse,  le  temps  passé,  etc.  Avant  un  verbe,  il  prcad 
cette  préposition  :  je  me  rappelle  de  vous  avoir  vu.  (Acad.) 

751.  —  REFUSER,  avant  un  verbe,  prend  la  préposition  dei 
il  refuse  de  lui  prêter  de  l'urgent  ;  il  rejuse  de  payer,  de  travailler, 
de  venir,  de  partir. 

Sk  refuser  prend  la  préposition  à  :  il  se  refuse  à  travailler,  il 
SB  refuse  À  se  divertir.  (Acad.) 

752. — RENONCER  est  le  plus  souvent  neutre,  et  signifie  quitter, 
abandonner  :  renoncer  à  une  entreprise,  aux  plaisirs,  aux  dignités. 

Renoncer  est  quelquefois  actif,  et  signifie  rerîier,  désavouer: 
sHl  agit  ainsi,  je  le  renonce  poeir  mon  parent;  il  était  mon  ami, 
mais  je  le  renonce. 

753.— REPARTIR,  RÉPARTIR.  Repartir,  signifiant  partir  de 
nouveau,  se  conjugue  comme  partir. 

Repartir,  dans  le  sens  de  répliquer,  se  conjugue  dans  ses  temps 
simples  comme  partir,  et,  dans  ses  temps  composés,  comme /«*>; 
je  repars,  tu  repars,  il  repart,  nous  reparlons  ;  j'ai  reparti,  j'eus 
reparti,  etc. 

RÉPARTIR,  signifiant  partager,  distribuer,  se  conjugue  entière- 
ment comme  ^/mV;  aussitôt  que  je  reçois  les  f(-nds,  je  les  répartis, 
nous  les  réitartissonn,  etc. 

754. — RÉSOUDRE,  employé  activement,  prend  la  préposition 
de  avant  un  autre  verbe  :  des  intrigants  ont  résolu  de  le  perdre  ; 
on  a  RÉSOLU  d'agir. 

Cependant,  lorsqu'il  est  précédé  de  son  régime  direct,  il  prend 
la  préposition  <i  ;  on  ne  saurait  le  résoudre  k  faire  cette  démar- 
che ;  je  ME  résolus  k  demander  ma  retraite  ;  À  quoi  vous  résolvez- 
vous  ? 

Remarque.  —  Ce  verbe  a  deux  participes:  résolu,  résolue,  et 
résous,  qui  n'a  point  de  féminin.  Ce  dernier  ne  se  dit  que  des 
choses  qui  se  changent,  qui  se  convertissent  en  d'autres  :  le  brouil- 
lard de  ce  matin  s'est  résous  en  pluie.  (Acad.) 

755. —  RESSORTIR,  sortir  de  nouveau,  se  conjugue  comme 
sortir  :  je  ressors,  tu  ressors,  il  ressort,  nous  ressortons,  etc. 

Ressortir,  être  de  la  dépendance  de,  du  ressort  de  quelque 
juridiction,  se  conjugue  commà  finir:  je  ressortis,  tu  ressortis,  il 
ressortit,  nous  ressortissons,  etc. 

756. — RÉUNIR  prend  la  préposition  à,  lorsqu'il  signifie  : 

lo  Unir  une  chose  ii  une  autre  :  le  cou  réunit  la  tête  au  corps. 
(Acad.)  Or  on  peut  dire  :  cette  parcelle  de  terre  réunit  le  reste  de 
la  propriété  au  parc. 

2o  Rejoindre  une  chose  démembrée  au  tout  dont  elle  faisait 
partie  :  réunir  un  fief  a.  la  couronne.  CAcad.)  Or  on  peut  dire  :  on 
ne  verra  de  sitôt  la  Belgique  réunie  à  la  Hollande,  les  provinces  rhé- 
nanes A  la  France,  le  Portugal  a  l'Espagne. 

3o  Joindre  pour  la  première  fois  une  chose  à  une  autre  ;  Ctf 
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roi  a  réuni  telle  province  À  la  couronne  ;  cette  administration  a  iti 
réunie  k  telle  autre  ;  on  voulait  empêcher  cette  province  de  se  réunir 
k  tel  i  oydume  ;  j'espère  me  réunir  k  lui  pour  le  reste  de  mes  jours. 
(Acad.)  (1) 

RÉUNIR,  dans  le  sens  de  posséder,  ne  demande  aucune  préposi- 
tion :  RÉUNIR  les  talents  et  les  vertus,  le  mérite  et  les  grâces. 

757.— SAIGNER  DU  NEZ  a  deux  acceptions  distinctes  :  au 
propre,  il  signifie  perdre  du  sang  par  le  nez  ;  et,  au  figuré,  man- 
quer de  résolution,  de  courage  dans  l'occasion  :  il  fit  d'abord  It 
fanfaron,  puis  il  saiqna  du  nez. 

Saigner,  tirer  du  sang  en  ouvrant  la  veine,  prend  indifférem- 
ment à  ou  de  ;,  saigner  du  bras,  du  pied,  a  la  gorge,  A  la  nuque. 
(Acad.) 

768. — SOUPIRER  prend  icdifféreirment  après  ou  pour  :  il  y  a 
longtemps  qu'il  soupire  après  cette  place  ;  il  ne  soupire  que  poub 
les  richesses. 

Soupirer,  au  figuré,  est  quelquefois  actif,  mais  en  poésie  seule- 
ment :  SOUPIRER  ses  peines,  ses  douleurs,  ses  ennuis,  ses  malheurs. 
(Acad.) 

759.— SUCCOMBER  SOUS  se  dit  des  charges,  des  fardeaui 
BOUS  lesquels  on  est  accablé  :  ce  crocheteur  succombe  sous  le  poià 
de  son  fardeau  ;  ce  mulet  succombera  sous  sa  charge  ;  et,  au  figuré, 
ce  ministre  succombe  sous  le  faix  des  affaires  /  ce  vieillard  suc- 
combe sous  le  poids  des  années. 

Succomber  a,  c'est  ne  pouvoir  résister,  c'est  céder  à  :  il  suc- 
combera A  la,  douleur,  A  la  tentation.  (Acad.) 

760.— SUPPLÉER  QUELQUE  CHOSE,  c'est  ajouter  à  ui 
objet  ce  qui  y  manque  pour  faire  le  compte.  Si  je  paie  à  un  mar. 
chand  cinq  aunes  d'étoffe,  et  qu'il  ne  m'en  livre  que  quatre,  il  doii 
suppléer  la  cinquième  aune,  c'est-à-dire  l'ajouter. 

Suppléer  a  quelque  chose,  c'est  réparer  le  manquement,  1< 
défaut,  la  pénurie  d'une  chose  par  une  autre  :  ils  ont  suppléé  ai 
nombre  par  la  valeur  ;  son  mérite  suppléait  au  défaut  de  sa  nais- 
sance. 

Suppléer  quelqu'un,  c'est  tenir  sa  place,  le  représenter,  faire 
ses  fonctions  :  si  vous  ne  pouvez  venir,  je  vous  suppléerai.  (Acad.] 
Suppléer  A  quelqu'un  ne  se  dit  pas. 

761.— TACHER,  TACHETER.  Tacher,  c'est  salir,  faire  un( 
tache  :  vous  avez  taché  votre  habit  ;  cette  dame  A  taché  sa  robe 
et,  au  figuré,  il  ne  faut  qu'une  mauvaise  action  pour  tacher  la  plu 
belle  vie. 

Tacheter  ne  se  dit  guère  que  des  taches  qui  sont  sur  la  peai 
des  animaux,  et  de  celles  qui  composent  le  dessin  d'une  étoffe  :  l 
girafe  est  un  animal  tacheté  de  la  tête  aux  pieds  ;  un  chien  blanc 
tacheté  de  noir  ;  une  étoffe  d'un  fond  jaune  tacheté  de  rouge. 
(Acad.)  ,    -,    .«....,  vv    .M        .  ,  ..      >  .X 


(l)  C'est  donc  à  tort  qu'un  grammairien  suivi  refuse  la  pré-| 
position  à  au  verbe  réunir. 
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ier  à  :  il  suc- 


refuse  la  préH 


762. — TARDER  prend  indifféremment  à  on  de  ;  mais  l'usage, 
dit  l'Académie,  préfère  tarder  à:  on  a  trop  tardé  a  envoyer  ce 
secourt. 

Cependant,  employé  impersonnellement,  il  ne  prend  que  de  :  il 
me  TARDB  DB  VOUS  vcir  ;  il  me  tardb  D'achever  mon  ouvrage. 

763 TFNIR  A  QUELQU'UN,  c'est  lui  être  attaché  par  inté- 
rêt, par  amitié,  etc.  Tenir  à  se»  anciennes  connaissances^  À  quel- 
qu'un par  des  liens  de  parenté. 

On  dit  aussi  dans  le  même  sens,  tenir  à  quelque  chose.  (Acad). 

Tenir  de  quelqu'un,  c'est  avoir  les  mêmes  qualités,  le  même 
caractère  que  cette  personne  :  il  fait  secrètement  le  plus  de  bienquHl 
peut  ;  en  cela,  il  tient  de  son  pire.  Cet  enfant  tient  dg  sa  mère  ; 
comme  elle,  il  est  doux  et  bon. 

On  dit  dans  le  même  sens,  tenir  de  quelque  chose,  c'est-à-dire 
participer  de  quelque  chose  :  cette  architecture  tient  du  gothique  ; 
ce  style  tient  du  burlesque  ;  sa  démarche  tient  de  la  folie  ;  le 
mulet  tient  de  Vâne  et  du  cheval.  (Acad.) 

764. — UNIR  A  ou  AVEC  se  d.sent  indifféremment:  unir  un 
mot  A  un  autre  ou  avec  un  autre.  (Acad.) 

Cependant  on  l'emploie  le  plus  souvent  avec  la  préposition  à  : 
UNIE  l'Océan  À.  la  Méditer r année,  unis8BZ-vou«  à  nous;  unissez  votre 
voix  k  la  nôtre,  etc. 

Remarques  particulières  sur  diverses  espèces  de  mots. 

765.— AVOIR  L'AIR.  L'Académie  dit  en  substance  :  Si  l'ad- 
jectif qui  suit  air  se  rapporte  à  ce  nom,  il  faut  mettre  cet  adjectif 
au  masculin  :  elle  a  l'air  bon,  elle  a  l'air  méchant. 

Mais  si  l'adjectif  se  rapporte  à  la  personne  plutôt  qu'au  mot  airi 
cet  adjectif  prend  le  genre  et  le  nombre  de  cette  personne  :  elle  a 
Tair  contente  de  ce  qu'on  lui  dit  ;  elles  avaient  l'air  troublées, 

EMBARRASSÉES,  etC. 

Comme  c'est  précisément  dans  cette  distinction  qu'est  toute  la 
difficulté,  nous  ajouterons  :  l'adjectif  ne  s'accorde  avec  le  mot  air 
que  quand  ce  nom  peut  être  remplacé  par  physionomie  :  ils  ont 
l'air  spirituel,  elle  a  l'air  enjoué,  malin,  c'est-à-dire  ils  ont  la 
physionomie  spirituelle  ;  elle  a  une  physionomie  enjouée,  maligne, 
etc.  Et  il  faudrait  dire,  en  faisant  accorder  l'adjectif  avec  le 
sujet  de  la  proposition,  elle  a  l'air  mécontente,  fâchée,  irritée, 
MALFAiTE,  HEUREUSE,  MALHEUREUSE,  parcc  qu'lci  OU  parle  moins  de 
la  physionomie  que  de  la  personne  elle-même. 

En  parlant  des  choses,  il  faut  dire  l'air  d'être  :  ce  melon  a  l'air 
d'être  mûr  ;  cette  soupe  a  l'air  d'être  bonne. 

766.—  CAPABLE,  SUSCEPTIBLE.  C'est  à  tort  qu'on  a  pré- 
tendu que,  appliqué  aux  choses,  capable  ne  se  dit  que  quand  il 
s'agit  d'une  idée  de  contenance,  comme  dans  cette  salle  est  capable 
de  contenir  tant  de  personnes. 

Il  se  dit  encore,  lo  de  ce  qui  est  en  état  de  faire  une  chose  : 
votre  cheval  rÇest  pas  capable  de  traîner  cette  voiture  ;  cett^  digu^ 
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n'est  pas  capable  de  résister  à  la  violence  dn  fïnts  ;  Pesprit  de 
Vhommi'  n'est  pas  capable  de  concevoir  l'infini.    (Acad.) 

2o  Capable  signifie  encore  qui  peut  produira  lit  ou  tel  effet, 
amener  tel  ou  tel  résultat  ;  et,  en  ce  st-ns,  il  no  se  dit  même  que 
des  choses  :  velte  maladie  est  capable  de  le  luvr  :  un  pareil 
événement  est  capable  de  chantier  la  fai-e  des  affaires  ;  celle 
démarche  est  capable  de,  vous  nuire,  etc     (Acad.) 

Susceptible  signifie  capable  de  recevoir  certaines  qualités,  cer- 
taines modifications  :  la  matière  est  susceptible  de  toutes  sortes 
de  formes  ;  cette  terre  est  susceptible  d' améliora  lion  s  ;  un  rœur 
est  SUSCEPTIBLE  d.amour  et  de  haine.  (Acad.) — Employé  absolu- 
ment, il  se  dit  d'une  personne  qui  est  facile  à  blesser  :  //  est  fort 
SUSCEPTIBLE.  (Acad  ) 

•767.  — CONTINLJ,  CONTINUEL;  CONTINUMENT,  CONTI- 
NUELLEMENT. Continu  et  conlmûmml  diflFtVent  de  continuel 
et  continuellement,  en  ce  que  les  deux  iiremiers  se  disent  des 
choses  qui  ne  sont  ni  divisées  ni  interrompues,  depuis  leur  com- 
mencement jusqu'à  leur  fin  ;  et  que  ronlimwt  et  ronlinuellemrnl 
se  disent  aussi  de  celles  qui  sont  interrompues,  mais  qui  recom- 
mencent souvent  et  à  de  courts  intervalles  :  fai  écrit  continû- 
ment de  dix  heures  à  quatre  heures,  c'est-ù-dire  sars  interruption  ; 
c'est  un  'pays  oit  il  pleut  continuellement,  c'est-à- lire  presque 
toujours.    (Acad.) 

768— DIFFÉaEND,  DIFFÉRENT.  Il  faut  écrite  par  d, 
différend,  nom  commun  qui  signifie  débat,  conleslalion  :  il  s'est 
élevé  un  différend  entre,  eu.v  ;  il  faut  vider  ces  différends. 

IJifférenI,  adjectif  qui  signifie  dissemblable,  s'écrit  avec  l  : 
DiPFÉ!  ents  auteurs  nnl  Irnilé  cette  matière.     (Acad.) 

769.— DIGNE,  INDIGNE.  Digne  se  dit  du  bien  et  du  mal  : 
il  est  DIGNE  d'estime,  digne  de  mépris. 

Digne,  avec  une  négative,  et  indigne  ne  se  disent  que  du 
bien  :  il  est  indigne  dun  tel  honneur,  il  N'es/  pas  digne  de  votre 
amitié.    CAcad.) 

770.— ÊHONTÉ,  DÉHONTÉ.  Quoi  qu'en  aient  dit  quelques 
grammairiens,  ces  deux  mots  sont  l'un  et  l'autre  français.  L'Aca- 
démie leur  donne  la  mCme  signification:  un  homme  éhonté  ou 
DÉHONTÉ,  une  femme  éhontée  ou  déhontéb. 

771.— ÉMINENT,  IMMINENT.  Ém,inmt  signiRe  grand:  ily  a 
un  yiéril  ÉMINENT  à  traverser  la  mer  dans  un  ballon. 

Imminent  signifie  qui  est  près  d'atteindre,  près  d'avoir  son  effet  : 
Mw/*  personne  poursuivie  par  des  brigands  cl  dans  un  péril 

IMMINENT. 

772.— ENNUYANT,  ENNUYEUX.  Ennuyant  ne  se  dit  pas 
précisément  de  ce  qui  cause  de  l'ennui,  mais  de  ce  qui  chagrine, 
de  ce  qui  importune,  ou  de  ce  qui  contrarie  dans  le  moment:  quel 
temps  ennuyant!  cet  homme,  ordinaireynent  si  sniriluel,  si 
aimable,  a  été  bien  ennuyant  aujourd'hui  Cependant,  nous 
ferons  remarquer  que  d'après  l'usage  on  dit  ennuifeux  pour 
ennuyant,  et  que  oe  dernier  n'est  que  rarement  employé. 
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Ennuyei'x  se  dît  de  ce  qui  est  propre  Jl  ennuyer,  de  ce  qui  en- 
nuie habituellement  :  un  livre  ennuyecx,  un  homme  ennuyeux. 
(Acad.) 

773.— ÉRUPTION,  IRRUPTION.  Éruption  se  dit  do  ce  qui 
sort  subitement  et  avec  effort  :  /'éruption  du  Vésuve,  /'éruption 
de  la  pelile  vernie  ;  une  éruption  lui  courre  le  corps. 

Irruption  signifie  entrée  soudaine  des  ennemis  dans  un  pays  : 
les  Noj'mands  ont  fait  de  fréquentes  irriftions  en  France.  Il  se 
dit,  par  extension,  du  débordement  de  la  mer  ou  d'un  fleuve  sur 
les  terres  :  /'irruption  des  eaux  de  ce  fleuve  a  fait  de  grands 
dénâls. 

774.— FOND,  FONDS,  FONTS.  On  écrit  sans  s  au  singulier 
le  fond,  pour  exprimer  la  profondeur  d'une  chose  :  le  pond  d'wn 
pw'ls,  le  FOND  de  ma  bourse,  i  -    ;  -  .  •.  • 

On  écrit  ainsi  au  singulier  le  fonds,  pour  exprimer,  1o  le  sol 
d'une  terre,  c'est-it-dire  la  terre  considérée  sous  le  rapport  de 
ses  qualités  productives  :  un  bon,  un  mauvais  fonds  de  terre  ; 
2o  une  valeur  quelconque  :  il  a  dissipé  /■'  retenu  et  le  ponds; 
ce  marchand,  a  vendu  son  fonds. — Il  se  dit  aussi  do  l'esprit,  de 
la  capacité,  du  savoir,  de  la  vertu,  de  la  probité,  etc.  :  il  a  un 
grand  ponds  d'espvit,  de  uerlu.  de  probité,  etc.  ;  cela  vient  d'un 
grand  fonds  de  malice-  (Acad.) 

On  écrit  ainsi  avec  ts  les  fonis,  bassin  ou  vase  dans  lequel  on 
conserve  l'eau  dont  on  se  sert  pour  baptiser  :  fonts  baptismaux!, 
tenir  un  enfunl  sur  les  fonts  (on  l'écrit  avec  un  /,  parce  qu'il 
dérive  de  fontaine.') 

775.  — HABILETÉ,  HABILITÉ.  Vhahilelè  est  la  qualité  de 
celui  qui  est  habile  ;  c'est  la  capacité,  l'intelligence  :  cet  artiste 
a  beaucoun  rf  habileté. 

Habilité  est  un  terme  de  jurisprudence,  qui  ne  s'emploie  guère 
que  dans  cette  locution  :  habilité  à  succéder,  c'est-à-dire  droits  à 
succéder. 

Inhabileté  et  inhabilité  présentent  la  même  différence. 

776.  —  LENT  A,  LONG  A,  se  disent  indifï'éremment  l'un  pour 
l'autre:  cet  l'nfani  est  lent  a  manger  ou  long  a  nian(,er. 

777.— MATINAL,  MATINEUX.  Matinal  se  dit  de  celui  qui, 
sans  en  avoir  l'habitude,  s'est  levé  matin  :  vous  êtes  bien  mati- 
nal aujourd'hui. 

Matineux  se  dit  de  celui  qui  a  l'habitude  de  se  lever  matin  : 
les  belles  dames  ne  sont  mtère  matineuses.  (Acad.)  _  , 

778. — MEMBRE,  MEMBRU.  Membre,  qui  a  les  membres  bien 
faits,  bien  proportionnés. — Membhu,  qui  a  les  membres  fort  gros  : 
il  est  bien  membru,  un  gros  membru. 

779.  —  OU,  QUE,  se  disent  indifféremment  lorsqu'ils  sont, 
comme  dans  les  exemples  suivants,  en  relation  avec  un  nom 
qui  exprime  le  temps  :  au  moment  que  je  le  vis,  ou  au  mo- 
ment où  \'.  le  vis  ;  à  Vêpoque  qu'il  vini  nous  voir,  ou  à  Vèpo- 
que  où  il  vint  nous  voir.  C'est  le  goût  seul  qui  doit  décider  de  la 
préférence. 
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780.— PASSAGER,  PASSANT.  Passager  flignifie  qui  ne  i'ar- 
rète  point  dans  un  lieu,  ou  du  moins  qui  n'y  a  point  de  demeure 
fixe  :  les  grues  et  les  hirondelles  sont  des  oiseaux  pasbaqers. 

Passant  ne  se  dit  que  d'un  chemin  ou  d'une  rue  :  un  chemin 
PASSANT,  une  rue  passante.  (Acad.) 

781.— PORTANT.  C'est  contre  le  sentiment  de  l'Académie, 
contre  l'usage,  que  quelques  grammairiens  ont  décidé  que  bien 
portant,  mal  portant,  n'ont  point  de  féminin  ;  ce  corps  savant  dit  : 
il  est  bien  portant,  elle  est  mal  portants. 

782.— PRÊT  A,  PRÈS  DE.  Prêt  à,  devant  un  verbe,  signifie 
disposé  à,  il  est  prêt  à  partir  ;  dist  un  homme  toujours  prêt  à.  bien 
faire,  c'est-à-dire  disposé  à  partir,  disposé  à  bien  faire. 

Puis  DB  est  une  prépositiun  qui,  avant  un  verbe,  signifie  sur 
le  point  de  :  il  est  prAs  dk  partir,  près  db  mourir,  c'est-ù-dire  sur 
le  point  de  partir,  sur  le  point  de  mourir.  (Acad.) 

783.— SERVIR  A  RIEN,  SERVIR  DE  RIEN.  La  dernière  de 
ces  locutions  exprime  une  inutilité  absolue.  On  dira  donc  avec 
à  :  il  ne  sert  À  rien  de  se  fâcher  ;  et  avec  de,  il  ne  sert  de  rien  de 
se  roidir  contre  les  décrets  de  la  Providence. 

784.— SOUTIEN,  TÉMOIN,  chef,  maître,  modèle,  guide,  etc.,  se 
mettent  au  pluriel  lorsqu'ils  se  rapportent  à  un  nom  pluriel  :  Dieu 
donne  à  l'homme  pour  soutiens  l'espérance  et  la  résignation  ;  il  eut 
pour  témoins,  pour  guides,  pour  modèles  son  oncle  et  son  frère. 

Mais  TÉMOIN  au  commencement  d'une  phrase,  et  À  témoin  pré- 
cédé du  verbe  prendre,  sont  toujours  employés  adverbialement  ; 
il  faut  donc  les  écrire  sans  s  :  témoin  les  blessures  quHl  a  reçues  ; 
je  vous  prends  tous  k  témoin. 

785.— SUSCEPTIBLE  (Voir  le  mot  capable,  page  246.) 

786. — TOUT  est  a'ijectif  et  s'accorde  toutes  les  fois  qu'il  ex- 
prime la  totalité  :  la  maison  était  toute  en  feu,  c'est-à-dire  toutes 
les  parties  de  la  maison  brûlaient  ;  cette  maison  est  toute  à  lui, 
c'est-à-dire  lui  appartient  en  totalité.  (Acad.)  Il  faut  donc  dire, 
en  laissant  le  mot  tout  invariable,  elle  était  tout  en  larmes  ;  elle 
est  tout  à  son  devoir  (Acad.),  parce  qu'il  ne  s'agit  plus  d  actions 
qui  se  manifestent  sur  tous  les  points. 

Tout  est  encore  invariable,  lo  dans  ces  sortes  d'expressions  : 
ils  sont  tout  cœur  dans  cette  maison  ;  les  Français  sont  tout 
flamme  pour  entreprendre  ;  2o  dans  tout  entier  :  les  grands 
hommes  ne  meurent  pas  tout  entiers  ;  j^ai  attendu  une  heure  tout 

ENTIÈRE. 

Tout  dans  tout  autre  ne  s'accorde  avec  le  nom  suivant  que 
quand  tout  peut  se  remplacer  par  quelconque  :  demandez-moi 
toute  autre  CHOSE,  et  je  vous  la  donne,  c'est-à-dire  demandez-moi 
une  autre  chose  quelconque  ;  toute  autre  occupation  lui  plai- 
rait, c'est-à-dire  une  autre  occupation  quelconque  ;  mais  si  je  dis, 
c^est  une  tout  autre  place  que  la  mienne,  je  ne  puis  plus  dire  c^est 
une  AUTRE  PLACE  quelconque  que  la  mienne.  Or  tout  est  adverbe 
çt  reste  invariable,  •  .1, 


ULÛR  l'àOADIMIJ. 


U» 


e  B'ar- 
meure 

;/icmin 

demie, 
le  bien 
Dt  dit  : 

BÎgnifle 
'  À  bien 

ifie  sur 
lire  sur 

uère  de 

ne  avec 

RIEN  de 

etc.,  se 
il  :  Dieu 
n  ;  il  eut 
rire. 
;oiN  pré- 
ilement  ; 
a  reçues  ; 

.) 

qu'il  ex- 
Ire  toutes 
à  lui, 
ne  dire, 
les  ;  elle 
actions 

rcssions  : 

lont   TOUT 

grands 
litre  TOUT 

irant  que 
[indez-moi 
Indez-moi 
\lui  ptai- 
si  je  dis, 
I  dire  c'est 
,  adverbe 


ToQT.  tcrlrei  indifféremment  à  tout  moment,  de  toute  partf 
•dé  toute  sorte,  de  tout  côté,  etc.,  ou  à  tous  moments,  dâ,  toutes  parts^ 
4e  toutes  sorte»,  de  tous  cOtis.  (Acad.) 

787.  TOUS  DEUX,  TOUS  LES  DEUX,  tous  trois,  tous  qua- 
tre, tous  Us  trois,  tous  tes  quatre  La  suppression  de  l'article 
fait  que  cet  expressions  marquent  ordinairement  simultanéité  : 
ï^  se  promenaient,  ils  chantaient  tous  deux,  tous  trois,  tous  quatre^ 
e'est-À-âire  {tu  se  promenaient,  ils  chantaient  ensemble  et  en 
mène  temps. 

Tous  les  deux,  tous  les  trois,  tous  les  quatre,  se  disent  des  actioni 
5iui  «e  aont  point  simultanées  :  ils  sont  venus  tutus  voir  tous  lu 
Dcox,  TOUS  LIS  TROIS,  à  six  moîs  d'intervalle  ;  ils  sont  morV  tous 
I.BB  quATRR  dans  l'espac*  de  trois  ans. 

Remarque.  —  Cependant,  au-delà  du  nombre  quatre,  on  sup- 
iprime  rarement  l'article.  On  dirait  donc  de  gens  qui  eussent  .^té 
«ensemble  :  ils  sont  venus  nous  voir  tous  lbb  cinq,  tous  les  six,  et  non 
•tous  cinq,  tous  six. 

788.  — VÉNÉNEUX  et  VENIMEUX  signifient  l'un  et  l'auti* 
qui  a  du  venin.  Mais  venimeux  ne  se  dit  que  des  animaux  :  le  scot' 
pion  est  venimeux,  la  vipère  est  venimbubb. 

,:,  ViMÊMBUx  ne  se  dit  que  des  végétaux  :  plante,  arbre  vénéneux, 
a  ciguë  est  vi:NÉNEUSB,         * 


CHAPITRE    XVI. 

DE   la'.  PONCTUATION. 

789.— La  jponc^ua^ton  sert  à  distinguer  les  phrases  et 
les  membres  qui  les  composent,  et  à  en  rendre  la  lecture 
plus  facile  et  le  sens  plus  clair. 

Les  signes  de  la  ponctuation  sont  la  virgule,  (.^,  le 
point -et  virgule  (;),  les  deux  points  (:),  le  poini  (^.),  1^ 
point  interrogatif  (?\  et  \e point  admiratif  (l^^ 

De  la  Virgule, 

790. — La  virgule  se  met,  1»  entre  les  mjetsà'nn  même 
Terbe  : 

Tôt  ou  tard  la  vertu,  les  grâces,  les  talents, 

Sont  vainqueurs  des  jaloux,  et  vengés  des  méchants. 

"La  richesse,  le  plaisir,  luisante,  deviennent  des  maux 
pour  celui  qui  en  abuse,    'ff- 

2®  Entre  les  attributs  d'un  même  nom,  ou  d'un 
même  pronom  :  La  charité  _^est  patientCy  douce,  hien- 
faxsante,  •      ■  â-»^..,*-*». 

3"  Entre  les  régimes  de  la'même  nature  : 
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On  voyait  des  campagnes  fertiles,  de  riches  prairies, 
des  moissons  abondantes,  des  troupeaux  bondissants  et 
des  fruits  de  toute  espèce,  v  ,v«- 

Cependant,  lorsqu'il  n'y  a  que  deux  sujets,  ou  deux 
attributs,  ou  deux  régimes  liés  par  une  des  conjonctions 
et,  ou,  ni,  il  ne  faut  point  les  séparer  par  une  virgule, 
lorsqu'ils  ont  peu  d'étendue  : 
"   La  mollesse  et  r oisiveté  tuent  les  sentiments  nobles. 

Il  faut  que  je  parte  ce  soir  ou  demain,      '^-  t^  vs^^t 

Nous  ne  vîmes  Ni  votre  père  Ni  votre  mère. 

Mais  ces  mêmes  mots  et,  ni,  ou  n'empêolieraîent  point 
l'emploi  de  la  virgule,  s'ils  unissaient  des  parties  d'une 
certaine  étendue  : 

Je  porte  un  cœur  sensible,  et  suis  épouse  et  mère. 

Je  ne  crois  pas  qu^ils  veuillent  Pobliger,  Ni  même 
qu'ils  le  puissent.  Il  faut  que  vous  fassiez  cette  démarche, 
ou  vous  ne  réussirez  pas.  '^-  ? 

4^  Entre  les  propositions,  lorsqu'elles  ont  peu  d'éten- 
due : 

L'air  siffle,  le  ciel  gronde,  et  l'onde  au  loin  mugit. 

La  musique  se  fait  entendre,  les  soldats  reprennent 
leurs  armes,  la  foule  accourt,  et  bientôt  le  roi  paraît. 

5°  On  met    entre  deux   virgules    toute    expression 

qu'on  peut  retrancher  sans  nuire  au  sens  principal  de  la 

phrase:  ..^  , .,; 

Un  ami,  don  du  ciel,  est  le  vrai  bien  du  sage. 

Ici,  le  sens  principal  est  :  un  ami  est  le  vrai  bien  du 

sage  ;  or  don  du  ciel  d  it  être  entre  deux  virgules. 

Le  héros  malheureux,  sans  armes,  sans  défense,  ^  , ,.  ^  "  - 

Voyant  qu'il  faut  périr,  et  périr  sans  vengeance,  "' 

Voulut  mourir  du  moins  comme  il  avait  vécu,  i 

Avec  toute  sa  gloire  et  toute  sa  vertu. 

'  'Le  sens  principal  dô  ces  quatre  vers  est:  le  héros 
malheureux  voulut  mourir  du  moins  comme  il  avait 
vécu.  Or  chacune  des  autres  parties  a  dû  être  entre  deux 
virgules. 

La  vie,  disait  Socrate,  ne  doit  être  que  la  méditation 
de  la  mart. 

Vous  frémissez,  madame,  à  cet  affreux  récit. 

Q°  Avant  un  verbe  séparé  de  son  sujet  par  une  proposi- 
tion incidente  déterminati'v  â  :  -,         ^î    f 
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..  Gelai  qui  met  un  frein  à  la  fureur  des  flots, 
.•  Sait  aussi  des  méchants  arrêter  les  complots. 

,  7°  Pour  remplacer  un  verbe  sous-entendu  : 

On  a  toujours  raison,  le  destin,  toujours  tort. 

C'est-à-dire /e  c?€«<tn  A  toujours  tort,  y  ^inç.» 

•^'        Du  point  et  virgule. 

791. — On  emploie  le  point  et  virgule  pour  séparer  des 

propositions  semblables ,    lorsqu'elles  ont    une  certaine 

étendue  :  ■;•.  ::n'^^-''-t\ ,  rtio^-i  i«h>'  -^w^ 

■i  Ces  assassins  sanglants  vers  mon  lit  s'avancèrent;      a  -^^^V 
Leurs  parricides  mains  devant  moi  se  levèrent  ; 
Je  touchais  au  moment  qui  terminait  mon  sort  ; 
Je  présentai  ma  tête,  et  j'attendis  la  mort. 

Chéri  dans  son  parti,  dans  l'autre  respecté  ; 
Malheureux  quelquefois,  mais  toujours  redouté  ;  •  -,  . 

Savant  dans  les  combats,  savant  dans  les  retraites  ;     ^'^^'^,  *^*' 
Plus  grand,  plus  glorieux,  plus  craint  dans  ses  défaites.         <:^' 

C^ est  par  la  sagesse,  dirait  un  jeune  roi,  que  je  devien 
drai  illustre  parmi  les  nations  ;  que  les  vieillards  respec- 
teront ma  jeunesse  ;  que  les  rois  voisins,  quelque  redou- 
tables quHls  soient,  me  craindront;  que  je  serai  aimé  dans 
la  paix,  et  redouté  dans  la  guerre. 

Des  deux  points. 

792. — On  emploie  les  deux  points,.  1<>  avant  une  cita- 
tion :  Voici  les  dernières  paroles  de  César  :  Et  vous  aussi, 
6  mon  fils  t 
Vers  les  ligueurs  enfin  le  grand  Henri  s'avance  ;         "  '     *'  ;*> 
Et  s'adressant  aux  siens,  qu'enflammait  sa  présence  : 
Vous  êtes  nés  Français,  et  je  suis  votre  roi  ;        .  >  i.     .. 

Voilà  vos  ennemis,  marchez  et  suivfez-moi. 

2<*  Açrès  une  proposition  ayant  par  elle-même  un  sens 
complet,  mais  suivie  d'une  autre  qui  l'éclaircit,  qui  est 
la  conséquence  ou  la  déduction  des  faits  exprimés  par 
cette  première.  .       "^"^  ' 

Les  renseignements  que  fai  pris  confirment  malheu- 
reusement les  rapports  qu^on  vous  a  faits  sur  la  moralité 
de  cet  homme  :  il  ne  faut  donc  pas  balancer  à  prendre 
un  parti.  Ce  dernier  membre  de  la  phrase,  il  ne  faut 
donc  pas  balancer  à  prendre  un  parti,  est  la  conséquence 
de  la  proposition  précédente.  * 
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.  21  faut  céder  à  Vuaage  et  à  r autorité  :  ce  iont  deum 
pouvoirs  que  Von  ne  peut  récuser.  Les  deux  points  ainsi 
placés  après  cette  proposition  principale,  il  faut  céder 
à  Vusage  et  à  V autorité,  semblent  dire  :  et  voici  pour- 
quoi :  ce  sont  deux  pouvoirs  que  Von  ne  salirait  ré- 
cuser. 

Son  voisin,  au  contraire,  étant  tout  cousu  d'or, 
Chantait  peu,  dormait  moins  encore  : 
C'était  un  homme  de  finances. 

De  même  ici  ces  deux  points,  placés  après  dormait 
moins  encore,  semblent  dire  :  et  voici  pourquoi  :  c^ était 
un  homme  de  finances. 

3°  Après  une  phrase  suivie  d'une  autre  qui  s'y  lattache 
assez  pour  qu'elles  ne  puissent  être  séparées  par  un  point, 
et  entre  lesquelles  l'application  du  point  et  virgule  semble- 
rait indiquer  un  repos  trop  faible  : 

V»  Rien  ne  pèse  tant  qu'un  secret  :  ^    aiu.;?   r- 

Le  porter  loin  est  difficile  aux  dames.  ?  v  \,. 

Son  vieux  père,  accablé  sous  le  fardeau  des  ans,     .V      ,  y, 
Se  livrait  au  sommeil  entre  ses  deux  enfants  :  ^ 

Un  lit  seul  enfermait  et  le  fils  et  le  père. 
'      Les  meurtriers  ardents,  qu'aveuglait  la  colère. 

Sur  eux  à  coups  pressés  enfoncent  le  poignard  ;  ^ 

Sur  ce  lit  malheureux,  la  mort  vole  au  hasard. 

■        ,  J}u  point. 

793. — Le  point  s'emploie  après  une  phrase  entière- 
ment terminée  :  On  dit  que  la  terre  est  peuplée  de  neuf 
cents  millions  d'êtres  humains.  Ce  calcul  ne  s'éloigne 
pas  beaucoup  de  la  vérité.  Du  reste,  quand,  en  pareil 
cas,  on  se  tromperait  de  quelques  millions,  le  mal  ne  serait 
pas  grand. 

Du  point  intcrrogatif.  , 

794. — Le  point  intcrrogatif  s'emploie  après  une  phrase 
interrogative  :  Qui' est  ce  f  Rien.  Mais  encore? — Dites- 
nioi,  que  pensez-vous  faire  1 — Ne  quîtterez-vous  point  ce 
séjour  solitaire  f  *    .  ,' 

Du  point  exclamatif 

795. — Le  point  exclamatif  s'emploie  après  les  excla- 
mations:        ^  ^f'  ■■•  "'■'  '  ""'  -  -''''■:   ■;'* 
0  nuit  1  nuit  eflfroyablo  !  ô  funeste  sommeil  I     '••     ;  '"^  ^-^ 


ainsi 
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OUR- 
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'    Héla$  !  Un*  est  plus/ — Quelle  horreur  dans  le  vice  I 
quel  attrait  dans  la  vertu  l 
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rmait 
iétait 

tache 
point , 
imble- 


ntière- 
neuf 
joigne 
pareil 
serait 


phrase 
-Dites- 
oint  ce 


excla- 


DE  LA  PRONONCIATION  DES  LETTRES  DANS  CERTAINS  MOTS. 

796. — AE  ont  la  valeur  d'un  a  dans  Caen  (ville). 

AO  ont  la  valeur  d'un  a  dans  paan,  paone,  faon^ 
Laon  (ville). 

L'a  de  AO  est  nul,  au  contraire,  dans  aoriste^  août, 
aoûieron,  Saône  (rivière),  et  taon  (mouche). 

AI  a  la  valeur  d'un  e  muet  dans  le  participe  présent 
faisant  et  faiseur.       ■<..    *  vf  ^V  ^    V  ^    ^ 

797. — B  final  se  prononce  dans  les  noms  propres  Joah, 
Job,  Jacob  et  dans  radoub  et  rumb. 

798.  —  C  se  prononce  comme  k  devant  a,  o,  w,  /,  n,  r, 
tf  cabinet,  colonne,  client,  Cnéius,  croire,  acteur,  et 
comme  s  avant  e,  i  :  ceci, 

C  final  se  prononce  encore  comme  k  dans  arc,  bloc, 
échec,  Marc,  sec,  trictrac,  sac,  lac,  bec,  avec,  syndic, 
aqueduc,  caduc,  turc,  grec,  choc,  duc,  tillac,  estoc,  Lan- 
guedoc, Cognac,  Jsaac. 

C  final  ne  se  prononce  point  dans  blanc,  broc,  clerCy 
cotignac,  estomac,  franc,  jonc,  marc  (poids),  tronc,  tabac. 

C  a  le  son  de  g  dans  second,  secondement,  seconder  ; 
mais  ne  prononcez  pas  segrétaire  pour  secrétaire,  comme 
le  recommandent  quelques  grammairiens. 

C  conserve  sa  véritable  prononciation  dans  vermicelle  ; 
ne  prononcez  donc  pas  vcrmichelle  ;  mais  violoncelle  se 
prononce  violonchelle. 

CH  se  prononce  k  dans  Achab,  Achélaiis,  Achmet, 
anachorète,  anachronisme,  archange,  archonte,  archié- 
piscopal, archiépiscopat,  chaos,  catéchumène,  Cherso- 
nèse,  Chalcédoine,  Chaldéen,  chirographaire,  chœur,  etc., 
chiromancie,  chronologie.  Christ,  chrétien,  eucharistie, 
Nabuchodonosor,  Mehhior,  Melchisédec,  Michel-Ange. — 
Quant  au  mot  Achéron,  il  faut  en  prononcer  ché  comme 
la  première  syllabe  de  chérir. 

799. — D  éasl,  et  suivi  d'un  mot  commençant  par  une 
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voyelle  on  un  h  muet,  se  prononce  souvent  comme  t  :  c^est 
un  grand  homme,  j'ai  froid  aitx  pieds,  il  noua  rend  un 
grand  service,  ♦  :^ 

800.  -  E  se  prononce  a  ànr  "  indemnité,  femme,  hennir, 
KOÏennel,  et  leurs  dérivés,  et  dans  les  adverbes  terminés 
par  emment  :  récemment,  pn/  lemment,  etc. 

801. — F,  à  la  fin  des  mots,  conserve  sa  prononciation, 
excepté  dans  clef,  chef-d^œuvre,  cerf,  bauf  gras,  œuf  dur, 
œufs  frais,  et  dans  les  pluriels  asufs,  bœufs,  nerfs.      ' 

802. —  G  se  prononce  dur  devant  a,  a,  u,  et  devient 
plus  doux  devant  e,  i  ;  cette  diflférence  de  prononciation 
se  remarque  dans  le  mot  gage, 

GN  forme  une  prononciation  mouillée,  comme  dans 
digne,  signal,  agneau,  etc.  Il  faut  en  excepter  gnomo- 
niqtie,  gnostique,  Progné,  agnation,  stagnant,  igné, 
ignition,  inexpugnable,  régnicole,  cognât,  cognation. 

G  final,  suivi  d'un  mot  qui  commence  par  une  voyelle, 
se  prononce  ordinairement  comme  Mnk:  un  sang  aduste, 
un  long  hiver,  suer  sang  et  eau\ 

G  final  est  dur  dans  bourg,  qu'il  faut  prononcer  bourk  ; 
mais  g  ne  doit  pas  se  faire  sentir  dans  faubourg,  legs, 
doigt,  vingt,  étang,  coing,  hareng,  seing,  ni  dans  signet, 

803. — H  est  aspiré  dans  les  mots  suivants  : 


Hal 

hallier. 

haquenée. 

harper, 

♦  hâbleur  (1), 

haloir, 

haquet. 

harpie. 

♦  hache. 

halo. 

harangue. 

harpin. 

hachis, 

halte. 

haras, 

harpon. 

haie. 

hamac. 

harasser, 

harponner. 

hagard, 

hameau, 

harder. 

hart. 

haillon. 

hampe. 

hardeg. 

hasard, 

*  hame. 

han, 

*  hardiesse. 

hase. 

haire, 

hanche, 

harem, 

♦  hâte,       ;       • 

ualage, 

hangar, 

*  hareng, 

hauban. 

*  halbran, 

hanneton,   . 

hargneux. 

haubans,    ,, 

♦  hâle, 

hanscrit. 

haricot, 

haubert,     * 

*  haleine, 

hanse. 

haridelle. 

*  hausse,           \ 

•  haletant. 

hansière. 

harnacheur. 

hausse-col. 

hallage, 

hanter. 

harnais. 

*  haut. 

halle, 

happe. 

haro. 

hautbois, 

hallebarde, 

happelourde. 

harpe. 

hautesse, 

hallebreda. 

happer. 

harpeau, 

hâve,              5 , 

'        lit  t.  '/ 
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(1)  L'^  est  aspiré  dans  tous  les  dérivés  des  mots  devant  Its* 
quels  se  trouve  un  astérisqut.  ' 
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:  c'ett         1 

havîf,       '  '  <• 

hideux. 

hoqueton. 

hottspiller, 

ndun 

harre. 

hiérarchie. 

horde, 

•  houx. 

hél            H^: 

hie, 

horion, 

houssure, 

• 

hêler,        , 

hisser, 

hors, 

houssoir, 

enniT, 

•  hennir, 

hoquet. 

*  hotte. 

hoyau. 

rminés 

•  Henri, 

hobereau, 

Hottentot, 

huche, 

hérault, 

hoc, 

•  houblon, 

huée. 

jiation, 
ifdur, 

hère,       - 

Hoche,   -^^ 

houe, 

huguenot, 

•  hérisser, 

*  hochement, 

houUie,    . 

huit. 

•  hernie. 

hochepot. 

*  houle, 

humer, 

♦  héron, 

hocher, 

houlette,      * 

hunier, 

devient 

héros  (1), 

hochet. 

houppe, 

•  huppe. 

dation 

herse, 

•  Hollande, 

houppelande. 

hure, 

hêtre, 

holà. 

*  hourdage, 

•  hurlemennt, 

e  dans 

heurt, 

homard, 

houri, 

hutte. 

heurtoù", 

hongre, 

hourvari, 

.        .''        , 

gnomo- 

hibou, 

honnir, 

housard, 

• 

,  igné, 

hic, 

honte, 

hussard, 

[ion. 

voyelle, 

aduste, 


hourk  ; 
signet. 


ler, 


col, 


\ 


s, 
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804. — I  ne  se  prononce  pas  dans  oignon  ;  mais  l'Aca- 
démie se  tait  sur  les  mots  moignon,  poignant,  poignard, 
poignée;  par  là,  elle  semble,  contre  l'avis  de  quelques 
grammairiens,  y  admettre  la  prononciation  de  Vi  :  c'est 
ainsi,  effectivement,  que  prononcent  la  {^^pai't  des  per- 
sonnes. 

*805. — L  ne  se  prononce  pas  dans  haril,  chenil,  coutil, 
fournil,  fusil,  gril,  nombnl,  outil,  persil,  soûl  ;  l  est  en- 
core nul  dans  gentil  signifiant  joli,  et  dans  le  pluriel 
gen  tilshomm  es.  , . , , .  ^.. , , , 

L  doublé  eo  précédé  de  ai,  ei,  oui,  se  prononce  mouillé, 
et  comme  dans  ces  mots  travailler,  bailler,  veiller, 
recueillir,  fouiller^  grenouille" . — L  se  prononce  de  même, 
1"  dans  quelques  mots  où  il  n'est  précédé  que  d'un  i , 
fille,  quille,  briller  ;  2°  dans  ceux  qui  finissent  en  œil,  cil, 
ueil  et  ouil  :  travail,  œil,  réveil,^  recueil,  soleil,  fenouil, 
etc.  ;  3o  et  dans  quelques  autres  finissant  par  il  :  péril, 
mil  (petite  graine.) 

806. — M  ne  se  prononce  pas  dans  damnés  et  ses  com- 
posés, ni  dans  automne,  quoiqu'il  sonne  dans  automnal. 

Dans  les  mots  où  m  est  redoublé,  le  premier  m  se  pro- 
nonce comme  n.  Ainsi,  emmener,  emmailloter,  se  pronon- 
cent comme  s'il  y  avait  enmener,  enmailloter.    Partout 

(1)  Quoique  l'A  soit  aspiré  dans  héros,  il  est  muet  dans  hércnne, 
Mrmqne,  héroïquement,  héroïsme. 
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ailleurs  cette  lettre  conserve  sa  prononciation  ordinaire^ 
comme  dans  immédiatement,  immense,  etc. 

807. — N,  à  la  fin  d'une  syllabe  ou  d'un  mot,  produit  U£i 
son  nasal,  comme  dans  bon,  bien,  encan,  etc.  ;  mais  cette 
lettre  se  prononce  quelquefois  fortement,  romm o  dans  îe« 
mots  hymen,  abdomen,  Eden,  omen,g'/imen,  le  Tarn,  etc, 

La  dernière  syllabe  du  mot  examen,  ditrAca«i^mie,  .^e 
prononce  ordinairement  comme  celle  de  chemin;  mais, 
ajoute-t-elle,  quelques  personnes  font  sentir  Vn  comme 
dans  amen, 

*  808 — 0,  comme  nous  en  avons  déjà  fait  la  remarque, 
ebfc  irai  da.nn  paon ,  paone,  faon,  Laon. 

01  de  roide  doit  se  prononcer  toujours  ê,  tant  dans 
la  conversation  que  daoa  le  stjle  soutenu  ;  très-souvent 
même  on  écrit  aiiji?i  «e  mot  :  raide. 

809. — P  est  nu!  d-as  dompter,  prompt,  baptême,  &ept 
et  leurs  deiivas,  excepté  baptismal.  Il  ne^onne  pas  non 
plus  dans  exempt,  exempter,  quoiqu'il  se  prononce  dans 
exemption.  .' 

Il  faut  faire  sentir  le  p  de  symptôme  et  de  symptoma- 
tique.  # 

810. — Q  no  sonne  pas  dans  coq  d'Inde,  quoiqu'il  se  pro- 
nonce dans  coq.  Cette  lettre  se  fait  entendre  dans  cinq 
de\aat  une  voyelle  ou  un  h  muet,  ou  lorsque  cinq  termine 
la  phrase  :  cinq  arbres,  cinq  hôtes,  nous  étions  cinq. 

Qu  se  prononce  comme  k,  excepté  dans  les  mots  sui- 
vants,  où  il  a  le  son  de  cou  :  quadragénaire,  quadragé- 
simr,  quadranguldire,  quadrat  (terme  d'astrologie),  qua- 
dratrice,  quadrqture,  quadrifide,  quadrige,  quadrilatère, 
quadrinôme,  quadrumane,  quadrupède,  quadruple,  qua- 
ker, qu'on  prononce  couacre,  in-quarto,  quartz,  quater- 
r"%ire,  quatuor,  quintuple,  exequatur,  aquarelle,  aqua- 
tinta,  aquatique,  équateur,  équation,  liquation. 

Que,  qui  se  prononcent,  aie,  cui,  dans  questeur, 
équestre, liquéfaction,  équiangle,  équidistant, équilaU^  jX, 
équimultiple,  équitaticn, 

811.— R  se  fait  senâi,  l"  dans  ces  mouosy  1  :.bb^  ;  fer, 
mer,  cher,  or,  mur,  sieur,  etc  ;  2°  dans  la  terminaison  er, 
immédiatement  précédée  de  f,  m  ou  v,  enfer,  r.mer,  hiver. 
Excepté  le  cas  où  ces  mots  seraient  des  iriinitifs  de  la 
première  conjugaison,  comme  griffer  y  ramer,  ahr,^  '^êTf 
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[son  *r, 
hiver. 

àc  la 


qui  M  prononcent  griffé^  raméy  abreuvé  ;  S*  dans  magit- 
*er.^  cancer,  helvéder,  f rater ^  éthery  Jupiter,  Esther,  le 
Niger  y  cuiller,  qu'on  écrit  aussi  cuillère;  é*'  dans  les 
mots  en  ir:  plaisir,  loisir,  repentir,  soupir,  etc. 

812. — S  se  prononce  dans  as,  vis,  blocus,  chorus,  aloès, 
bibus,  choléra-morbus,  florès,  dervis,  gratis,  jadis,  laps, 
maïs,  mars,  oremus,  ours,  relaps,  rébus,  Rubens,  Reims, 
Rhodes,  en  sus,  sinus,  vasistas,  pathos,  Bacchtis;  à  la  fin 
de  palus,  dans  Palus-Méotides  ;  à  la  fin  de  sens,  excepté 
dans  sens  commun,  et  dans  lis,  quoiqu'on  prononce  une 
fiîur  de  H. 

Elle  ne  sonne  pas  dans  du  Guesclin,  dés  que,  tandis 
que,  ni  à  la  fin  des  mots  divers,  avis,  os,  alors,  à  moins 
que  le  mot  suivant  ne  commence  par  une  voyelle. 

S  entre  deux  voyelles  se  prononce  comme  z:  voisin, 
maison.  Il  faut  en  excepter  désuétude,  pusillanime,  pa- 
rasol, antisocial,  antiseptique,  et  quelques  mots  compo- 
sés, où  le  simple  commence  par  s,  comme  préséance, 
présupposer,  coseigneur,  etc.,  expressions  formées  de 
séance,  supposer,  seigneur. 

S  entre  une  voyelle  et  une  consonne  se  prononce  néan- 
moins comme  z  dans  balsamine,  balsamique^  balsamite, 
transiger,  transaction,  transalpin,  transit,  transition, 
transitoire. 

813. — T  final  se  fait  toujours  sentir  dans  abject,  acces- 
sit, brut,  chut,  contact,  correct,  dot,  direct,  déficit,  fat,  gra- 
nit, induit,  infect,  lest,  luth,  net,  rapt,  strict,  subit,  tact, 
transit,  vivat,  zénith,  vent  d^est,  d'ouest,  toast  (qu'on 
prononce,  et  que  quelques  personnes  écrivent  tost.) 

814. — U  se  prononce  dans  aiguille,  aiguillon,  aiguv 
ser,  et  leurs  dérivés  ;  dans  arguer,  inextinguible,  et  dans 
Guise,  nom  propre, 

815. — V,  quoique  double,  se  prononce  comme  le  v  sim" 
pie,  dans  Wartvick,  Westphalie,  Wïrtemberg,  et  comme 
ou  dans  wig,  whi^t,  wiskey,  wiski,  qui  se  prononcent 
ouigue,  ouist,  ouiski. 

316. — X  a  tantôt  le  son  de  es  joints  ensemble,  comme 
dans  Xiphmde,  extrême;  tantôt  de  gz,  comme  dans 
Xtrcès,  exercice,  Xavier  ;  tantôt  le  son  d'un  c  dur,  comme 
u&ûtf  êxceptf  ;  tantôt  celui  de  Vi  fort,  «omma  dam 
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Aitûcerref  Bruxelles,  tantôt  enfin  le  son  du  z,  comme  dans 
deuxième,  sixième. 

817. — Y  n'a  qu©  la  valeur  d'un  i  dans  hymen,  hymne, 
étymohgie,  physique,  style,  etc.  ;  mais  il  a  la  valeur  de 
deux  i  dans  citoyen,  moyen,  employer,  et  une  foule  d'au- 
tres noms. 

818. — Z  a  le  son  d'un  *  dans  Meta,  Suez,  et  quelques 
autres  noms  propres. 
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Pincer,                                  241 
Plaire,                                 ib. 
Planter,                        ''        242 
Pléonasme,                    j        226 
Plier,  ployer,                "        242 
Plu,  partie,  invariable,         210 
Plupart,  la  plupart,  113 
Plusieurs,                            ib. 
Plutôt,  plus  tôt,  213 
Plus  et  mieux,                    ib. 

Ponctuation,  249 

Portant,  bien  portant,  248 

Porter,  accord  de  son  part.,  209 
Préposition,  '"^  '  11,83,218 
Près  de,  auprès  de,  218 

Près,  près  de  l'église,  218 

Près  de,  prêt  à,  ■  248 

Présider,  ^    242 

Prétendre,  "242 

"Proche,  proche  Péglise,  220 

Pronom,  8,  27,  140 

Proposition,  ^^.     .    98 

Puer,  '     •♦      .    •  242 

Que,  conj.,  son  emploi,  222 
Quelque,  sa  syntaxe,  138 

Quiconque,  149 

Quoique,  quoi  que,  224 

Radical,  SI 


Ranger  de,  à  (Se),  |4t 

Rappeler  (Se),  %iS 

Refuser  de,  à,  ib. 

Régime,  33,  1&4 

Renoncer,  24à 
Rentrer,  ace.  de  son  part.,      209 

Repartir,  répartir,  243 

Résoudre,  ib. 

Ressortir,  243 
Rester,  ses  auxiliaires,  162 
Résulter,  ses  auxiliaires,  161 
Réunir,  243 
Rien,  149 
S  euphonique,  67 
Saigner  du  nez,  244 
Servir,  accord  de  son  part.,  209 
Servir  à  rien,  de  rien,  248 
^t,  aussi,  211 
Soi,  sa  syntaxe,  142 
Son,  sa,  ses,  leur  syntaxe,  137 
Sortir,  ses  auxiliaires,  160 
Sortir,  accord  de  son  part.,  209 
Souhaiter,  233 
Soupirer  après,  pour,  244 
Soutien,  témoin,  248 
Subjonctif,  son  emploi,  164 
Subj.  Règle  neuve,  117 
Subvenir,  son  auxiliaire,  162 
Succomber  à,  sous,  244 
Suite,  tout  de  suite,  214 
Sujet  du  verbe,  31, 149 
Superlatif,  25 
Suppléer,  ,:-  244 
Supposé,  sa  syntaxe,  132 
Susceptible  (voir  capable),  245 
Syllepse,  .  227 
Syntaxe,  ■  97 
T  euphonique,  57 
Tacher,  tacheter,  244 
Taire,  accord  de  son  part.,  209 
Tant,  autant,  211 
Tarder,  .  .  245 
Tel,  tel  que,  ,  ..  139 
Temps  des  verbes,  38 
Temps  (Formation  des),  58 
Temps  de  l'indic.  et  du  con- 
ditionnel, leur  emploi,  162 
Temps  du  subj.  .164 
Tenir  à,  de,               .  ^^  ;  245 
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Tomber,  sei  auzil.,  160 

Tourner,  ace.  de  son  part.,  209 
Tout,  139,  248 

Tous  deux,  tous  les  deux,  249 
Tout  à  coup,  tout  d^un  coup,  214 
Trait  d'union,  95 

Tréma,  ib. 


Unir  à,  avec. 

245 

Valoir,  ace.  de  son 

part 

> 

210 

Vendeur, 

21 

Vénéneux,  venimeux 

) 

249 

Verbe, 

9, 

31, 

149 

Verbe  actif. 

35, 

193 

Verbe  passif, 

75, 

194 

■     Verbes  neutres. 

76, 

195 

Verbes  neutres  se  conju- 
guant tantôt  avec  avoirp 
tantôt  avec  itre,  161 

Ytrhe  pronominal,  78,  196 

Verbe  impersonnel,  79,  197 

Verbe  conjugué  interrog.,  56 
Verbe  irréguliers,  de  60  à  71 
Verbes.  Rem.  sur  les  verbes 

des  quatre  eonjug.,  de  49  à  66 
Verbes,  leur  ortbog.,  de  49  à  59 
Vieillir,  ses  auxiliaires,  161 
Vinfft,  sa  syntaxe,  136 

Vis-(Uvis,  220 

Voici,  voilàf  ib. 

Y,  pronom,  147 
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